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Introduction 


Lorsqu'au mois de décembre 1782, Constantin*François Chassebeuf 
qui va rendre célèbre le pseudonyme de Volncy, part pour l’Orient, 
il a dépassé de peu les vingt-cinq ans (1) : ce n’est pas sans surprise 
que Ton constate dans le premier ouvrage d’un auteur si jeune 
une telle sûreté de méthode, une pensée aussi originale, une pareille 
rigueur d’information. 

De ce Voyage en Egypte et en Syrie, les orientalistes ont souvent 
reconnu les mérites exceptionnels (2). Il est presque impossible 
d’étudier, sous quelque aspect que ce soit, les régions visitées 
par Volney sans recourir à son témoignage. Mais si nous croyons 
nécessaire de présenter aujourd’hui une édition nouvelle de ce 
livre, c’est qu’il dépasse de loin, nous semble-t-il, la curiosité des 
seuls spécialistes, qu’il constitue l’un des premiers chefs-d’œuvre 
de rhistoirc sociale, et même, qu'il peut offrir au large public 
préoccupé aujourd’hui par les problèmes du Proche-Orient, un 
ensemble de données exactes dont la valeur permanente saurait 
encore être méditée avec fruit. Aussi bien l’auteur le déclare-t-il 
nettement : € J’ai pensé que le genre des voyages appartenait à 
l’histoire et non aux romans ». 

^itinéraire de Volney en Orient 

Strictement objective, sa relation exclut toute confidence per¬ 
sonnelle et se présente comme une véritable enquête scientifique. 
A défaut de son carnet de route que j’ai en vain recherché, une 
lecture attentive de son texte permet de reconstituer avec une 
précision suffisante ses étapes successives, de mieux comprendre 
l’intensité de ses impressions et, partant, l’origine de quelques-uns 
de ses jugements. Par cxem])lc, eût-il été si vivement frappé de 
la sécurité que le voyageur trouve dans le pays des Maronites, 


(1) De nombreuses notices — souvent peu exoctes — ont Hé consacrées h la vie 
et à l’œuvre de Voloej% depuis celles de Bosaange (1820) et de la Biogrephie Mlchaad 
(1838), Jusqu’à l’étude pénétrante de Sainte-Beuve, £.und(s. t VII. aux articles de 
C. Port, DicHonnaire hUtorique de Maine-et-Ldlre (1877) et d’Angot, Dtetidnnatre 
rique de la Magenne (1898), aux ouvrages de X^on Séché, Volney (1899) et de Gaston 
Martin, Sdltlon crltiqxu de la Loi naturelle (1934). On en trouvera une bibliographie, 
siinsl que la mise au point appuyée sur de nombreux documents inédits dans uton 
idéologue Volney (Beyrouth, 1951). 

(2) Je pourrais multiplier les exemples. Je me cmjtenlerai de ceux-ci : le 
Voyage de Volney est pour Dussaud, Topographie de la Syrie anüqae, p. IX t c un 
travail de synthèse qui ne fut pas égalé », pour Sauvaget, Aiep, p. XXIV : « uu 
cher-d’œnvre à tous points de vue ». 
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s’il y avait débarqué en venant d’Europe, au lieu d’y arriver après 
les hasards des routes de la Syrie du Nord infestées de pillards 
turkmènes et kurdes ? 

Il débarque à Alexandrie au début de janvier 1783, y séjourne 
quelques semaines. Le spectacle de la ville, misérable avec ses 
remparts démolis et ses cimetières, lui suggère le thème qu’il 
développera plus tard dans les Ruines. Il rayonne aux alentours, 
prend une idée générale du Delta égyptien et se hâte de partir pour 
le Caire, assez désenchanté par son premier contact avec l’Orient 
fabuleux : bains de Cléopâtre, colonne de Pompée, c ces noms ont 
de la majesté, remarque-t-il, mais les objets vus en original perdent 
de l’illusion des gravures ». Excellente leçon de méfiance à l’égard 
des « voyageurs romanciers... > 

Il monte au Caire par le Nil et demeure dans la capitale de 
l’Egypte jusqu’à la fin de septembre 1783. Elle est alors en proie 
à l’anarchie. Les querelles qui ont suivi le règne éphémère du 
Mameluk Ali-bey et opposé, avec des alternatives de succès et de 
revers, les beys Ibrahim et Mourad, d’une part, à Ismaîl et Hassan, 
d’autre part, font peser sur un pays pacifique la misère et l’insé¬ 
curité. La plupart des étrangers et notamment les commerçants 
français ont quitté la ville. Volney s’y promène, le plus souvent 
à pied. Le € pèlerin du réel », comme dit M. J.-M. Carré, fait 
connaissance avec les souks, observe la vie des artisans, expéri¬ 
mente le bain turc, observe le climat, les maladies, le régime 
alimentaire. Il va voir les Pyramides — l’excursion Le Caire-Gizeh 
se fait alors aisément en une après-midi, avec coucher auprès des 
Pyramides. En juillet 1783, il pousse jusqu’à Suez « par une 
étape de quarante à quarante-six heures y compris les repos ». 

Le 26 septembre, il s’embarque sur le Nil pour Damiette, où 
il arrive après un gros orage de grêle, et prend passage sur un 
petit voilier qui va le déposer à Alexandrette, après des escales 
à Jaffa, à Acre, à Tyr, à Saîda — qui est alors la principale échelle 
de la côte et le port de Damas —, à Larnaca en Chypre, et à 
Lattaquié. Le voyage par mer est alors le plus rapide (3). En outre, 
il permet à Volney de commencer sa visite des provinces syriennes 
par les plus soumises à l’autorité du Sultan ; en descendant du 
Nord vers le Sud, il pourra se renseigner sur le degré de sécurité 
qui existe dans les régions où régnent des pachas plus ou moins 
indisciplinés. 

Il se trouve à Alep au début de décembre 1783 (4). 11 y reste 
environ six semaines. Puis il prend la route de Tripoli, par Sarakeb, 
Maarrat, Khan-Cheikhoun, Apamée et Hama. 


(3) Olivier, Voyage, U, ch. VI, a fait 1« voyage Tyr-Lattaquié eu sept Jours. Browoe. 
Nouveau voyage, 1, 263, U. 168, s’embarque à Damiette le 10 Janvier 1797 «t met 
einq Jours de Damiette à Jaffa. Light (123-124) part de Damiette le 20 aoOt 1814 et 
est en vue de Jaffa le 26 août. Tel sera encore i’illndralre de Gérard de Nerval 
en 1843. 

(4) n y subit le 14 décembre une secousse sismique assee forte. 


ITINÉRAIRE DE VOLNEY 
EN EGYPTE.ET EN SYRIE 



Arrivé* à AUxandrit, yiiawer 1763 ; $i}our au Cairt, jaMier • 26 tept. 1783. 
DamUUe- AUxandrtUe, par Us Echelles, fin sept, • fin aav. 1783. 

Sifour é ÀUp, dicemht* 1783 • mi juavitr 1784. 

AUp’Tripati, JS-30 Janvier 1784; séjour à Tripoli, février 1784 
Séjour â Mar-Hanna de Oloueir, mors-oetohre 1784. 

S^our j Jirusalem, novembre 1764 i à Gaza. Janvier J78S. 

Smharpiiement, pour retour, d Jaffa, fin février • début mars 1785. 
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A la fin de janvier 1784, il est à Tripoli et y passe un mois 
puisque c’est à la fin de février que, € laissant à Tripoli les 
légumes nouveaux en pleine saison et les fleurs écloses », il monte 
au couvent de Mar Hanna < encore sous la neige ». 

Il demeure chez les moines basiliens jusqu’en octobre, y 
complète scs connaissances de langue arabe, rayonne de là à 
travers la montagne libanaise, voit les Cèdres, visite Beyrouth et 
Antoura, Dair el-Qamar et le pays druze (juin 1784), Baalbek 
et Damas. 

En octobre, il descend par la Beqaâ vers Tibériade et Jéru¬ 
salem. d’où il va à la Mer Morte. Puis il regagne Jaffa où il a 
fait escale un an auparavant, visite Lydda, Hamlé, Gazza. C'est 
alors que se place un bref séjour en tribu qui lui donne l’occasion 
de voir de près des nomades et d’étudier leurs mœurs. 

Au début de mars 1785, il se rembarque, à Acre probablement; 
d’Acre à Alexandrie, il voyage avec le peintre Cassas qui le docu¬ 
mente sur Palmyre, et il arrive à Marseille à la mi-avril. 

Cet itinéraire appelle plusieurs remarques. D’abord, il détruit 
une légende : si audacieux qu’ait été son voyage, Volney n’a rien 
de ce pionnier du désert que nous présentent la plupart de ses 
biographes. Il ne s’est guère écarté des lieux habités. Son expérience 
des Arabes bédouins, pour précise qu’elle soit, se limite à un 
séjour chez les Wahydât près de Gazza. et il n’a connu que par 
ouT-dire les grandes tribus nomades, les Anézés ou les Tay, qu’il 
place vaguement c au fond du désert ». 

D’autre part, il n’a bien vu, par lui-même, que les régions 
d’Alexandrie, du Caire, de Suez en Egypte, celles d’Alexandrette- 
Alep, de Tripoli-Baalbek, de Jaffa-Gazza dans les < provinces 
syriennes » (5). Il a complété ses observations personnelles par une 
documentation intelligente et sûre, bénéficiant de l’expérience de 
bons informateurs dont il cite quelques-uns : Venture de Paradis, 
ancien consul au Caire, l’évêque grec-catholique d’Alep, l’agent 
de Venise à Jaffa, les consuls français à Acre, à Saïda, à Alep, à 
Tripoli. 

Que d’un séjour relativement court en Orient — son voyage 
n’a pas duré plus de deux ans et quatre mois — Volney ait retiré 
un profit aussi considérable, cela suppose une préparation minu¬ 
tieuse. Et en effet, il n’a rien laissé au hasard. Avant de partir, 
il a lu la plupart des relations de voyages au Levant (6), notamment 
celle de Niebuhr, et, comme le conseillait celui-ci, il a appris < au 
moins autant d’arabe qu’il faut pour entendre les habitants du 
pays » (7); en outre, il a, de 1775 à 1782, fréquenté Diderot et 


(5) Ceift apparaît trèa netteoimt sur la cari^ qu’il a Jolot« à la 1'* édition de 
son livre et gu’ll a établie, dlt-ll, à l'aide de la carte de d'Xoville et de «es propres 
notes de voyage : on constate qu’il n'a rien vu de la montagne alaoultr, ni de la 
région Homs-Damas, ni du déaert de Syrie, ni du Slnal. 

(6) XI en cite bon nombre dans son Voyage. 

(7) Volney a suivi au Collège Roya) les leçons d'arabe de Leroux des Hauteraye* 
qui lui a fait lire la grammaire d'Brpenlus. 
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d’Holbach dont la conversation a ouvert son esprit à tous les ordres 
de curiosité scientifique, étudié le Droit et la Médecine et acquis 
les connaissances les plus diverses, ayant pour objet de les faire 
servir à une véritable « science de Thomme * (8). 

Une c enquête de faits * 

Ce qui constitue essentiellement Toriginalité de la sociographie 
de Volney, c’est la méthode qu’il a suivie et dont témoigne la 
rigueur analytique de son plan. Le Voyage en Egypte et en Syrie 
est l’un des premiers exemples d’application systématique d’un 
questionnaire préétabli. 

Plus lard, à la demande de la Commission des Affaires exté¬ 
rieures de la Convention, au printemps de 1795, Volney publiera 
une petite brochure. Questions de statistique à Vusage des voya¬ 
geurs (9), texte qui mériterait d’être plus connu car il marque une 
date capitale dans l’histoire de la sociologie positive. Volney y 
déclare : c Persuadé que toute vérité, surtout en gouvernement, 
n’est que le résultat d’une longue expérience, c’est-à-dire de beau¬ 
coup de faits bien vus et judicieusement comparés... le Ministère 
a désiré de rassembler, sur la science si importante de l’économie 
publique, un assez grand nombre de faits pour retirer de leur 
comparaison mûrement méditée, soit des vérités neuves, soit la 
confirmation des vérités connues, soit enfin la réfutation d’erreurs 
adoptées; ces faits seront d’autant plus instructifs qu’ils présen¬ 
teront plus de rapports ou même de contrastes dans le climat, le 
sol, les produits naturels et toutes les circonstances physiques et 
morales ». 

Et Volney présente deux séries de questions : l’une sur Vétat 
physique du pays, l’autre sur Vétat politique. 

L’ c état physique du pays » comporte quatre rubriques : situa¬ 
tion géographique, climat, qualités du sol, produits naturels, 
ensemble 44 questions très précises, exigeant des mesures baromé¬ 
triques et thermométriques. 

L’ € état politique du pays > se divise en cinq rubriques: 11 ques¬ 
tions sur la population (sa constitution physique, son régime ali- 


(8) Le mol e«t de Volney lui-même. Dan* le* RuinM. en 1791, il suggère U création 
de Musées d'ellmographle : * Une salle de costume* dans l'une des galeries du 
Louvre serait un étabUssesaeiit du plus grand Intérêt eous tou* les rapports : il four¬ 
nirait l'alimeot le pins piquant è la curiosité du grand nombre^ de* modèles précieux 
aux artistes, et surtout des sujets de méditation utiles au médecin, su philosophe, nu 
législateur. Oue i*on se représente une eolketlon de visites et de corps de tous pays 
•t de toute nation... Quel champ d’études et de recherches sur rinflueocef du climat, 
des mœurs, des slimeots. Ce serait là vérltsblement la science de Vhomme ! > 

(9) Paris, Imprimerie de la Bépabllque, an m. Dès mars 1793, Volney avait rédigé 
un questionnaire analogue, à l'intention des Conunlssalres observateurs envoyés dans 
les Départements par la Convention : < Ces questions faisaient partie d'un plan 
conçu pour avoir en moins d'un an el demi, un état véritable de la France sous 
loue les rapport* où 11 importe à des législateurs de ta considérer ». Carat, Mémoires, 
édit Ponlet-Malatsis, 1882, 282. Le questionnaire de 1793 se heurta à l'incompréhension 
générale de U Convention excitée par les railleries de CoUot d'Herbois qui Jugeait 
îe* questions dangereuses, ridicules ou immorales. 



INTRODUCTION 


7 


mentaire, ses maladies habituelles, ses qualités morales les plus 
frappantes, sa répartition entre villes et campagnes, ses moyens 
de circulation); 37 questions sur l’agriculture, s’ouvrant par le 
conseil très neuf de procéder par monographies : c Les méthodes 
d’agriculture étant diverses suivant les cantons, la manière de 
les bien connaître est d’analyser à fond deux ou trois villages 
d’espèce diverse, par exemple un village en plaine, un autre en 
montagne, un village vigneron, un autre laboureur, et dans chaque 
village d’analyser complètement une ferme >; 6 questions sur 
l’industrie; II questions sur le commerce (balance des importations 
et des exportations, moyens et prix des transports, voies maritimes 
et fluviales, qualité des ports, canaux) ; 26 questions, enfin, sur 
< gouvernement et administration » (nature et montant des 
impôts, titres de propriété, modes de partage des biens, cadastre, 
procès, système d’éducation, organisation de la famille...). 

Sans doute l’idée d’un tel questionnaire n’est-elle pas due à 
Volney. Les Physiocrates l’avaient eue déjà et dès 1756, Quesnay 
avait rédigé pour l’/lmi des hommes des Questions intéressantes 
proposées aux Académies. En 1781, la légation de France aux 
Etats-Unis avait envoyé aux gouverneurs des différents Etats de 
l’Union un questionnaire analogue qui forma la base des célèbres 
Notes on Virginia de Jefferson. Morellet dans ses Mémoires raconte 
qu’il a envoyé aux diplomates français à l’étranger et sans grand 
succès des questions sur le commerce (10). En outre Volney connais¬ 
sait certainement le Recueil de questions proposées à une société 
de savants qui par ordre de Sa Majesté Danoise font le voyage de 
VArabie (11) de Michaelis. 

Mais ce qui appartient en propre à Volney, c’est la systémati¬ 
sation de la méthode et la conscience de son importance pratique 
pour ce que, faute d’un terme adéquat, il appelle < l’économie 
publique », c’est l’emploi constant qu’il en fait : tandis que ses 
contemporains, comme Maistre et Bonald, cherchent encore dans 
les sociétés humaines des théophanies, tandis qu’un J.-B. Say 
lui-même estime que l’étude des faits doit servir surtout à vérifier 
des hypothèses préalables, Volney s’applique à recueillir les faits 
précis qui constituent à ses yeux le seul fondement solide de 
l’Histoire. Dans ses pénétrantes Leçons d^Histoire professées à 
l’Ecole Normale de l’an III, il définit l’histoire comme la < biographie 
d’un peuple » dans son « existence physique et morale > et compte 
sur les voyageurs pour < recueillir et constater » la masse des 
faits épars, « des détails et des circonstances », sur lesquels on 
construira une connaissance vraiment philosophique des socié¬ 
tés (12). 


(14» Morallet. Uimoirts, I. 183. 

(11) Amsterdam et Utrecht, 1774. 

(12) Ces Lefona d'Hiatoin ne sont pas, comme l’a dit trop spirituellement Salntr- 
Beuve, des cotuidératioos contre lliistoire, mais une tentative très neuve de ronsliturr 
rHltlolre «n science sociale. 
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Le Voyage en Egypte et en Syrie atteste que, dès 1787, Volney 
est en possession de ces idées que toute son œuvre ultérieure déve¬ 
loppera. Le plan en est d’une rigoureuse simplicité : de chacune 
des deux régions qu’il étudie, il donne successivement la descrip¬ 
tion de Pélat physique et celle de Vétat politique (13). 

Reconnaissons pourtant que l’ouvrage de Volney ne conserve 
pas dans le détail la clarté qu’on attendait de ses grandes lignes. 
Si chacun des chapitres, pris séparément, est d’une netteté parfaite, 
l’ensemble laisse une impression parfois confuse. Examinons par 
exemple l’E/a/ politique de la Syrie qui forme évidemment la 
partie maîtresse du livre. 

Le chapitre premier donne une classification des habitants : 
sans raison apparente, Volney y place un développement sur les 
maladies. Le chapitre II étudie les nomades, turkmènes, kurdes 
et arabes bédouins : comme l’auteur fera plus loin un tableau 
de la Syrie par pachaliks, il s’expose à des répétitions. D’autre 
part, comment expliquer qu’il accorde une demi-page aux turk¬ 
mènes, une page aux kurdes, et près de neuf pages aux arabes 
bédouins ? Comment expliquer qu’il fasse, à propos des nomades, 
un exposé sur le désert et les pluies, qui serait à sa place dans 
la géographie physique ? Mêmes observations touchant le chapitre 
III consacré aux < peuples agricoles », Ansarié, Maronites, Druzes, 
Motoualis : l’histoire de ces peuples, voisins ou imbriqués les uns 
dans les autres, entraîne des répétitions : l’histoire de Djazzâr. 
pacha d’Acre, racontée à propos des Druzes, l’aurait été aussi bien 
à propos du pachalik d’Acre (ch. VIII) ou comme suite à l’histoire 
de Dâher (ch. IV) qui forme enréalité une histoire de la Syrie du 
Sud entre 1750 et 1776. Le chapitre XI est un « résumé de la 
Syrie » : on s’attendrait donc à ce qu’il formât la conclusion; au 
contraire, il est suivi de huit copieux chapitres, les plus intéressants 
d’ailleurs, dans lesquels Volney étudie successivement l’adminis¬ 
tration de la justice, l’influence de la religion, la propriété, la 
condition des paysans et de l’agriculture, la condition des artisans, 
des marchands et du commerce, les arts, les habitudes et le carac¬ 
tère des populations syriennes. Il est évident que ces chapitres 
rassemblent beaucoup d’indications éparses dans ceux qui les 
précédaient : il en résulte ainsi une impression assez agaçante 
de c déjà lu » et une difficulté réelle à retrouver les passages qu’on 
cherche. Par exemple : si l’on veut se documenter sur le couvent 
de Mar Hanna, il faudra se reporter à la page 183 dans la première 
édition (site et climat de Mar Hanna, dans le paragraphe des 
Montagnes), à la page 247 (histoire du couvent et de son impri¬ 
merie), à la page 298 (ignorance du clergé). 

Ce défaut indéniable dans l'ordonnance des matières est dû 
moins à Volney lui-même qu’à son siècle : il ne faut pas cependant 


(13) C'««t sur ce plan encore que Volnejr projettera de raconter son voyage en 
Amérique de 179e-17S8 : il renoncera Qnalemcst à en donner les observations sociales 
et ne publiera, en 1803, que le Tabltaa da Climat «f du Soi des Etats-OnU. Voir la 
carieuse préface de cet ouvrage dont la lucidité politique est remarquable. 
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qu’il nous empêche de reconnaître les qualités extraordinaires de 
l’exposé volneyen. 

Volney attaque le réel par l’alliance des disciplines les plus 
variées : politique, géographie, histoire, médecine, agriculture, 
aucun des aspects de l’Orient n’est négligé. On rencontre à chaque 
instant dans son texte ce témoignage direct qui accrédite la « chose 
vue « J’ai vu les lieux, dit-il, j’ai entendu les témoins... ». Et 
il n’y a pas là, la moindre exagération. Car tous les renseignements 
que nous donne Volney peuvent aisément être recoupés à l’aide 
des correspondances consulaires dont l'ensemble forme la chro¬ 
nique quotidienne des Echelles du Levant. Qu’il s'agisse du facteur 
grec établi à Sour, ou de la mobilisation rapide des Druzes en 
1784, des altercations entre les Jésuites et le Patriarche maronite 
à propos de Hendiyé ou de la bastonnade infligée aux droginans 
de Saîda en 1769, les lettres des Consuls confirment la scrupuleuse 
exactitude du voyageur. Comment ne pas accorder sa foi à un 
observateur aussi minutieux ? Il va jusqu’à noter la couleur de 
ta voile des bateaux sur le Nil, la forme des talismans que portent 
les enfants contre le mauvais œil. S’il note que le pain arabe, 
à cause des graines étrangères, de l’ivraie qu’il contient, donne 
parfois « des vertiges et des éblouissements pendant plusieurs 
heures », il ne manque pas d’ajouter : c ainsi qu’il m’est arrivé 
de l’éprouver ». Parlant des différentes appréciations que les Euro¬ 
péens portent sur les plaisirs du hammam, il raconte qu’il s’en 
est trouvé c maltraité » et qu’il en a tiré « des tremblements dans 
les genoux qui durèrent deux jours ». 

S’il affirme la pauvreté des bibliothèques en Syrie, c’est qu’il 
a dressé avec un soin attentif, le catalogue de celle du Couvent de 
Mar Hanna qui est, avec celle de Djazzar Pacha, la seule du pays. 

A Suez, il compte les bateaux qu’il voit dans le port, les « six 
canons de bronze de quatre livres de balle » et les deux canonniers 
grecs « qui tirent en détournant la tête ». Dans les montagnes 
libanaises, il compte les terrasses aménagées par le travail des 
Maronites pour permettre la culture de ce sol ingrat; il mesure le 
« tell » à Khan-Cbeikhoun et les norias à Hama; sondant le puits 
qui se trouve à Tyr < à cent pas de la porte de l’isthme », il 
constate que « ce puits a quinze ou seize pieds de profondeur, mais 
l’eau n’en a pas plus de deux ou trois » : c’est ce que Sainte-Beuve 
appelle, non sans ironie, « le beau idéal dans le genre de la statis¬ 
tique ». Cela ne vaut-il pas mieux que les tableaux fantaisistes 
par lesquels, de Savary à Lamartine, se laisseront séduire tant de 
voyageurs ? 

Philosophie sociale de VOrient sans mirage 

Ce souci de la précision empêche Volney de se perdre dans 
l’érudition pure ou dans les abstractions. Bien supérieur en cela 
à ses maîtres Helvétius et d’Holbacb, Raynal ou Boulanger : au 
lieu d’aller comme eux, afin d’étayer ses considérations philoso¬ 
phiques. chercher des exemples bizarres, il puise dans l’expérience 
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vécue, autrement convaincante. Ainsi, lorsqu’Helvétius nous parle 
de l’incapacité des vizirs ou des satrapes, évoque c la coutume en 
usage au royaume de Bisnagar dont Narsingue est la capitale », 
cite pêle-mêle les Voyages de Gainée du P. Labat, les poèmes de 
Saadi, les Mœurs des Caraïbes de Laborde ou les Lettres du P. Pons, 
jésuite, on a l’impression d’un fatras qui prête à sourire. Ce 
reproche de documentation discutable, on sait que Voltaire n’y 
échappe pas, que Tracy l’adresse même, non sans raison, à Mon¬ 
tesquieu. Avec Volney, au contraire, le lecteur se sent en sécurité, 
tant le témoignage est simple et concorde avec les faits observés. 

Volney part naturellement du postulat classique de l’identité 
des hommes dans le temps et dans l’espace, dont les Philosophes 
du XVIII* siècle ne se sont guère écartés. La couleur locale n’est 
qu’un pittoresque superficiel, qui peut séduire un artiste, mais qui 
ne doit pas faire illusion au psychologue social. 

Aussitôt débarqué à Alexandrie. Volney constate, < avec sur¬ 
prise et admiration », le spectacle inattendu que la grande ville 
égyptienne présente à son regard d’Européen : costume, voile des 
femmes, foule grouillant dans les rues. 

Mais loin de penser qu’à ces apparences, si nouvelles et parfois 
choquantes pour son goût, corresponde une psychologie particulière, 
Volney note que les ressorts qui font agir ce peuple sont tes mêmes 
qu’en Europe. Pendant tout son séjour en Orient, il s’attache à 
montrer combien les Orientaux sont semblables aux Européens. 
< Les hommes de tous les temps sont unis par les mêmes intérêts 
et les mêmes jouissances »; le Kesrouan avec son clergé si nom¬ 
breux, évoque l’Italie; les chefs, un Ali-bey, un Dâher, un Djazzar, 
obéissent aux mêmes principes que les despotes de tous les pays; 
le grand émir druze « est un bon gentilhomme campagnard, qui 
ne dédaigne pas de faire asseoir à sa table le plus simple fermier »; 
on peut comparer les cheiks des arabes bédouins < aux bons 
fermiers des pays de montagnes, dont ils ont la simplicité dans les 
vêtements comme dans la vie domestique et dans les mœurs ». 
C’est que € le cœur humain se retrouve partout avec les mêmes 
mobiles : partout, c’est le désir du bien-être, soit en espoir, soit 
en jouissance actuelle, et le parti qui le détermine est toujours 
celui où il y a le plus à gagner ». 

Or. pas d’homme plus malheureux que l’Oriental : au physique 
aussi bien qu’au moral, qui sont d’ailleurs inséparables comme l’a 
si fortement établi d’Holbach. 

Quelle est la cause de cette espèce de dégradation générale de 
l’espèce humaine dans les pays d’Orient ? Montesquieu, lui aussi, 
amené à réfléchir sur les sociétés par la bizarrerie de certains 
aspects qu’elles présentent dans ces contrées, en accuse le climat. 
Volney admet les rapports entre le cadre physique et le moral 
des populations. L’importance qu’il attache aux données géogra¬ 
phiques qu’il tente d’étudier scientifiquement, aux vents, à la 
structure du sol, atteste suffisamment qu’il tient compte de la 
théorie développée dans VEsprit des Lois. Mais il est trop conscient 
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de la complexité des phénomènes sociaux pour tomber dans 
l’erreur de leur attribuer une cause unique. Rejetant donc la 
théorie des climats, ou plutôt l’élargissant d’une manière qui 
annonce les pages célèbres de Cabanis dans le neuvième Mémoire 
des Rapports duphysique et du moral, il analyse les conditions 
de l’activité humaine à la lumière du grand principe posé par 
Helvétius dans VEsprit : « L’activité de l’homme se mesure sur les 
moyens de pourvoir à scs besoins >. Le sol, le climat jouent 
certainement leur rôle dans cette recherche du bonheur qu’est la 
vie de toute créature, puisqu’à eux sont liées les productions utiles : 
mais bien plus que ces facteurs physiques, c les vrais régulateurs 
de l’activité ou de l’inertie des particuliers et des nations, ce sont 
ces institutions sociales que l’on appelle gouvernement et religion ». 

Or, le gouvernement que les Turcs c féroces et insatiables » 
font peser sur leur Empire est un despotisme sans frein : « Le 
gouvernement des Turcs en Syrie est un pur despotisme militaire, 
c’est-à-dire que la foule des habitants y est soumise aux volontés 
d’une faction d’hommes armés qui disposent de tout, selon leur 
intérêt et leur gré ». Les Turcs € savent vaincre, mais ne 
savent pas gouverner ». A leur exemple, les petits despotes locaux, 
un Ali-bey au Caire, un Dâher, puis un Djazzar en Syrie sud, 
versent le sang de leurs sujets sans aucun scrupule, afin d’assurer 
leur domination éphémère et ruineuse. Finances, police, justice, 
tout est vicié par ce despotisme dont les effets sont déplorables. 

Volney a pu se convaincre, par son séjour en Orient, que 
suivant la forte expression d’Helvétius, le pouvoir arbitraire est un 
« germe de calamités » et que son poids < brise le ressort de l’ému¬ 
lation » : mais ces affirmations qui chez le philosophe de VEsprit, 
conservaient l’allure d'une déclaration à priori, deviennent chez 
Volney les conséquences d’une observation lucide. Il les dépouille 
de toute emphase et leur communique la force impérieuse de la 
logique. 

Mais le despotisme ne s’établit et ne parvient à durer que 
grâce à la religion qui prône le devoir d’obéissance. Là encore, 
c’est à l’aide de faits que Volney en souligne les abus : tandis que 
le baron d’Holbach disserte sur les inconvénients de la morale 
religieuse en s’appuyant sur des lieux communs, affirme par de 
vagues généralités que la religion « ne se proposa Jamais que de 
tenir l’homme dans une éternelle enfance », que « le dévot vit 
sans remords et très content de lui-même quand il s’est acquitté 
des devoirs futiles que ses guides lui prescrivent » et résume les 
devoirs et les vertus traditionnels en des prières machinales, des 
jeûnes, des abstinences, l’assistance à des cérémonies mystérieuses, 
des largesses aux prêtres et surtout une soumission sans borne à 
leurs décisions, Volney note avec précision des détails qu’accrédite 
l’objectivité de son récit. La superstition des habitants rend en 
Orient le voyage périlleux et la recherche scientifique très difficile; 
les Arabes n’ont pas su conserver l’Empire qu’ils avaient conquis : 
n’est-ce pas la preuve que « le livre du Prophète, qui enseignait la 
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méthode des ablutions, des jeûnes, et des prières, n’avait point 
appris ia science de la législation, ni ces principes de la morale 
naturelle qui sont la base des Empires et des sociétés ? » Les 
Nomades vivent à peu près en dehors de tout principe coranique et 
ne s’en trouvent pas plus mal. 

Volney juge les chrétiens avec la même lucidité impitoyable 
que les musulmans. S’il fait fréquemment l’éloge des montagnards 
maronites et druzes du Kesrouan, s’il montre une vive sympathie 
à l’égard du Liban, asile séculaire des proscrits et des mécontents, 
il souligne sans hésiter les défauts des chrétiens d’Orient. A Damas, 
les chrétiens sont < vils et fourbes » et dans l’ensemble de l’Empire, 
leur caractère est inférieur à celui des musulmans. 

Volney a parfaitement compris l’allure de ce monde « où tout 
est encore au dixième siècle son € étonnante léthargie > coupée 
de réveils féroces, la structure théocratique de cette société où tout 
se ramène à une idée abstraite de la divinité, jusqu’aux singula¬ 
rités du costume im}>osées par le rituel de la prière; société où 
râme individuelle, comme calcinée par les déserts, disparait dans 
une communauté soui>çonneuse; société pour qui, la Révélation 
étant définitivement terminée, toute nouveauté constitue un blas¬ 
phème, et tout progrès une inconcevable illusion; société où 
l’angoisse profonde se dissimule sous les apparences d’une sérénité 
résignée. 

Si le gouvernement est mauvais, si, dans bien des cas, « les 
mœurs tiennent lieu de lois >, il est logique de supposer qu’une 
modification profonde des institutions y rénoverait les conditions de 
la vie. Helvétius l’a pressenti, qui déclare : < Le caractère et l’esprit 
des peuples changent avec la forme de leur gouvernement ». La 
fatalité du climat, comme celle de la race, présentent un caractère 
trop arbitrairement providentiel pour que le rationalisme volon¬ 
tariste de Volney soit disposé à les admettre ; le seul déterminisme 
qu’il reconnaisse, c’est celui du bon sens, la rigueur logique dans 
l’enchaînement des causes et des conséquences. En dehors de ce 
mécanisme, point de loi mystérieuse. Ainsi la liberté se trouve 
réintégrée comme moteur essentiel des transformations sociales. 
L’activité libre des hommes est capable de les affranchir des pré¬ 
tendues fatalités qu’adoptent trop facilement les lâches ou les 
résignés. « Tout est sauvé si le peuple est éclairé », écrira-t-il 
dans les Ruines. 

Impossible de ne pas rapprocher le mécanisme sociologique de 
Volney de la psychologie de son ami Cabanis. L’étal physique d’un 
peuple et son état politique sont dans le même rapport que le 
physique et le moral chez l’homme : pour Cabanis, comme l’a 
justement noté Jules Simon. € le moral n’est pas autre chose qu'une 
manière d’être du physique > (14). Ainsi pour Volney, l’état politi¬ 
que est encore une manière d’être de l’état physique, et non un 
ensemble de composantes imprécises. 


(14) J. Simon. Une €uadimle sons U Dirteloirt, Paris, 18S5, p. 103. 
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Le tableau que Volney nous donne de l'Orient est sombre ; 
il n'essaye pas d'accrocher la curiosité du lecteur par des anec¬ 
dotes plaisantes ou par des détails scabreux. Ce n'est pas lui qui, 
comme le fait le baron de Totl, inaugurerait son récit par un 
tableau des harems, ou, comme Helvétius, accorderait à la légèreté 
de son siècle cette concession de mêler des images assez lestes 
à de graves problèmes. Il peint sans complaisance et avec une 
sincérité que ne retrouveront plus les voyageurs romantiques, ni 
même les observateurs contemporains : les premiers trop fantai¬ 
sistes, verront l'Orient intérieur de leurs rêves, les seconds fausse¬ 
ront leur vision par des arrière-pensées politiques ou économiques. 
L’Orient de Volney, ce n'est ni celui des poètes, ni celui des mission¬ 
naires, ni celui des financiers colonialistes : c'est l’Orient réel, 
vu par un observateur impitoyable. 

Volney artiste 

On a parfois rendu justice à la philosophie de Volney, jamais 
à son style, et on a coutume de le ranger parmi ces idéologues qui, 
d'après la plupart des critiques, seraient à peine des écrivains. 

Mais pourquoi lui demander des qualités qui ne peuvent être 
ni celles de son caractère, ni celles de son temps ? S'il manque de 
couleur, c'est qu'il est avant tout épris de vérité morale. J'ajouterai 
que, ni l’Egypte, ni la Syrie ne sont des pays aux couleurs écla¬ 
tantes; la nature n’y présente ni les aspects riants ou plantureux 
que connaît l'Occident, ni l'exubérance écrasante de certaines 
contrées exotiques. Si bien que la description volncyenne, précise 
et un peu sèche, où la couleur naît du mouvement, paraît exprimer 
à merveille ces pays que des millénaires d'histoire ont pénétrés 
d’humanité. Où trouver, par exemple, un art plus sûr que dans la 
description d'Alexandrie qui ouvre le récit et dont Chateaubriand 
a célébré la perfection ? 

Sans l'aide du moindre adjectif de couleur, Volney donne 
parfaitement l’impression de la foule bariolée et criarde qui 
grouille dans les rues d’une grande ville d'Orient. Il serait d'ail¬ 
leurs aisé de tirer du Voyage en Syrie une collection de croquis 
rapides et vivants, c choses vues > dont la sûreté du irait qui les 
cerne fait la valeur. Je songe, entre autres exemples, à ce tribunal 
turc : € Dans un appartement nu et en dégât, le qâdi s’assied sur 
une natte ou sur un mauvais tapis... >. Voici des Bédouins venus 
par hasard en visite dans une ville de la côte : « Leurs jambes 
sèches n’avaient que des tendons sans mollets; leur ventre était 
collé à leur dos >. Voici un tableau de la veillée arabe que l’on 
pourra comparer sans désavantage, à telle page de Chateaubriand 
dans VIlinéraire : « Le soir, il s’asseyent à terre, à la porte des 
tentes, ou sous leur couvert s'il fait froid; et là, rangés en cercle 
autour d’un petit feu de fiente, la pipe à la bouche et les jambes 
croisées, ils commencent d’abord par rêver en silence... ». 
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Volney cependant n’est pas insensible, autant qu’on l’a pré¬ 
tendu, aux charmes de la nature. On saisit parfois, à la faveur d’une 
allusion rapide, un début d’émotion vile réprimée, c C'est un 
spectacle pittoresque pour un Européen, dans Tripoli, de voir 
sous ses fenêtres, en janvier, des orangers chargés de fleurs et de 
fruits, pendant que, sur sa tête, le Liban est hérissé de frimas et 
de neiges >. Et il remarque qu’à la fin d’avril, quand le Sannine 
venait de voir fondre ses glaces, < dans le vallon qu’il domine, 
on commençait à voir boutonner les roses ». La rareté de ces 
impressions fugitives leur donne d’autant plus de prix. Parfois 
aussi, il arrive à des peintures d’un réalisme puissant, avec une 
économie de moyens très remarquable. Telle est, pour n’en citer 
qu’un exemple, son évocation du « vent chaud ou kamsin ». 
Parfois, enfln, il sait suggérer par le choix d’une courte image ou 
d’un détail évocateur : il a vu cette maison arabe éclairée par sa 
cour intérieure c d’où les sycomores renvoient un reflet de 
verdure », la campagne égyptienne qu’il dessine en trois coups de 
crayon : t une plaine nue à perte de vue; toujours un horizon 
plat et uniforme; des dattiers sur leur tige maigre, ou des huttes 
de terre sur des chaussées ». La terre d’Alep ressemble « à de la 
brique pilée très flne ou à du tabac d’Espagne >, et, notation qui 
a dû enchanter Baudelaire, les tabacs de Sour ont c un parfum 
de girofle qui les fait réserver à l’usage de Sultan et de ses 
femmes ». 

Un tel style, si volontairement dépouillé de vains ornements, 
est par excellence celui d’un moraliste classique. Volney connaît 
l’art de la formule courte et signiflcative, quelquefois éclairée d’un 
demi-sourire. Le titre de ce chapitre : Des lettres, des arts, de 
Vignorance, n*est-il pas digne de Voltaire ? C’est en effet aux contes 
de Voltaire qu’on songe devant la perfection de certains récits 
volneyens : l’histoire de la religieuse, Hendiyé, récit très noir 
où l’ironique tranquillité du ton met en relief l’horreur de la 
superstition, celle d’Asad pacha el-Azem, qui a de curieux procédés 
pour faire rentrer les impôts et ressemble au conseiller avisé de 
Nabussan, roi de Serendib, ne dépareraient pas Zadig. 

Par son art tout classique, le Voyage en Egypte et en Syrie 
mérite pleinement l’appréciation de Marie-Joseph Chénier qui y 
voit < un des beaux ouvrages du xviii* siècle et le chef-d’œuvre du 
genre ». 


Fortune du Voyage en Egypte et en Syrie 

« Jamais livre, écrit Quérard, n’obtint un succès plus brillant, 
plus rapide et moins contesté > (15). Le parti des Philosophes lui fit 
d’ailleurs « une habile réclame ». Mainte remarque de Destutt de 
Tracy atteste qu’il a lu le Voyage en Egypte et en Syrie et Cabanis 


(IS) Comme preuve de cet eccueil pertlcullircmeiit favorable. Je me bornerai à 
signaler que le aeul Jctirna/ de Paru parle avec éloge du Voyage do Volney dans 
quatre numéros sncoeuifs, le 31 mars, le 6 mal» le S mal et le 13 mai 1787. 
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consacre à cet ouvrage, un bel éloge dans le VIII* mémoire de scs 
Rapports du physique et du moral dont U doit peut-être Tidée 
à Volney. 

Ce premier livre présente dans la vie du philosophe une très 
grande importance : d’abord, c’est, pour une large part, à son 
succès que Volney dut d’être élu aux Etats Généraux par le Tiers 
de la Sénéchaussée d’Angers. Ensuite, la rédaction de l’ouvrage 
lui permet de préciser ses idées en matière politique, de les coor¬ 
donner en système ; de son expérience orientale, il tire un pro¬ 
gramme pratique de réformes applicables à la France. L’Empire 
Ottoman lui a montré, par l’absurde, les inconvénients du despo¬ 
tisme et du cléricalisme, et confirmé solidement les leçons de ses 
mattres d’Holbach et Helvétius. D’autre part, toute son œuvre 
ultérieure restera commandée par les souvenirs du Levant dont il 
a lui-même souligné le caractère ineffaçable. Les Ruines ne sont 
qu’une rêverie en marge du Voyage en Syrie. Lorsqu’il étudiera la 
chronologie antique, lorsqu’il voyagera à travers la Corse, l’Amé¬ 
rique, la Hollande, ce sont toujours les pays arabes qui offriront 
à sa pensée références et comparaisons. Enfin, le livre, en même 
temps qu’il procure à Volney une réputation flatteuse, lui impose 
une attitude : pour ses amis, pour le public, il est désormais le 
€ Voyageur Volney », personnage un peu distant, énigmatique et 
profond, aux jugements sans appel, qui a rapporté des pays 
exotiques le secret de la sagesse. Et cela contribuera largement 
à lui donner l’allure sentencieuse qu’ont remarquée la plupart de ses 
contemporains. 

C’est la réussite de Volney qui incitera tant d’esprits à voir 
dans une randonnée en Orient la source de la gloire. 11 inaugure 
ces voyages qui, de Chateaubriand à Lamartine, mèneront tant 
d’âmes naïvement ambitieuses par les vieilles routes d’Egypte et 
de Syrie. A tous ceux qui, après lui, visiteront l’Orient, il impose 
son témoignage et la parfaite bonne foi de sa vision, lliornton le 
discute avec courtoisie, Lusignan, avec une âpreté injuste: Browne 
estime l’ouvrage de Volney < si exact et si bien fait qu’on ne peut 
le regarder que comme un des meilleurs de son genre » ; Olivier lui 
offre sa propre relation en hommage; Forbin le juge « exact et 
profond »; Henri Light, qui se réfère en général à la troisième 
édition de la traduction anglaise, fait de fréquents emprunts à 
Volney, à propos d’ibrahim et Mourad, des Wahabites, des jardins 
d’Egypte, de Djezzar Pacha, des Maronites et des Druzes, et juge 
le tableau du khamsin « a lively and faithful description » ; Chateau¬ 
briand a sans cesse recours à sa précision et le met à contribution 
pour les Aventures du dernier Abencérage; Lamartine le cite avec 
éloge, à propos des Maronites, des Ansârié, d’Antoura par exemple, 
et, voyageant cinquante ans plus tard que Volney, il ne trouve 
rien de plus à dire que lui. 

D’autres témoins se sont trouvés bien placés pour vérifier 
l’exactitude des tableaux de Volney. Ce sont les membres civils et 
militaires de l’expédition d’Egypte. Bossange rapporte l’opinion 
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de Berthier dans sa Relation de la campagne d'Egypte : < Les 
aperçus ])olUiqucs sur les ressources de l’Egypte, la description 
de ses monuments. Tbistoire des moeurs et des usages des diverses 
nations qui l’habitent ont été traitées par le citoyen Voiney avec 
une vérité et une profondeur qui n’ont rien laissé à ajouter aux 
observateurs qui sont venus après lui. Son ouvrage était le guide 
des Français en Egypte; c’est le seul qui ne les ait jamais trompés ». 

Grandjean. en avril 1798, achète à Avignon le livre de Voiney 
dont il ne reste qu’un exemplaire, tous les militaires de l’armée 
d’Egypte en ayant dévalisé les librairies (16). Geoffroy-Saint-Hilaire, 
écrivant à Cuvier, le 12 août 1798, s’exprime ainsi : c Rien de ce 
que j’ai vu et souffert ne m’a étonné, je m’y étals fort attendu 
avant de quitter Paris. Mais, cependant, combien sont obligés de 
décompter tous ceux qui ont cru trouver ici les délices de la 
capitale de la France. Ils ne cessent de jurer après Savary, pour 
avoir peint l’Egypte comme un paradis enchanteur; ils trouvent 
Voiney véridique en tout; ils ont raison à cet égard ». Bourrienne, 
peu suspect de partialité envers Voiney. le cite souvent sans le 
nommer et note qu’il est un écrivain judicieux c dont les récits 
sur l’Orient ne nous ont jamais trompés, tandis que M. Savary 
n’a fait qu’un roman ». 1^ peintre Vivant-Denon. le plus précis 
dessinateur de l’armée de Bonaparte, dit en rentrant d’Egypte ; 
< En traversant cette ville (Alexandrie), je me rappelais et je crus 
lire la description qu’en a faite Voiney : forme, couleur, sensation, 
tout y est, et peint avec un tel degré de vérité que, quelques mois 
après, relisant ces belles pages de son livre, je crus que je rentrais 
de nouveau d’Alexandrie ». Enfin, Bonaparte lui-même estime fort 
l’ouvrage de Voiney qu’il annote avec soin et qui figure dans sa 
bibliothèque de Sainte-Hélène. Le 26 octobre 1799, aussitôt rentré 
à Paris, il donne audience à Voiney, et le MoniteuT insère cette 
note : c Bonaparte a fait de grands compliments à Voiney sur 
son Voyage d'Egypte et de Syrie. Il lui a dit qu’il était à peu près 
le seul des voyageurs qui n’eût pas menti, et qu’il avait su joindre 
au mérite de la fidélité, le plus grand talent d’observation ». 

Mais ce ne sont pas seulement les voyageurs et les militaires 
qui tirent profit de ce beau livre. Il serait intéressant de mesurer 
l’infiuence qu’il a exercée sur la pensée des historiens et sur l’imagi' 
nation des poètes dans la première moitié du xix* siècle. Ce tableau 
véridique de l’Orient a largement contribué, en mettant en lumière 
les ressorts politiques et les mœurs de l’Egypte et de la Syrie, à 
rénover la conception générale que l’Europe pouvait se faire de 
l’antiquité méditerranéenne. 


(18) Entre antres faits analogues, citons le tfoiolgoage de Pciieport : 

< K mon passage à Coppet (Ûn mars 179$) Je fus asses heureux pour être ogréabie 
& M. de Necker; en reconnalssanee du peUt serrice que Je lui rendis, U m'offrit le 
Yogagt de Voiney en Syrie et en Egypte, en me disant : LUtz. rtlU Uclare pourra vou* 
ttrt Btile... Nul ne prévoyait l’ex^diUon d’Egypte; M. de Necker ravalt-il devinée, 
ou en avait-i) connaissance 7 Je ne sais que croire ». Soueeitirs mllUalrts et üitimea du 
général de PellcpoH, Paris, 1&57, 1, p. 103. 



INTRODUCTION 


17 

Pour nous borner à quelques grands noms, nous rappellerons 
que Hugo a trouvé dans le Voyage de Volney une des sources dont 
il a tiré les Orientales. Le Voyage en Egypte et en Syrie Agurait 
d’ailleurs dans le catalogue de vente de sa bibliothèque en juin 1^2. 
On sait du reste l’influence exercée par la pensée volneyenne, soit 
directement, soit par l'entremise de Fauriel, sur le courant roman¬ 
tique qui va de Stendhal à Mérimée. Michelet inscrit le Voyage en 
Syrie et en Egypte parmi ses lectures du mois de mars 1827. Vigny 
parait l’avoir largement utilisé, notamment pour les détails que, 
dans VAlmeh, il donne sur les Mameluks: c’est de Volney que vient 
sa conception du fatalisme musulman. Gérard de Nerval fait mainte 
allusion à Volney dans son propre Voyage en Orient et le person¬ 
nage de Volney obsède si fortement son imagination qu’il en fait 
l’un des héros de son roman inachevé, Le Marquis de Fayolle 
(I, ch. IV). 

Enfin, Baudelaire, dont le père a été lié d'amitié avec Volney 
et les Idéologues, et notamment avec Condorcet, a trouvé dans le 
tableau de l’Orient dessiné par Volney, un des excitants les plus 
puissants pour son imagination. 

Hors de France, le Voyage de Volney n’a pas eu moins 
d’influence, soit par le texte, soit par les nombreuses traductions 
qui en ont été faites (17). 

Les éditions du Voyage en Egypte et en Syrie 

11 n’existe, è ma connaissance, aucun manuscrit du Voyage 
en Egypte et en Syrie (18). La première édition a paru en 1787, en 
2 vol. in-8, chez Volland et Desenne, sous le titre Voyage en Syrie 
et en Egypte pendant les années 1783, 178â et 1785, avec Appro¬ 
bation : 

« J'ai lu par ordre de Monseigneur le Garde des Sceaux 
un manuscrit intitulé Voyage en Syrie et en Egypte; l’au¬ 
teur m’a paru n’avoir rien négligé pour bien connaître 
les pays qu’il décrit. Je crois que cet ouvrage intéressera 
autant par les détails curieux qu’il contient que par le 
ton de vérité avec lequel il est écrit. 

A Paris, le 1*' février 1787. Guidi. > 
et Privilège du Roi, daté du 17 janvier 1787, enregistré à Paris le 
23 janvier 1787. 

D’autres tirages de la même édition ont été faits en 1789 et 
1790, sans indication de nouvelle édition, mais avec des bandeaux 
et culs-de-lampe différents. 


(17) Voici )e> principales tradudions : 

1787 ^ traduction «o anglais (3 Tol., Robinson, London); 

1788 — traduction en allemand (2 ▼ol.. Una); 

1788 — traduction en néerlandais (2 -roi., Leyde) : 

1789 — traduction m italien (1 ro)., Paris), comprenant seulement la partie x«la- 

ti«e à l’Egypte. 

(18) Sur le sort des papiers de Volney après la mort, ci. œoa idMo^ut Veinsj, 
p. XXL 
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La deuxième édition, chez les mômes imprimeurs, en 1792, ne 
modifie que le titre qui traduit l'ordre chronologique de Titinéraire 
au lieu de traduire, comme la première, l'importance relative des 
développements consacrés à l’Egypte et à la Syrie : Voyage en 
Egypte et en Syrie pendant les années 1783, 178i et 1785. 

La troisième édition (1799) a été soigneusement revue par 
l'auteur. Imprimée chez Dugour et Durand, an VU, elle est < aug¬ 
mentée de la notice de deux manuscrits arabes inédits, d’un tableau 
exact du commerce extrait des registres de la Chambre de Com¬ 
merce de Marseille, des Considérations sur la guerre entre Russes 
et Turcs publiées en 1788, par C.-F. Volney, membre de l'Institut 
National des Sciences et des Arts >. 

Les éditions suivantes, parues du vivant de l'auteur (— 1808, 
2 vol. m-8, chez 0)urcier, — 1820, dans les Œuvres Complètes en 
8 vol. publiées par Bossange) reproduisent purement et simplement 
le texte de 1799. Volney n'y a pas même corrigé certaines allusions 
qui dataient le texte de 1799 (cf. notamment ci-dessous, p. 66, n. (b), 
et p. 73, n. (c). 

C’est donc l’édition de 1799 que nous reproduisons, en indi¬ 
quant les principales corrections apportées par Volney à son texte 
de 1787. Ces variantes sont d’ailleurs peu importantes. La prin¬ 
cipale dilTérence entre les deux éditions consiste en une harmoni¬ 
sation de l’orthographe des noms propres, assez fantaisiste en 1787. 

Si vif que soit l’intérêt historique des Considérations sur la 
guerre des Russes et des Turcs, je n’ai pas cru devoir reproduire 
cet opuscule dont le lien avec le Voyage n’est pas étroit. 

De même, je ne reproduis pas les extraits faits par Volney des 
deux manuscrits arabes qui lui ont été communiqués par Venturc 
de Paradis, leur traducteur. Le premier, Passedemps chronologique 
ou coup d^œil récréatif sur le règne des Khalifes, des rois et des 
sultans cPEgypte, de la composition de Cheikh, le plus docte des 
docteurs, Meryi fils de Youssouf, hanbélite et natif de Jérusalem, 
traduit par le citoyen Venture de Paradis, secrétaire interprète de 
la République française pour les langues orientales à Alger 1789 (19) 
a été utilisé par Jomard dans sa Description du Caire et publié par 
la Revue d'Egypte, I, 321-348; 385-399; 557-574 — II, 1-16; 66-80; 
129-144; 193-202; 278-286; 337-350; 495-505; 581-615 — IV. 99- 
112; 143-183. 

Le second. Abrégé géographique et politique de l’Empire des 
Mamelouks, composé par Khalil, fils de Schahin el-Zhahiri, a été 
publié avec ime introduction sur Venture de Paradis par l’Institut 
français de Damas (20). 


(19) Tnd. du ms. armbe B.N. 1S27 (ftnelen 786). 1« texte de Venture eet numéroté 
à la B.N. 22493 (anciens petits fonds français, fonda des traductions 201 - xvrit* sU^e). 

(20) La Zubda Kachf al‘ntamaUk, Beyrouth. 19S0. Le texte arabe a été publié par 
RavaisM in Publication de VBcole des Langues oriealaltt, m* série, t XVI, I^ls, 1894. 
La tradueUon de Vœture se trouve à la B.N., noue, aeq., fr. 3160. 



INTRODUCTION 


19 

Un texte aussi riche que celui de Volney pourrait donner lieu 
à des remarques à peu près inilnies : j'ai volontairement réduit 
au minimum Tannotation, me bornant presque toujours à quelques 
indications bibliographiques qui permettront au lecteur curieux 
de recouper le témoignage de Volney ou de le confronter à des 
travaux scientifiques plus récents (21). 


<ai) L«s not«« appelées par dtt tetfres sont celles de Volney. L'édition originale 
comportait un certain nombre de gravures. Noos n'avoas conservé que celle du pian 
du temple du Soleil à Balbek et le panorama de Palmyre, 1*000 et l’autre nécessaires 
h l’Intelligence du texte. D’autre part nous avons cru opportun de reproduire les 
cartes géographiques du Delta égyptien et des paAalUcs syriens d’après celles de 
Volney al impa^aites soient-^lles — parce qu’elles éclairait son exposé mieux 
que ne le pennettraiesit des cartes plus exactes. 




I 


I 



Avec deux Canei Gdogrtphiquei 8< deux PUnchH 
Kravdei, repréfenum Ie« ruines du Temple du Soleil à 
B^ibek , 6( celles de U ville de Ptlm/ie cUos U Déîert 


J’âi «tM 1« |<ar« e«i **]r*sn appantMlt t 

Si Ma aax RanaM. . . 


^VoLLANO,Libraire, Quai des Aagallte*-C 
Chez ^ Desenne, Libraire, au Palais Royal, 

C Théâtre des Variété», N*. xi6. 


M. DCC, LXXXVll 
JhH ilfprvéMApa Ct PriyiU^ 




Préface ^ 


Octobre 1786. 

Il y a cinq ans qa*élant assez jeune encore, l'événement d’une 
petite succession me rendit maître d'une somme (Targent : l'embar¬ 
ras fut de l'employer (2). Parmi mes amis, les uns voulaient que Je 
Jouisse du fonds; les autres me conseillaient de m'en faire des rentes. 
Je fis mes réflexions, ef Je Jugeai cette somme trop faible pour ajou¬ 
ter sensiblement à mon revenu, et trop forte pour être dissipée en 
dépenses frivoles. Des circonstances heureuses avaient habitué ma 
Jeunesse à l'étude; J'avais pris le goût, la passion même de l'ins¬ 
truction; mon fonds me parut un moyen nouveau de satisfaire ce 
goût, et d'ouvrir une plus grande carrière à mon éducation. J'avais 
lu et entendu répéter que de tous les moyens d'orner l'esprit et de 
former le Jugement, le plus efficace était de voyager : J'arrêtai le 
plan d'un voyage. Le théâtre me restait d choisir : Je le voulais 
nouveau, ou du moins brillant. Mon pays et les Etats voisins me 
parurent trop connus, ou trop faciles d connaître : l'Amérique nais¬ 
sante et les sauvages me tentaient; d'autres idées me décidèrent pour 

(1) Cette préface pose — sans le résoadre de façon satisfaisante — le 
problème des motifs qui ont conduit Volncy en Egypte et en Syrie. 
La Syrie et l’Egypte sous le double rapporit de ce qu'elles furent jadis 
et de ce qu'elles sont aujourd’hui, cela semble annoncer un voyage 
d’archéologue, des considérations sur l’histoire des religions, une con¬ 
frontation continuelle entre le passé et le présent. Tel sera le thème des 
Ruines en 1791. Mais dans le Voyage en Syrie et en Egypte, hormis la 
méditation sur les vestiges de Tyr, l’excursion déjà classique à Baalbeck, 
et la description de Palroyre d’après les récits de ^Vood et Dawkins, 
c’est le tableau, à la vérité précis et objectif, de l’état actuel de ces 
provinces ottomanes qui occupe Volney. Bien plus, alors qu’on attendrait 
d’un historien des religions, curieux de connaître la source c des opi¬ 
nions qui nous gouvernent >, un long développement sur la Terre Sainte, 
il ne parle qu’indirectement de Jérusalem où il a séjourné peu de temps, 
et en Palestine, il n’a guère été attentif qu’aux tribus d’arabes nomades. 
Par contre, on ne peut pas ne pas être frappé de l’importance que Volncy 
accorde aux observations d’ordre politique et militaire. La plus grande 
partie de son développement sur l’Egypte est consacrée aux Mamelouks. 
Passant en Syrie, il décrit successivement la force armée des Kurdes, 
l’importance militaire des Bédouins, celle des Maronites, dont la milice 
c si elle était bien conduite vaudrait mieux que bien des troupes 
d’Europe », celle des Druzes, qui € ont surtout deux qualités qui font 
les excellentes troupes : ils obéissent exactement à leurs chefs, et sont 
d’une sobriété et d’une vigueur de santé désormais inconnues chez les 
nations civilisées >; partout où il séjourne, il note avec soin les défenses 
et les garnisons, la valeur du commandement ou ses faiblesses, la qualité 
de l’armement, à Alep comme à Tripoli, à Seyde comme à Acre et à 
Jaffa, et, après avoir décrit les forces de Djazzar pacha et du pacha de 




ÉTAT PHYSIQUE DE L’ÉGYPTE 


I. - De rÉgypte en général, et de la ville d’Alexandrie 


C’est en vain que l’on se prépare, par la lecture des livres, 
au spectacle des usages et des mœurs des nations; il y aura tou¬ 
jours loin de l’effet des récits sur l’esprit à celui des objets sur 
les sens. Les Images tracées par des sons n’ont point assez de 
correction dans le dessin, ni de vivacité dans le coloris; leurs 
tableaux conservent quelque chose de nébuleux, qui ne laisse 
qu’une empreinte fugitive et prompte à s’effacer. Nous l’éprouvons 
surtout, si les objets que l’on veut nous peindre nous sont étran¬ 
gers ; car l’imagination ne trouvant pas alors des termes de 
comparaison tout formés, elle est obligée de rassembler des 
membres épars pour en composer des corps nouveaux; et dans ce 
travail prescrit vaguement et fait à la hâte, U est difficile qu’elle 
ne confonde pas les traits et n’altère pas les formes. Doit-on 
s’étonner si, venant ensuite à voir les modèles, elle n’y reconnaît 
pas les copies qu’elle s’en est tracées, et si elle en reçoit des impres¬ 
sions qui ont tout le caractère de la nouveauté ? 

Tel est le cas d’un Européen qui arrive, transporté par mer. 
en Turkie. Vainement a-t-il lu les histoires et les relations; vaine¬ 
ment, sur leurs descriptions, a-t-il essayé de se peindre l’aspect 
des terrains, l’ordre des villes, les vêtemens, les manières des 
habitans; il est neuf à tous ces objets, leur variété l’éblouit; ce 
qu’il en avait pensé se dissout et s’échappe, et il reste livré aux 
sentiments de la surprise et de l’admiration. 

Parmi les lieux propres à produire ce double effet, il en est peu 
qui réunissent autant de moyens qu’Alexandrie en Egypte. Le nom 
de cette ville, qui rappelle le génie d’un homme si étonnant; le 
nom du pays, qui tient à tant de faits et d’idées; l’aspect du lieu 
qui présente un tableau si pittoresque; ces palmiers qui s’élèvent 
en parasol; ces maisons à terrasse, qui semblent dépourvues de 
toits; ces ffèches grêles des minarets, qui portent une balustrade 
dans les airs, tout avertit le voyageur qu’il est dans un autre monde. 
Descend-il à terre, une foule d’objets inconnus l’assaille par tous 
ses sens; c’est une langue dont les sons barbares et l’accent âcre 
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et guttural effraient son oreille; ce sont des habillemens d'une 
forme bizarre, des figures d’un caractère étrange. Au lieu de nos 
visages nus, de nos têtes enflées de cheveux, de nos coiffures trian¬ 
gulaires, et de nos habits courts et serrés, il regarde avec surprise 
ces visages brûlés, armés de barbe et de moustaches; cet amas 
d’étoffe (1) roulée en plis sur une tête rase; ce long vêtement qui, 
tombant du cou aux talons (2), voile le corps plutôt qu’il ne 
rhabille; et ces pipes de six pieds; et ces longs chapelets dont toutes 
les mains sont garnies (3) ; et ces hideux chameaux qui portent 
l’eau dans des sacs de cuir; et ces ânes sellés et bridés, qui trans¬ 
portent légèrement leur cavalier en pantoufles; et ce marché mal 
fourni de dattes et de petits pains ronds et plats; et cette foule 
immonde de chiens errans dans les rues; et ces espèces de fantômes 
ambulans qui, sous une draperie d’une seule pièce, ne montrent 
d’humain que deux yeux de femme. Dans ce tumulte, tout entier 
à ses sens son esprit est nul pour la réflexion; ce n’est qu’après 
être arrivé au gîte si désiré quand on vient de la mer, que devenu 
plus calme, il considère avec réflexion ces rues étroites et sans 
pavé, ces maisons basses et dont les jours rares sont masqués de 
treillages, ce peuple maigre et noirâtre, qui marche nu-pieds et 
n’a pour tout vêtement qu’une chemise bleue, ceinte d’un cuir 
ou d’un mouchoir rouge. Déjà l’air général de misère qu’il voit 
sur les hommes et le mystère qui enveloppe les maisons lui font 
soupçonner la rapacité de la tyrannie (4), et la défiance de 
l’esclavage. Mais un spectacle qui bientôt attire toute son attention, 
ce sont les vastes ruines qu’il aperçoit du côté de la terre. Dans 
nos contrées, les ruines sont un objet de curiosité : à peine 
trouve-t-on, aux lieux écartés, quelque vieux château dont le 
délabrement annonce plutôt la désertion du maître, que la misère 
du lieu. Dans Alexandrie, au contraire, à peine sort-on de la ville 
neuve dans le continent, que l’on est frappé de l’aspect d’un vaste 
terrain tout couvert de ruines. Pendant deux heures de marche, 
on suit une double ligne de murs et de tours, qui formaient 
l'enceinte de l’ancienne Alexandrie. La terre est couverte des débris 
de leurs sommets (5); des pans entiers sont écroulés; les voûtes 
enfoncées, les créneaux dégradés, et les pierres rongées et défigurées 
par le salpêtre. On parcourt un vaste intérieur sillonné de fouilles, 
percé de puits, distribué par des murs à demi enfouis (6), semé 
de quelques colonnes anciennes, de tombeaux modernes, de pal¬ 
miers, de nopals (a), et où l’on ne trouve de vivant, que des chacals, 
des éperviers et des hiboux. Les habitans, accoutumés à ce 

(a) Vulgo raquette, arbre à cochenille. 


(1) Vu. 1787 : ce faisceau d^ffe. 

(3) Var. 1787 : du col aux talons. 

(S) Var. 1787 : et ces pipes de six pieds dont toutes les malus sont garnies. 
<4) Var. 1787 : la rapaclU de la Tiolence. 

(5) Var. 1787 : du débris des sonunets. 

(6) Var. 1787 : par des murs encombrés. 
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spectacle, n’en reçoivent aucune impression; mais l’étranger, en 
qui les souvenirs qu’il rappelle s’exaltent par l’effet de la nouveauté, 
éprouve une émotion qui souvent passe jusqu’aux larmes, et qui 
donne lieu à des réflexions dont la tristesse attache autant le cœur 
que leur majesté élève Tâme. 

Je ne répéterai point les descriptions, faites par tous les 
voyageurs, des antiquités remarquables d’Alexandrie. On trouve 
dans Norden, Pococke, Niebuhr (7), et dans les lettres que vient de 
publier Savary, tous les détails sur les bains de Cléopâtre, sur ses 
deux obélisques, sur les catacombes, les citernes, et sur la colonne 
mal appelée de Pompée (a). Ces noms ont de la majesté; mais les 
objets vus en original perdent de l’illusion des gravures. La seule 
colonne, par la hardiesse de son élévation, par le volume de sa 
circonférence, et par la solitude qui l’environne, imprime un vrai 
sentiment de respect et d’admiration. 

Dans son état moderne, Alexandrie est l’cntrepât d’un com¬ 
merce assez considérable. Elle est la porte de toutes les denrées 
qui sortent de l’Egypte vers la Méditerranée, les riz de Damiât 
exceptés. Les Européens y ont des comptoirs, où des facteurs 
traitent de nos marchandises par échanges. On y trouve toujours des 
vaisseaux de Marseille, de Livourne, de Venise, de Raguse et des 
états du Grand Seigneur; mais l’hivernage y est dangereux. Le 
port neuf, le seul où l’on reçoive les Européens, s’est tellement 
rempli de sable, que dans les tempêtes les vaisseaux frappent le 
fond avec la quille; de plus, ce fond étant de roche, les câbles des 
ancres sont bientôt coupés par le frottement, et alors un premier 
vaisseau, chassé sur un second, le pousse sur un troisième, et de 
l’un à l’autre ils se perdent tous. On en eut un exemple funeste 
il y a seize à dix-huit ans; quarante-deux vaisseaux furent brisés 
contre le môle, dans un coup de vent du nord-ouest; et depuis 
cette époque on a de temps à autre essuyé des pertes de quatorze, 
de huit, de six, etc. Le vieux port, dont l’entrée est couverte par 
la bande de terre appelée cap des Figues (ô), n’est pas sujet à 
ce désastre; mais les Turcs n’y reçoivent que des bâtimens musul¬ 
mans. Pourquoi, dirait-on en Europe, ne réparent-ils pas le port 
neuf ? C’est qu’en Turkie, l’on détruit sans jamais réparer. On 
détruira aussi le port vieux, où l'on jette depuis deux cents ans le 

(a) Le calcul le plus suivi â Alexandrie (8) porte la hauteur du fût, 
y compris le chapiteau, à quatre-vingt-seize pieds, el la circon¬ 
férence à vingt-huit pieds trois pouces. 

(b) Ras el’lin : prononcez Une. 


(7) t* melUcore idlUoo du Voyage d’Bgyple et de Nubie de Frèdiric-Louit Norden 
««t celle de Langlè». Paris, 3 vol., ao m (1795); Pococke (Ricbard), Voyage dans 
VBgypte. Parte, 1772-1773; Niebuhr (CaretOD). Voyage en Arabie (1761), Parle, 1776- 
1760. 

(g) Var. 1767 : On devrait l’appeler désormais colonne de Sévère, puisse 
If. Savary a prouvé qu’elle appartient à cet Empereur. Los voyageurs varient sur les 
proportions de œtte colonne, mais le calcul le plus suivi... 
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lest des bâtimens. L*esprit turk est de ruiner les travaux du 
passé cl l’espoir de l’avenir; parce que dans la barbarie d’un despo¬ 
tisme ignorant, il n’y a point de lendemain. 

Considérée comme ville de guerre, Alexandrie n’est rien. On 
n’y voit aucun ouvrage de fortification; le Phare même, avec ses 
hautes tours, n’en est pas un. H n’a pas quatre canons en état, et pas 
un canonnier qui sache pointer. Les cinq cents janissaires qui 
doivent former sa garnison, réduits à moitié, sont des ouvriers 
qui ne savent que fumer la pipe. Les Turks sont heureux que les 
Francs soient intéressés à ménager cette ville. Une frégate de Malte 
ou de Russie sufQrait pour la mettre en cendres; mais cette 
conquête serait inutile. Un étranger ne pourrait s’y maintenir, 
parce que le terrain est sans eau. Il faut la tirer du Nil par un 
kalidj (a), ou un canal de douze lieues, qui l’amène chaque année 
lors de l’inondation. Elle remplit les souterrains ou citernes creusées 
sous l’ancienne ville, et cette provision doit durer jusqu’à l’année 
suivante. L’on sent que si un étranger voulait s’y établir, le canal 
lui serait fermé. 

C’est par ce canal seulement qu’Alcxandrie tient à l’Egypte; 
car, par sa position hors du Delta, et par la nature de son sol, elle 
appartient réellement au désert d’Afrique : ses environs sont une 
campagne de sable, plate, stérile, sans arbres, sans maisons, où 
l’on ne trouve que la plante (b) qui donne la soude, et une ligne de 
palmiers qui suit la trace des eaux du Nil par le kalidj. 

Ce n’est qu’à Rosette, appelée dans le pays Rachid, que l’on 
entre vraiment en Egypte : là, l’on quitte les sables blanchâtres 
qui sont l’attribut de la plage (9), pour entrer sur un terreau noir, 
gras et léger, qui fait le caractère distinctif de l’Egypte; alors, aussi 
pour la première fois, on voit les eaux de ce Nil si fameux : son 
lit, encaissé dans deux rives à pic, ressemble assez bien à la Seine 
entre Auteuil et Passy. Les bois de palmiers qui le bordent, tes 
vergers que ses eaux arrosent, les limoniers, les orangers, les bana¬ 
niers, les pêchers et d’autres arbres donnent, par leur verdure 
perpétuelle, un agrément à Rosette, qui tire surtout son illusion 
du contraste d’Alexandrie, et de la mer que l’on quitte. Ce que l’on 
rencontre de là au Kaire, est encore propre à la fortifier. 

Dans ce voyage, qui se fait en remontant par le fleuve, on 
commence à prendre une idée générale du sol, du climat et des 
productions de ce pays si célèbre. Rien n’imite mieux son aspect, 
que les marais de la basse Loire, ou les plaines de la Flandre; 
mais il faut en supprimer la foule des maisons de campagne et 
des arbres, et y substituer quelques bois clairs de palmiers et de 
sycomores, et quelques villages de terre sur des élévations factices. 
Tout ce terrain est d’un niveau si égal et si bas, que lorsqu’on 

(a) Prononcez kalidge. 

(à) En arabe el qaU, dont on a fait le nom du sel al-kali. 


<9) Var. 1787 : l’attribut de l’Afrique. 
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arrive par mer, on n’est pas à trois lieues de la côte, au moment 
où l’on découvre à l’horizon les palmiers et le sable qui les supporte; 
de là, en remontant le fleuve, on s’élève par une pente si douce, 
qu’elle ne fait pas parcourir à l’eau plus d’une lieue à l’heure. 
Quant au tableau de la campagne, il varie peu; ce sont toujours 
des palmiers isolés ou réunis, plus rares à mesure que l’on avance; 
des villages bâtis en terre et d’un aspect ruiné; une plaine sans 
bornes, qui, selon les saisons, est une mer d’eau douce, un marais 
fangeux, un tapis de verdure ou un champ de poussière; de toutes 
parts un horizon lointain et vaporeux, où les yeux se fatiguent et 
s’ennuient; enfln, vers la jonction des deux bras du fleuve, l’on 
commence à découvrir dans l’est les montagnes du Kaire, et dans 
le sud tirant vers l’ouest, trois masses isolées que l’on reconnaît 
à leur forme angulaire (10), pour les pyramides. De ce moment 
l’on entre dans une vallée qui remonte au midi, entre deux chaînes 
de hauteurs parallèles. Celle d’orient, qui s’étend jusqu’à la mer 
Rouge, mérite le nom de montagne par son élévation brusque, et 
celui de désert par son aspect nu et sauvage (II); mais celle du 
couchant n’est qu’une crête de rocher couvert de sable, que l’on a 
bien définie en l’appelant digue ou chaussée naturelle. Pour se 
peindre en deux mots l’Egypte, que l’on se représente d’un côté une 
mer étroite et des rochers; de l’autre, d’immenses plaines de sable, 
et au milieu, un fleuve coulant dans une vallée longue de cent 
cinquante lieues, large de trois à sept, lequel parvenu à trente 
lieues de la mer, se divise en deux branches, dont les rameaux 
s’égarent sur un terrain libre d’obstacles, et presque sans pente. 

Le goût de Thistoire naturelle, ce goût si répandu à l’hon¬ 
neur du siècle, demandera sans doute des détails sur la nature du 
sol et des minéraux de ce grand terrain; mais malheureusement la 
manière dont on y voyage est peu propre à satisfaire sur cette 
partie. Il n’en est pas de la Turkie comme de l’Europe; chez nous, 
les voyages sont des promenades agréables; là, ils sont des travaux 
pénibles et dangereux. Ils sont tels surtout pour les Européens, 
qu’un peuple superstitieux s’opiniâtre à regarder comme des sor¬ 
ciers, qui viennent enlever par magie des trésors gardés sous les 
ruines par des génies. Cette opinion ridicule, mais enracinée, jointe 
à l’état de guerre et de trouble habituel, ôte toute sûreté et 
s’oppose à toute découverte. On ne peut s’écarter seul dans les 
terres; on ne peut pas même s’y faire accompagner. On est donc 
borné aux rivages du fleuve, et à une route connue de tout le 
monde; et cette marche n’apprend rien de neuf. Ce n’est qu’en 
rassemblant ce que l’on a vu par soi-même et ce que d’autres ont 
observé, que l’on peut acquérir quelques idées générales. D’après 
un pareil travail, on est porté à établir que la charpente de l’Egypte 
entière, depuis Asouan (ancienne Syêne) jusqu’à la Méditerranée, 
est un lit de pierre calcaire, blanchâtre et peu dure, tenant des 


(10) Var. 1787 : trlangolalre. 

(11) Var. 1787 : note de Vo1n«y : on l’appelle en arabe Moqattam ou Vont tailM. 
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coquillages dont les analogues se trouvent dans les deux mers 
voisines (a). Elle a cette qualité dans les pyramides et dans le 
rocher libyque qui les supporte. On la retrouve la même dans les 
citernes, dans les catacombes d’Alexandrie, et dans les écueils de 
la côte où elle se prolonge. On la retrouve encore dans la montagne 
de l’Est, à la hauteur du Kaire, et les matériaux de cette ville en 
sont composés. Enfin, c’est cette même pierre calcaire qui forme 
les immenses carrières qui s’étendent de Saouâdi à Manfaloût, 
dans un espace de plus de vingt-cinq lieues, selon le témoignage 
de Siccard (12). Ce missionnaire nous apprend aussi que l’on 
trouve des marbres dans la vallée des Chariots, au pied des mon¬ 
tagnes qui bordent la mer Rouge, et dans les montagnes au nord- 
est d’Asouan. Entre cette ville et la cataracte, sont les principales 
carrières de granit rouge; mais il doit en exister d’autres plus bas, 
puisque sur la rive opposée de la mer Rouge, les montagnes 
d’Oreb, de Sinaî, et leurs dépendances, à deux journées vers le 
nord, en sont formées (6). Non loin d’Asouan, vers le nord-est est 
une carrière de pierre serpentine, employée brute par les habitans 
à faire des vases qui vont au feu. Dans la même ligne, sur la mer 
Rouge, était jadis une mine d’émeraudes dont on a perdu la trace. 
Le cuivre est le seul métal dont les anciens aient fait mention pour 
ces contrées. La route de Suez est le local où l’on trouve le plus de 
cailloux dits d’Egypte, quoique le fond soit une pierre calcaire, 
dure et sonnante : c’est aussi là qu’on a recueilli des pierres que 
leur forme a fait prendre pour du bois pétrifié. En effet, elles 
ressemblent à des bûches taillées en biseau par les bouts, et sont 
percées de petits trous que l’on prendrait volontiers pour des 
trachées: mais le hasard, en m’offrant une veine considérable de 
cette espèce, dans la route des Arabes Haouatât (c), m’a prouvé 
que c’était un vrai minéral (d). 

Des objets plus intéressans sont les deux lacs de Natron, 
décrits par le même Siccard; ils sont situés dans le désert de 
Chaîat ou de Saint-Macaire. à l’ouest du Delta. Leur lit est une 
espèce de fosse naturelle, de trois à quatre lieues de long, sur un 
quart de lai^e; le fond en est solide et pierreux. II est sec pendant 
neuf mois de l’année; mais en hiver il transsude de la terre une 
eau d’un rouge violet, qui remplit le lac à cinq ou six pieds de 
hauteur: le retour des chaleurs la faisant évaporer, il reste une 


(a) Ces coquillages sont surtout des hérissons, des volutes, des 
bivalves, et une espèce en forme de lentilles. Voyez le docteur 
Shaw, Voyage au Levant (13). 

(ô) Celui-là est gris, taché de noir et quelquefois de rouge. 

(c) Chaque tribu a ses routes particulières, pour éviter les disputes. 

(ô) D’ailleurs U n’existe pas dix arbres dans ce désert, et il parait 
incapable d’en produire. 


(12) P. Sic«rd, X.«f(re à Mgr le comte de Toulojue, 1716. 

(13) Tliomof Sbaw, Vegages dans pïueiears province», La Ha^e, 1743. 
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couche de sel épaisse do deux pieds» et très-dure, que l’on détache 
à coups de barre de fer. On en retire jusqu’à trente-six mille quin¬ 
taux par an. Ce phénomène» qui indique un sol imprégné de sel, 
est répété dans toute l’Egypte. Partout où l’on creuse, on trouve 
de l’eau saumâtre» contenant du natron, du sel marin et un peu de 
nitre. Lors même qu’on inonde les jardins pour les arroser» on voit» 
après l’évaporation et l’absorption de l’eau» le sel effleurir à la 
surface de la terre; et ce sol» comme tout le continent de l’Afrique 
et de l’Arabie, semble être de sel, ou le former. 

Au milieu de ces minéraux de diverses qualités, au milieu de 
ce sable fin et rougeâtre, propre à l’Afrique» la terre de la vallée 
du Nil se présente avec des attributs qui en font une classe 
distincte. Sa couleur noirâtre, sa qualité argileuse et liante» tout 
annonce son origine étrangère; et en effet, c’est le fleuve qui 
l’apporte du sein de l’Abissinie : l’on dirait que la nature s’est 
plu à former par art une île habitable dans une contrée à qui elle 
avait tout refusé. Sans ce limon gras et léger, jamais l’Egypte 
n’eût rien produit : lui seul semble contenir les germes de la 
végétation et de la fécondité; encore ne les doit-il qu’au fleuve qui 
le dépose. 
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Basse Egypte, d’après la carte de Volncy. 




II. - Du Nil, et de l’extension du Delta 


Toute l’existence physique et politique de l’Egypte dépend du Nil : 
lui seul subvient à ce premier besoin des êtres organisés, le besoin 
de l’eau, si fréquemment senti dans les climats chauds, si vivement 
irrité par la privation de cet élément, he Nil seul, sans le secours 
d’un ciel avare de pluie, porte partout l’aliment de la végétation; 
par un séjour de trois mois sur la terre, il l’imbibe d’une somme 
d’eau capable de lui suffire le reste de l’année. Sans son déborde- 
ment, on ne pourrait cultiver qu’un terrain très-borné, et avec 
des soins très dispendieux; et l’on a raison de dire qu’il est la 
mesure de l’abondance, de la prospérité, de la vie. Si le Portugais 
Albukcrque eût pu exécuter son projet de le dériver de l’Ethiopie 
dans la mer Rouge, cette contrée si riche ne serait qu’un désert 
aussi sauvage que les solitudes qui l’environnent. A voir l’usage 
que l’homme fait de ses forces, doit-on reprocher à la nature de ne 
lui en avoir pas accordé davantage ? 

C’est donc à juste titre que les Egyptiens ont eu dans tous 
les temps, et conservent même de nos jours, un respect religieux 
pour le Nil (a); mais il faut pardonner à un Européen, si, lorsqu’il 
les entend vanter la beauté de ses eaux, il sourit de leur igno¬ 
rance. Jamais ces eaux troubles et fangeuses n’auront pour lui le 
charme des claires fontaines et des ruisseaux limpides; jamais, à 
moins d’un sentiment exalté par la privation, le corps d’une 
Egyptienne, hâlé et ruisselant d’une eau jaunâtre, ne lui rappellera 
les Naïades sortant du bain (1). Six mois de l’année l’eau du 
fleuve est si bourbeuse, qu’il faut la faire déposer pour la boire (b) : 
pendant les trois mois qui précèdent l’inondation, réduite à une 
petite profondeur, elle s’échauffe dans son lit, devient verdâtre. 

(a) Ils l’appellent saint, béni, sacré; et lors des nouvelles eaux, 
c'est-à-dire de l’ouverture des canaux, on voit les mères plonger 
les enfants dans le courant, avec le préjugé que ces eaux ont 
une vertu purifiante et divine, telle que la supposèrent les 
anciens à tous les fleuves. 

(é) On SC sert, pour cet effet, d’amandes amères, dont on frotte le 
vase, et alors elle est réellement légère et bonne. Hais il n’y a 
que la soif, ou la prévention, gui puisse la mettre au-dessus de 
nos fontaines et de nos grandes rivières, telles que la Seine et 
la Loire. 


(1) AlIasloD à un puMge de Savary, d’ailleurs cbamumt, dans LêUrtt sur 
VBçfipte, 1, C9. 
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fétide et remplie de vers; et il faut recourir à celle que Ton a reçue 
et conservée dans les citernes. Dans toutes les saisons, les gens 
délicats ont soin de la parfumer (2). Au reste, Ton ne fait en aucun 
pays un aussi grand usage d’eau. Dans les maisons, dans les rues, 
partout, le premier objet qui se présente est un vase d’eau, et le 
premier mouvement d’un ^yptien est de le saisir, et d’en boire un 
grand trait qui n’incommode point, grâce â l’extrême transpiration. 
Ces vases, qui sont de terre cuite non vernissée, laissent filtrer 
l’eau au point qu’ils se vident en quelques heures. L’objet que l’on 
se propose par ce mécanisme est d’entretenir l’eau bien fraiche, 
et l’on y parvient d’autant mieux qu’on l’expose à un courant d’air 
plus vif. Dans quelques lieux de la Syrie, l’on boit l’eau qui a 
transsudé; mais en Egypte, l’on boit celle qui reste dans le vase. 

Depuis quelques années, l’action du Nil sur le terrain de 
l’Egypte est devenue un problème qui partage les savans et les natu¬ 
ralistes. En considérant la quantité de limon que le fleuve dépose, 
et en rapprochant les témoignages des anciens des observations 
des modernes, plusieurs pensent que le Delta a pris un accroisse¬ 
ment considérable tant en élévation qu’en étendue. Savary vient 
de donner plus de poids à cette opinion, dans les Lettres qu’il a 
publiées sur l’Egypte; mais comme les faits et les autorités qu’il 
allègue me donnent des résultats différens des siens, je crois devoir 
porter nos contradictions au tribunal du public. La discussion en 
devient d’autant plus nécessaire que ce voyageur ayant demeuré 
deux ans sur les lieux, son témoignage ne tarderait pas de passer 
en loi : établissons les questions et traitons d’abord de l’agrandis¬ 
sement du Delta. 

Un historien grec, qui a dit sur l’Egypte ancienne presque tout 
ce que nous en savons, et ce que chaque jour constate, Hérodote 
d’Halicarnasse, écrivait, il y a vingt-deux siècles : 

€ L’Egypte, où abordent les Grecs (le Delta), est une terre 
acquise, un don du fleuve, ainsi que tout le pays marécageux qui 
s’étend en remontant jusqu’à trois jours de navigation (a). » 

Les raisons qu’il allègue de cette assertion, prouvent qu’il ne 
la fondait pas sur des préjugés. « En effet, ajoute-t-il, le terrain de 
l’Egypte, qui est un limon noir et gras, diffère absolument, et du 
sol de l’Afrique, qui est sable rouge, et de celui de l’Arabie, qui 
est argileux et rocailleux... Ce limon est apporté de l’Ethiopie par 

(a) Hérod., lib. Il, p. 105, édit. Wesling, in-fol. 


(3> Le pesuge qui iDlt est donné par éd. 1787 aoua lo forme suivante, en note : 

On a soin de tenir, dans tous lea appartemens dea vases de terre cuite sans 
émail, d'od l*eau transpire aana cesse ; cette transpiration établit d'autant plus la 
fralebeur de l'intérieur qu'elle est plus considérable et par cette raison, l'en suspend 
souvent ces vases dans les passages où il 7 a dea courans d'air, et à l'ombre sous 
les arbres. Bn Syrie, l’on boit en plusicnrs endroits J'ean qui transsude: mais en 
Egypte, on boit celle qui reste. D'ailleurs, on ne fait en aucun pays un aussi grand 
UMge d'enu. La première chose que fait un Egyptien en entrant dans une maison, 
est 4e saisir le; po/M (pot à l'ean) et d'en boire un grand trait; et gr&ca à La sueur 
perpétuelle. Ils n'en sont pas Incommodés. 
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le Nil... et les coquillages que l’on trouve dans le désert, prouvent 
assez que jadis la mer s’étendait plus avant dans les terres. > 

En reconnaissant cet empiètement du fleuve si conforme à la 
nature, Hérodote n’en a pas déterminé les proportions. Savary a 
cru pouvoir le suppléer : examinons son raisonnement. 

En croissant en hauteur, € l’Egypte (a) s’est aussi augmentée 
en longueur; entre plusieurs faits que l'histoire présente, j’cn 
choisirai un seul. Sous le règne de Psammétique, les Milésiens 
abordèrent avec trente vaisseaux à l’embouchure Bolbitine, aujour¬ 
d'hui celle de Rosette, et s’y fortifièrent. Ils bâtirent une ville qu’ils 
nommèrent Metelis (Strabo, lib. XVII) : c’est la môme que Faoué, 
qui, dans les vocabulaires coptes, a conservé le nom de Messil. 
Celte ville, autrefois port de mer, s’en trouve actuellement éloignée 
de neuf lieues : c’est l’espace dont le Delta s’est prolongé depuis 
Psammetique jusqu’à nous. » 

Rien de si précis au premier aspect que ce raisonnement; mais 
en recourant à l’original, dont Savary s’autorise, on trouve que le 
fait principal manque. Voici le texte de Strabon, traduit à la 
lettre (b) : 

€ Après l’embouchure Bolbitine, est un cap sablonneux et bas, 
appelé la Corne de l’Agneau, lequel s’étend assez loin (en mer), 
puis vient la guérite de Persée et le mur des Milésiens : car les 
Milésiens, au temps de Kyaxarès, roi des Mèdes, qui fut aussi le 
temps de Psammétique, roi d’Egypte, ayant abordé avec trente 
vaisseaux à l’embouchure Bolbitine, ils descendirent à terre, et 
construisirent l’ouvrage qui porte leur nom. Quelque temps après, 
s’étant avancés vers le nôme de Sais, et ayant battu les troupes 
d’Inarès dans un combat sur le fleuve, ils fondèrent la ville de 
Naucratis, un peu au-dessous de Schedia. Après le mur des Milé¬ 
siens, en allant vers l’embouchure Sebennytique, sont des lacs, 
tels que celui de Butos, etc. » 

Tel est le passage de Strabon. au sujet des Milésiens; on n’y 
voit pas la moindre mention de Metelis, dont le nom môme n’existe 
pas dans son ouvrage. C’est Ptolomée qui l’a fourni à d’Anville (c), 
sans le rapporter aux Milésiens : et à moins que Savary ne prouve 
l’identité de Metelis et du mur Milésien par des recherches faites 
sur les lieux, on ne doit pas admettre ses conclusions. 

Il a pensé qu’Homère lui offrait un témoignage analogue dans 
les passages où il parle de la distance de l’tle du Phare à l’Egypte : 
le lecteur va juger s’il est plus fondé. Je cite la traduction de 
madame Dacier (d), moins brillante, mais plus littérale qu’aucune 
autre; et ici le littéral nous importe le plus. 

(a) Lettre* sur VEgypte, tome I, p. 16. 

(b) Geogr. Strabonis, interp. Casaubon, édit., 1707, lib. XVn, p. 1152. 

(c) Voyez l’excellent Mémoire de d’Anville sur l’Egypte, iD-4*» 1765, 
p. 77. 

(d) Odyssée, liv. IV. 
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« Dans la mer d’Egypte, vis-à-vis du Nil, raconte Ménélas, il y a 
une certaine île qu’on appelle le Phare; elle est éloignée d’une des 
embouchures de ce fleuve, d’autant de chemin qu’en peut faire en 
un jour un vaisseau qui a le vent en poupe. » Et plus bas, Protée 
dit à Ménélas : « Le destin inflexible ne vous permet pas de revoir 
votre patrie... que vous ne soyez retourné encore dans le fleuve 
Egyptus, et que vous n’ayez offert des hécatombes parfaites aux 
immortels. » 

c II dit, reprend Ménélas, et mon cœur fut saisi de douleur 
et de tristesse, parce que ce dieu m’ordonnait de rentrer dans le 
fleuve Egyptus, dont le chemin est difficile et dangereux. > 

De ces passages, et surtout du premier, Savary veut induire 
que le Phare, aujourd’hui joint au rivage, en était jadis très- 
éloigné; mais lorsque Homère parle de la distance de cette île, il 
ne l’applique pas à ce rivage en face, comme l’a traduit le voyageur; 
il l’applique à la terre d’Egypte, au fleuve du Nil. En second lieu, 
par journée de navigation, on aurait tort d’entendre l’espace 
indéfini que pouvaient parcourir les vaisseaux ou, pour mieux dire, 
les bateaux des anciens. En usitant ce terme, les Grecs lui attri¬ 
buaient une valeur fixe de cinq cent quarante stades. Hérodote (a), 
qui nous apprend expressément ce fait, en donne un exemple quand 
il dit que le Nil a empiété sur la mer le terrain qui va en remontant 
jusqu’à trois jours de navigation; et les seize cent vingt stades 
qui en résultent, reviennent au calcul plus précis de quinze cents 
stades, qu’il compte ailleurs d’Héliopolis à la mer. Or, en prenant 
avec d’Anville les cinq cent quarante stades pour vingt-sept mille 
toises, ou près d’un demi-degré (b), on trouve par le compas, que 
cette mesure est la distance du Phare au Nil même; elle s’applique 
surtout à deux tiers de lieue au-dessus de Rosette, dans un local 
où l’on a quelque droit de placer la ville qui donnait son nom 
à l’embouchure Bolbitioe; et il est remarquable que c’était celle 
que fréquentaient les Grecs, et où abordèrent les Milésiens, un 
siècle et demi après Homère. Rien ne prouve donc l’empiètement 
du Delta ou du continent aussi rapide qu’on le suppose; et si l’on 
voulait le soutenir, il resterait à expliquer comment ce rivage, qui 
n’a pas gagné une demi-lieue depuis Alexandre, en gagna onze 
dans le temps infiniment moindre qui s’écoula de Ménélas à ce 
conquérant (c). 

(а) Herod., lib. XII, p. 106 et 107. 

(б) Il ne s’en faut que mille trois cents toises. 

(c) On peut reprocher à Homère de n’être pas exact, quand il dit 
que le Phare était vis-à-vis du Nil; mais pour l’excuser on peut 
dire que, parlant de l’Egypte comme du bout du monde, il n’a 
pas dû se piquer d'une précision stricte. En second lien, la 
branche Canopique allait jadis par les lacs s’ouvrir près 
d’Abouqir; et si, comme la vue du terrain me le fait penser, elle 
passa jadis à l’Ouest même d’Abouqir qui aurait été une lie. 
Homère a pu dire, avec raison, que le Phare était vis-à-vis du 
Nil. 



37 


ÉTAT PHYSIQUE DE l'ÉGYPTE 

Il existait un moyen plus authentique d’évaluer cet empiète¬ 
ment; c’est la mesure positive de l’Egypte, donnée par Hérodote. 
Voici son texte : c La largeur de l’Egypte sur la mer, depuis le 
golfe Plintinitc jusqu’au marais Serbonide, près du Casius, est 
de trois mille six cents stades; et sa longueur de la mer à Hélio¬ 
polis est de quinze cents stades. > 

Ne parlons que de ce dernier article, le seul qui nous intéresse. 
Par des comparaisons faites avec cette sagacité qui lui était propre. 
d’Anville a prouvé que le stade d’Hérodote doit s’évaluer entre 
cinquante et cinquante-une toises de France. En prenant ce dernier 
terme, les mille cinq cents stades équivalent à soixante-seize mille 
toises, qui, à raison de cinquante-sept mille au degré sous ce 
parallèle, donnent un degré et près de vingt minutes et demie. Or, 
d’après les observations astronomiques de Niebuhr, voyageur du 
roi de Danemark en 1761 (a), la différence de latitude entre 
Héiiopolis (aujourd’hui la Matarée) et la mer. étant d’un degré 
vingt-neuf minutes sous Damiât, et d’un degré vingt-quatre minutes 
sous Rosette, il en résulte d’un côté trois minutes et demie, ou 
une lieue et demie d’empiètement; et huit minutes et demie, ou 
trois lieues et demie de l’autre : c’est-à-dire que l’ancien rivage 
répond à onze mille huit cents toises au-dessous de Rosette; ce qui 
s’éloigne peu du sens que je trouve au passage d’Homère, tandis 
que sur la branche de Damiât, l’application tombe neuf cent 
cinquante toises au-dessous de cette ville. 11 est vrai qu’en mesurant 
immédiatement par le compas, la ligne du rivage remonte environ 
trois lieues plus haut du côté de Rosette, et tombe sur Damiât 
môme; ce qui vient du triangle opéré par la différence de longitude. 
Mais alors Bolbitine, mentionnée par Hérodote, est hors de limite; 
et il n’est plus vrai que Busiris (Abousir) soit, comme le dit Héro¬ 
dote (b), au milieu du Delta. On ne doit pas le dissimuler; ce que 
le.s anciens rapportent, et ce que nous connaissons du local, n’est 
point assez précis pour déterminer rigoureusement les empiète¬ 
ments successifs. Pour raisonner sûrement, il faudrait des recher¬ 
ches semblables à celles de Choiseul-Gouflîer sur le Méandre (c), 
il faudrait des fouilles sur le terrain ; et de pareils travaux exigent 
une réunion de moyens qui n’est donnée qu’à peu de voyageurs. 
Il y a surtout ici cette difliculté que le terrain sablonneux qui forme 
le bas Delta, subit d’un jour à l’autre de grands changemens. Le 
Nil et la mer n’en sont pas les seuls agens; le vent lui-même en 
est un puissant; tantôt il comble des canaux et repousse le fleuve, 
comme il a fait pour l’ancien bras Canopique : tantôt il entasse le 
sable et ensevelit les ruines, au point d’en faire perdre le souvenir. 
Niebuhr en cite un exemple remarquable. Pendant qu’il était à 
Rosette (en 1762), le hasard fit découvrir dans les collines de sable 

(a) Voyez Voyage en Arabie, par C. Niebuhr, in-4*, qu’il faut distin¬ 
guer de la Description de l’Arabie, par le môme, 2 vol., in-4*. 

ib) Lib. II, p. 123. 

(c) Voyez Voyage piiloresQue de la Grèce, t. II. 
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qui sont au sud de la ville, diverses ruines anciennes, et entre 
autres vingt belles colonnes de marbre d’un travail grec, sans que 
la tradition pût dire quel avait été le nom du lieu (a). Tout le 
désert adjacent m’a paru dans le même cas. Cette partie, jadis 
coupée de grands canaux et remplie de villes, n’ofTre plus que des 
collines d’un sable jaunâtre très-fin, que le vent entasse au pied 
de tout obstacle, et qui souvent submerge les palmiers. Aussi, 
malgré le travail de d’Anville, ne peut-on se tenir assuré de l’appli¬ 
cation qu’il a faite de plusieurs lieux anciens au local actuel. 

Savary a été beaucoup plus exact dans ce qu’il rapporte d’une 
de ces révolutions du Nil (b), par laquelle il parait que jadis ce 
fleuve coula tout entier dans la Libye, au sud de Memphis. Mais 
le récit d’Hérodote lui-méme, dont il tire ce fait, souffre des diffi¬ 
cultés. Ainsi, lorsque cet historien dit, d’après les prêtres d’Hélio- 
polis, que Menés, premier roi d’Egypte, barra le coude que faisait 
le fleuve, deux lieues et quart (cent stades) au-dessus de Mem¬ 
phis (c), et qu’il creusa un lit nouveau à l’orient de cette ville, ne 
s’ensuit-il pas que Memphis avait été jusqu’alors dans un désert 
aride, loin de toute eau; cette hypothèse peut-elle s’admettre? 
Peut-on croire littéralement ces immenses travaux de Menés, qui 
aurait fondé une ville citée comme existante avant lui; qui aurait 
creusé des canaux et des lacs, jeté des ponts, construit des palais, 
des temples, des quais, etc., et tout cela dans l’origine première 
d’une nation, et dans l’enfance de tous les arts ? Ce Menés lui- 
même est-il un être historique, et les récits des prêtres sur cette 
antiquité ne sont-ils pas tous mythologiques ? Je suis donc porté 
à croire que le cours barré par Menés était seulement une dériva¬ 
tion nuisible à l’arrosement du Delta; et cette conjoncture paraît 
d’autant plus probable, que, malgré le témoignage d’Hérodote, cette 
partie de la vallée, vue des pyramides, n’offre aucun étranglement 
qui fasse croire à un ancien obstacle. D’ailleurs, il me semble que 
Savary a trop pris sur lui de faire aboutir à la digue mentionnée 
au-dessus de Memphis, le grand ravin appelé Nahr bêla ma, ou 
fleuve sans eau, comme indiquant l’ancien lit du Nil. Tous les 
voyageurs cités par d’Anville le font aboutir au Faîoume, dont 
il parait une suite plus naturelle (d). Pour établir ce fait nouveau, il 
faudrait avoir vu les lieux; et je n’ai jamais ouï dire au Kaire 
que Savary se soit avancé plus au sud que les pyramides de Djizé. 
La formation du Delta, qu’il déduit de ce changement, répugne 


(a) Cette position convient beaucoup â Bolbitice. 

(W Lettre 1, p. 12. 

(c) Herod., lib. IL 

(d) En effet, on serait plus porté, sur l’inspection de la carte, à 
croire que ce fut là jadis le cours du fleuve; quant aux pétrifi¬ 
cations de mâts et de vaisseaux entiers dont parle Siccard, clics 
auraient bien besoin, pour être crues, d'étre constatées par des 
voyageurs plus éclairés que ce missionnaire. 
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également à se concevoir; car, dans cette révolution subite, com¬ 
ment imaginer que le poids énorme des eaux, qui vint se jeter à 
rentrée du golfe (a), fit refluer celles de la mer ? Le choc de deux 
masses liquides ne produit qu’un mélange, dont il résulte bientôt 
un niveau commun; en faisant abonder plus d’eau, on dut couvrir 
davantage. Il est vrai que le voyageur ajoute : « Les sables et le 
limon que le Nil cntrainc s’y amoncelèrent; l’Üe du Delta, peu 
considérable d’abord, sortit des eaux de la mer, dont elle recula 
les limites. » Mais comment une île sort-elle de la mer ? l.cs eaux 
courantes aplanissent bien plus qu’elles n’amoncellent : ceci nous 
conduit à la question de l’exhaussement. 


(<z) P. 12 et suiv. 



III. - De l’exhaussement du Delta 


Hérodote, qui Ta connue aussi-bien que la précédente, ne s’est pas 
expliqué davantage sur ses proportions; mais il a rapporté un fait 
dont Savary s’appuie pour tirer des conséquences positives. Voici 
le précis de son raisonnement : 

€ Du temps de Moeris, qui vivait cinq cents ans avant la guerre 
de Troie (a), huit coudées suffisaient pour monder le Delta (Herod, 
lib. Il) dans toute son étendue. Lorsque Hérodote vint en Egypte, 
il en fallait quinze: sous l’empire des Romains, seize; sous les 
Arabes dix-sept : aujourd’hui le terme favorable est dix-huit, et 
le Nil croît jusqu’à vingt-deux. Voilà donc, dans l’espace de trois 
mille deux cent quatre-vingt-quatre ans, le Delta élevé de quatorze 
coudées. » 

Oui, si l'on admet les faits tels qu’ils sont présentés; mais en 
les reprenant dans leurs sources, on trouve des accessoires qui 
dénaturent et les principes et les conséquences. Citons d’abord le 
texte d’Hérodote. 

€ Les prêtres égyptiens, dit cet auteur (b), rapportent qu’au 
temps de roi Moeris, le Nil Inondait le Delta, en s’élevant seule¬ 
ment à huit coudées. De nos jours, s’il n’en atteint seize ou au 
moins quinze, il ne se répand pas sur le pays. Or, depuis la mort 
de Moeris jusqu’à ce moment, il ne s’est pas encore écoulé neuf 
cents ans. » 

Calculons : 


De Moeris à Hérodote . 900 ans 

D’Hérodote à l’an 1777, deux mille deux cent 
trente-sept, ou si l’on veut . 2,240 ans 

Total. 3,140 ans 


Pourquoi cette différence de cent quarante-quatre ans, en excès 
dans le calcul de Savary ? Pourquoi suit-il d’autres comptes que 
ceux de son auteur ? Mais passons sur la chronologie. 

Du temps d’Hérodote, il fallait seize coudées, ou au moins 
quinze pour inonder le Delta. Du temps des Romains, il n’en fallait 
pas davantage : quinze et seize sont toujours le terme désigné. 


(a) Lettre I, p. 12. 

(b) Lib. Il, p. 109. 
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Avant Pétrone, dit Strabon (a), l’abondance ne régnait en 
Egypte que quand le Nil s’élevait à quatorze coudées. Mais ce 
gouverneur obtenant par art ce que refusait la nature, on a vu 
sous sa préfecture l’abondance régner à douze. Les Arabes ne 
s’expriment pas autrement. Il existe un livre en leur langue qui 
contient le tableau de toutes les crues du Nil. depuis la 27* année 
de l'hégire (622) jusqu’à la 875* (1470); et cet ouvrage constate 
que dans les époques les plus récentes, toutes les fois que le Nil 
a quatorze coudées de profondeur dans son lit, il y a récolte 
et provision pour une année; que s’il en a seize, il y a provision 
pour deux ans; mais au>dessous de quatorze et arrivant à dix-huit, 
il y a disette; ce qui revient exactement au récit d’Hérodote. Le 
livre que je cite est arabe (1), mais scs résultats sont aux mains 
de tout le monde; il su£Qt de consulter le mot NU dans la Biblio¬ 
thèque orientale de d’Herbelot, ou les extraits de Kàlkâchenda, dans 
te Voyage du docteur Shaw. 

La nature des coudées ne peut faire équivoque. Fréret, d’An- 
ville et Bailly, ont prouvé que la coudée égyptienne, toujours 
définie de vingt-quatre doigts, égalait vingt et demi de nos 
pouces {b) ; et la coudée actuelle, appelée drâa masri, est précisé¬ 
ment divisée en vingt-quatre doigts, et revient à vingt et demi de 
nos pouces. Mais les colonnes employées pour mesurer la hauteur 
du fleuve, ont subi une altération qu’il importe de ne pas omettre. 

< Dans les premiers temps que les Arabes occupèrent l’Egypte, 
a dit Kàlkâchenda, ils s’aperçurent que lorsque le Nil n’atteignait 
pas le terme de l’abondance, chacun s’empressait de faire sa provi¬ 
sion pour l’année; ce qui troublait incontinent l’ordre public. On 
en porta plainte au kalif Omar, qui donna ordre à Amrou d’exa¬ 
miner la chose; et voici ce qu’Amrou lui manda : Ayant fait les 
recherches que vous nous avez prescrites, nous avons trouvé que 
quand le Nil monte à quatorze coudées, il procure une récolte 
sufQsante pour l’année; que s’il atteint seize coudées, elle est 
abondante; mais qu’à douze et à dix-huit, elle est mauvaise. Or. 
ce fait étant connu du peuple par les proclamations d’usage, il 
s’ensuit des mesures qui portent du trouble dans le commerce. » 

Omar, pour remédier à cet abus, eût peut-être voulu abolir 
les proclamations; mais la chose n’étant pas praticable, il imagina, 
sur l’avis d’Aboutaaleb, un expédient qui vint au même but. 
Jusqu’alors la colonne de mesure, dit nilomètre (c), avait été 


(a) Lib. XVII. 

(à) J’CD ai mesuré plusieurs avec un pied-dc-roi de cuivre, mais 
J’ai trouvé qu’elles variaient toutes depuis une jusqu’à trois 
lignes. Le drââ Stambouli a vingt-huit doigts, ou vingt-quatre 
pouces moins une ligne. 

(c) En arabe, ineqiâs, instrument mesureur, mesuroir. 


(1) Je n’ai pn ideotiflcr l'ouvrege dont Volney parle ici. 
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divisée par coudées de vingt-quatre doigts; Omar la fît détruire, 
et lui en substituant une autre qu’il établit dans l’tle de Rouda, 
il prescrivit que les douze coudées inférieures fussent composées 
de vingt-huit doigts au lieu de vingt-quatre, pendant que les 
coudées supérieures resteraient comme auparavant à vingt-quatre. 
De là il arriva que désormais, lorsque le Nil marqua douze coudées 
sur la colonne, il en avait réellement quatorze; car ces douze 
coudées ayant chacune quatre doigts en excès, il en résultait une 
surabondance de quarante-huit doigts ou deux coudées. Alors, 
quand on proclama quatorze coudées, terme d’une récolte suffi¬ 
sante, l’inondation était réellement au degré d’abondance; la multi¬ 
tude. partout trompée par les mots, s’en laissa imposer. Mais cette 
altération n’a pu échapper aux historiens arabes; et ils ajoutèrent 
que les colonnes du Saîd ou haute Egypte continuèrent d’ètrc 
divisées par vingt-quatre doigts; que le terme dix-huit (vieux 
style) fut toujours nuisible; que dix-neuf était très-rare, et vingt 
presque un prodige (a). 

Rien n’est donc moins constant que la progression alléguée, 
et nous pouvons établir contre elle un premier fait : que dans 
une période connue de dix-huit siècles, l’état du Nil n’a pas changé. 
Ck)mment arrive-t-il donc aujourd’hui qu’il se montre si différent ? 
(!k>mment, depuis l’an mil quatre cent soixante-treize, a-t-il passé 
si subitement de quinze à vingt-deux ? Ce problème me parait 
facile à résoudre. Je n’en chercherai pas l’explication dans les 
faits physiques, mais dans les accessoires de la chose. Ce n’est 
point le Nil qui a changé; c’est la colonne, ce sont ses dimensions. 
Le mystère dont les Turks l’enveloppent, empêche la plupart des 
voyageurs de s’en assurer; mais Pococke, qui parvint à la voir en 
1739, rapporte que tout était confus et inégal dans l’échelle des 
coudées. Il observe même qu’elle lui parut neuve, et cette circons¬ 
tance fait penser que les Turks, à l’imitation d’Omar, se sont 
permis une nouvelle altération. P^lln il est un fait qui lève tout 
doute à cet égard : Niebuhr (b), qu’on ne suspectera pas d’avoir 
imaginé une observation, ayant mesuré en 1762 les vestiges de 
l’inondation sur un mur de Djizé, a trouvé que le 1*' juin, le 
Nil avait baissé de vingt-quatre pieds de France. Or vingt-quatre 
pieds, réduits en coudées, à raison de vingt pouces et demi 
chacune, font précisément quatorze coudées un pouce. Il est vrai 
qu’il reste encore dix-huit jours de décroissance; mais en les 
portant à une demi-coudée par une estimation dont Pococke fournit 


(a) Le docteur Pococke, qui a fait plusieurs bonnes observations 
sur Nil, s’est tout-à-fait perdu dans l’explication du texte de 
Kâlkfichenda : il a cru, sur un premier passage louche, que le 
nilomètre du temps d’Omar n’était que de douze coudées; cl il 
a bâti sur cette erreur un édifice de conjectures fausses. Voyage 
de Pococke, t. II, p. 278. 

(b) Voyage en Arabie, t. I, p. 102. 
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le terme de comparaison (a), on n’a que quatorze coudées et demie, 
qui reviennent exactement au calcul ancien. 

Il est un dernier fait allégué par Savary, auquel je ne puis 
non plus souscrire sans restriction. Depuis mon séjour en Egypte, 
dit-il, lettre 1*', p. 14, c j’ai fait deux fois le tour du Delta, je l’ai 
même traversé par le canal de Menoufe. Le fleuve coulait à pleines 
rives dans les grandes branches de Rosette, de Damiette, et dans 
celles qui traversent l’intérieur du pays; mais il ne débordait pas 
sur la terre, excepté dans les lieux bas, où l’on saignait les digues 
pour arroser les campagnes couvertes de riz. > 

De là il conclut < que le Delta est actuellement dans la 
situation la plus favorable pour l'agriculture, parce qu’en perdant 
l’inondation, cette île a gagné, chaque année, les trois mois que 
la Thébaîde reste sous les eaux. » Il faut l’avouer, rien de plus 
étrange que ce gain. Si le Delta a gagné à n’étre plus inondé, 
pourquoi désira-t-on si fort de tout temps l’inondation ? — Les 
saignées y suppléent. — Mais on a tort de comparer le Delta aux 
marais de la Seine. L’eau n’est à fleur de terre que vers la mer; 
partout d’ailleurs, elle est inférieure au niveau du sol, et le rivage 
s’élève d’autant plus qu’on remonte davantage. Enfin, si je dois 
citer mon témoignage, j’atteste que descendant du Kaire à Rosette 
par le canal de Menoufe, j’ai observé, les 26, 27 et 28 septembre 
1783, que, quoique les eaux se retirassent depuis plus de quinze 
jours, les campagnes étaient encore submergées en partie, et qu’elles 
portaient aux lieux découverts les traces de l’inondation. Le fait 
allégué par Savary ne peut donc être attribué qu’à une mauvaise 
inondation; et l’on ne doit point croire que l’exhaussement ait 
changé l’état du Delta (b), ni que les Egyptiens soient réduits à 
n’avoir plus d’eau que par des moyens mécaniques, aussi dispen¬ 
dieux que bornés (c). 

Il nous reste à résoudre la difficulté des huit coudées de 
Moeris, et je ne pense pas qu’elle ait des causes d’une autre nature. 
Il parait qu’après ce prince, il arriva une révolution dans les 
mesures et que d’une coudée l’on en fit deux. Cette conjecture est 
d’autant plus probable, que du temps de Moeris, l’Egypte ne formait 
pas un même royaume; il y en avait au moins trois d’Asouan à 
la mer. Sesostris, qui fut postérieur à Moeris, les réunit par con¬ 
quête. Mais après ce prince, ils rentrèrent dans leur division, qui 

(a) Le 17 mai, la colonne avait onze pieds hors de l’eau, le 3 juin 
elle en avait onze et demi; donc en dix-sept jours il y eut une 
demie-coudée. Voyage de Pococke, t. U. 

(à) Le lit du fleuve s’est exhaussé lui-même comme le reste du 
terrain. 

(c) Dans le bas Delta, on arrose par le moyen des roues, parce 
que l’eau est à fleur de terre; mais dans le haut Delta, il faut 
établir des chapelets sur les roues, ou élever l’eau pur des 
potences mobiles. On en voit beaucoup sur la route de Rosette 
au Kaire, et l’on se convaincra que ce travail pénible a un efTet 
très-borné. 
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dura jusqu’à Psammetik. Cette révolution dans les mesures con¬ 
viendrait très-bien à Sesostris qui en opéra une générale dans le 
gouvernement. C’est lui qui établit des lois et une administration 
nouvelles; qui fit élever des digues et des chaussées pour asseoir 
les villes et les villages, et creuser une quantité de canaux telle, 
dit Hérodote (o), que l’Egypte abandonna les chariots dont elle 
avait jusqu’alors fait usage. 

Au reste, il est bon d’observer que les degrés de l’inondation 
ne sont pas les mêmes par toute l’E^ptc. Ils suivent au contraire 
une règle de diminution graduelle, à mesure que le fleuve descend. 
A Asouan, le débordement est d’un sixième plus fort qu’au Kaire; 
et lorsque dans cette dernière ville on compte vingt-sept pieds, à 
peine en a-t-on quatre à Rosette et à Damiât. La raison en est 
qu’outre la masse d’eau qu’absorbent les terrains, le fleuve resserré 
dans un seul lit et dans une vallée étroite, s’élève davantage : quand 
au contraire il a passé le Kaire, n’étant plus contenu par les mon¬ 
tagnes, et se divisant en mille rameaux, il arrive nécessairement 
que sa nappe perd en profondeur ce qu’elle gagne en surface. 

On jugera sans doute, d’après ce que j’ai dit, que l’on s’est 
trop tôt flatté de connaître les termes précis de l’agrandissement 
et de l’exhaussement du Delta. Mais en rejetant des circonstances 
illusoires, je ne prétends pas nier le fond même des faits; leur 
existence est trop bien attestée par le raisonnement et par l’inspec¬ 
tion du terrain. Par exemple, l’exhaussement du sol me parait 
prouvé par un fait sur lequel on a peu insisté. Quand on va de 
Rosette au Kaire, dans les eaux basses, comme en mars, on 
remarque, à mesure que l’on remonte, que le rivage s’élève graduel¬ 
lement au-dessus de l’eau; en sorte que si à Rosette il en excède 
de deux pieds le niveau, il l’excède de trois et quatre dès Faoué, 
et de plus de douze au Kaire (ô) : or, en raisonnant sur ce fait, 
on en peut tirer la preuve d’un exhaussement par dépôt; car la 
couche du limon étant en proportion avec l’épaisseur des nappes 
d’eau qui la déposent, elle doit être plus forte ou plus faible, selon 
que ces nappes sont plus ou moins profondes, et nous avons vu 
qu’elles observent une gradation analogue d’Asouan à la mer. 

(a) Hérod., lib. II. Cette anecdote chagrine beaucoup les chrono- 
logistes modernes, qui placent Sésostris avant Moïse, au temps 
duquel les chariots subsistaient encore; mais ce n’est pas la 
faute d’Hérodote si l’on n’a pas entendu son système de 
chronologie, le meilleur de l’antiquité (2). 

(b) 11 serait curieux de constater en quelle proportion il continue 
jusqu'à Asouan. Des Coptes que j’ai interrogés à cc sujet m’ont 
assuré qu’il était infiniment plus élevé dans tout le Saïd qu'au 
Kaire. 


(2) Alluiion 4 i'une des préocoupNtloQ* conatantes de Volney : au cours de sa 
carrière scleatUlque, il s’est attaché à établir une concordance eolre les diverses 
chronologies des Anciens. Voir ootamotent son Mémoire sur /a c/iroaotoÿle ancienne 
(1722): M CAronoIopte de» douxe siècles antérieur» ou passage de Xereis en Grèce 
(1740); son Supplément à l'fférodotei de Larcher (t808); seb Iteeherehes sur l'Histoire 
eutotenne (1813). 
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D’un autre côté, l’accroissement du Delta s’annonce d’une 
manière frappante par la forme de l’Egypte sur la Méditerranée. 
Quand on en considère la projection sur une carte, on voit que le 
terrain qui est dans la ligne du fleuve, ce terrain formé d’une 
matière étrangère, a pris une saillie demi-circulaire, et que les 
lignes du rivage d’Arabie et d’Afrique qu’il déborde, ont une direc¬ 
tion rentrante vers le fond du Delta, qui décèle que jadis ce 
terrain fut un golfe que le temps a rempli. 

Ce comblement, commun à tous les fleuves, s’est exécuté par 
un mécanisme qui leur est également commun : les eaux des pluies 
et des neiges roulant des montagnes dans les vallées, ne cessent 
d’enlrainer les terres qu’elles arrachent par leur chute. La partie 
pesante de ces débris, comme les cailloux et les sables, s’arrête 
bientôt, si un courant rapide ne la chasse. Mais si les eaux ne 
trouvent qu’un terreau fin et léger, elles s’en chargent en abon¬ 
dance, et en roulent les bancs avec facilité. Le Nil, qui a trouvé de 
pareils matériaux dans l’Abissinie et l’Afrique intérieure, s’en est 
servi pour hâter ses travaux; scs eaux s’en sont chargées, son lit 
s’en est rempli; souvent même il s’en embarrasse au point d’être 
gêné dans son cours. Mais quand l’inondation lui rend ses forces, 
il chasse ces bancs vers la mer, en même temps qu’il en amène 
d’autres pour la saison suivante : arrivées à son embouchure, les 
boues s’entassent et forment des grèves, parce que la pente ne donne 
plus assez d’action au courant, et parce que la mer forme un 
équilibre de résistance. La stagnation qui s’ensuit force la partie 
ténue, qui jusqu’alors avait surnagé, à se déposer, et elle se dépose 
surtout aux lieux où il y a moins de mouvement, tels que les 
rivages. Ainsi la côte s’enrichit peu à peu des débris du pays 
supérieur et du Delta même; car si le Nil enlève à l’Abissinie pour 
donner à la Thébalde, il enlève à la Thébaide pour porter au Delta, 
et au Delta pour porter à la mer. Partout où ses eaux ont un 
courant, il dépouille le même sol qu’il enrichit. Quand on remonte 
au Kaire dans les eaux basses, on voit partout les bords taillés à 
pic, s’écrouler par pans. Le Nil qui les mine par le pied, privant 
d’appui leur terre légère, elle tombe dans son lit. Dans les grandes 
eaux, elle s’imbibe, se délave; et lorsque le soleil et la sécheresse 
reviennent, elle se gerce et s’écroule encore par grands pans que 
le Nil entraîne. C’est ainsi que plusieurs canaux se sont comblés, 
et que d’autres se sont élargis, en élevant sans cesse le lit du fleuve. 
Le plus fréquenté de nos jours, celui qui vient de Nadir à la branche 
de Damiât, est dans ce cas. Ce canal, creusé d’abord de main 
d’homme, est devenu semblable à la Seine en plusieurs endroits. Il 
supplée même à la branche-mère qui va de Batn el-Bagara à Nadir, 
et qui se comble au point que si on ne la dégorge pas, elle finira 
par devenir terre ferme : la raison en est que le fleuve tend sans 
cesse à la ligne droite dans laquelle il a plus de force; c’est par 
cette même raison qu’il a préféré la branche Bolbitine, qui n’était 
d’abord qu’un canal factice, à la branche Canopique (a). 


(a) Hérod., lib. U. 
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De ce mécanisme du fleuve, ii résulte encore que les principaux 
comblemens doivent se faire sur la ligne des plus grandes embou¬ 
chures et du plus fort courant; l’aspect du terrain est conforme à 
cette théorie. En jetant l’œil sur la carte, on s’aperçoit que la 
saillie des terres est surtout dans la direction des branches de 
Rosette et de Damiât. Le terrain latéral et l’intermédiaire sont 
demeurés lac et marais indivis entre le continent et la mer, parce 
que les petits canaux qui s’y rendent, n’ont pu opérer qu’un com¬ 
blement imparfait. Ce n’est qu’avec la plus grande lenteur que les 
dépôts et les limons s’élèvent; sans doute même ce moyen ne 
parviendrait jamais à les porter au-dessus des eaux, s’il ne s’y 
joignait un autre agent plus actif, qui est la mer. C’est elle qui 
travaille sans relâche à élever le niveau des rives basses au-dessus 
de ses propres eaux. En effet, les flots venant expirer sur le 
rivage, poussent le sable et le limon qu’ils rencontrent en arrivant; 
leur battement accumule ensuite cette digue légère, et lui donne 
un exhaussement qu’elle n’eût jamais pris dans les eaux tran¬ 
quilles. Ce fait est sensible pour quiqonque marche au bord de la 
mer, sur un rivage bas et mouvant : mais il faut que la mer n’ait 
pas de courant sur la plage; car si elle perd aux lieux où elle est 
en remous, elle gagne à ceux où elle est en mouvement. Quand 
les grèves sont enfin à fleur d’eau, la main des hommes s’en 
empare. Mais au lieu de dire qu’elle en élève le niveau au-dessus 
de l’eau, on devrait dire qu’elle abaisse le niveau de l’eau au dessous, 
vu que les canaux que l’on creuse, rassemblent en de petits espaces 
les nappes qui étaient répandues sur de plus grands <a). C’est 
ainsi que le Delta a dû se former avec une lenteur qui a demandé 
plus de siècles que nous n’en connaissons; mais le temps ne 
manque pas à la nature (b). 

(a) Cette quantité de canaux est une raison qui peut faire varier 
les degrés de l’inondation : car s’il y en a beaucoup, et qu’ils 
soient profonds, l’eau s’écoulera plus vite, et s’élèvera moins; 
s’il y en a peu, et qu’ils soient superflclds, il arrivera le 
contraire. 

(b) Depuis la publication de ce Voyage, l’on m’a fait connaître un 
mémoire de Fréret (Acad, des Inscript., t. XVI), dans lequel 
ces questions se trouvent avoir été débattues dès 1745. Dans 
ce Mémoire ce savant critique, attaquant de front le récit 
d’Hérodote et le témoignage des prêtres égyptiens, prétend que 
le Delta n’a subi aucun changement depuis les siècles les plus 
reculés : il fonde scs raisons contre son accroissement, sur la 
position des villes de Tanis, de Damiât et de Rosette; mais les 
faits qu’il cite sont vagues, et la différence de la mesure de 
Niebuhr en excès sur celle d’Hérodote, est un argument péremp¬ 
toire contre son sentiment. A l’égard de son exhaussement, il 
prouve par plus d’auteurs que je n’en ai cités, que depuis 
Moeris jusqu’à la fin du quinzième siècle, l’inondation n’a pas 
cessé d’être la même : ce n’est que depuis ce temps que les 
voyageurs ont parlé d’une inondation de vingt-deux et vingt-trois 
coudées. Le prince Radzivil est Je premier qui en ail fait mention 
en l’année 1583. Frérot, rejetant son témoignage et celui des 
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Il reste certainement beaucoup d’observations à faire ou à 
recommencer dans ce pays; mais, comme je Tai déjà dit, elles ont 
de grandes difQcultés. Pour les vaincre, il faudrait du temps, de 
l’adresse et de la dépense; à bien des égards même, les obstacles 
accessoires sont plus graves que ceux du fond. M. le baron de 
Tott (3) en a fait une épreuve récente pour le nilomëtre. En vain 
a-t>il tenté de séduire les gardiens; en vain a-t-il donné et promis 
des sequins aux crieurs, pour en obtenir les vraies hauteurs du 
Nil; leurs rapports contradictoires ont prouvé leur mauvaise foi 
ou leur ignorance commune. On dira peut-être qu’il faudrait établir 
des colonnes dans des maisons particulières; mais ces opérations, 
simples en théorie, sont impossibles en pratique : on s’exposerait 
à des risques trop graves. Celte curiosité même que les Francs 
ix)rtent avec eux, chagrine de plus en plus les Turks. Ils pensent 
que l’on en veut à leur pays; et ce qui se passe de la part des 
Russes, joint à des préjugés répandus, afifermil leurs soupçons. 


autres, soutient que l’inondation est toujours la même, et que la 
différence des anciens aux modernes vient de ce que les uns 
comptent depuis le fond de l’eau, pendant que les autres ne 
comptaient que depuis la surface des eaux basses. D invoque 
les observations de Shaw et de Pococke; mais en appuyant sa 
conséquence, elles démentent son explication : en effet, d’après 
ces observations, la crue du Nil au-dessus des plus basses eaux 
fut en 1714 de dix coudées vingt-six doigts, qui, joints ù cinq 
coudées et quelques doigts qu’avait déjà le fleuve, donnent 
seize coudées et quelques doigts au-dessus du fond : en 1715 
la crue au-dessus des basses eaux fut de dix coudées, qui, 
jointes à six coudées qu’avaient déjà les eaux, forment seize 
coudées : en 1758 elle fut de onze coudées quinze doigts, qui, 
jointes à cinq qu’avait le fleuve, font seize coudées, et non pas 
vingt, comme le dit Fréret, p. 353. Donc les anciens ont compté 
comme nous depuis le fond, et i’état reste le même que de 
tout temps. En se trompant à cet égard, Fréret rapporte un fait 
qui, s’il est vrai, est le nœud de l’énigme; car il dit avoir vu 
une coudée du nilomètre qui n'a que quinze pouces huit lignes 
de France; or vingt-deux coudées de quinze pouces huit lignes 
font trois cent quarante-quatre pouces huit lignes, tandis que 
seize coudées en donnent trois cent vingt-huit, ce qui ne laisse 
qu'un pied quatre pouces de différence; en sorte qu'il serait 
possible que cette nouvelle coudée fût une innovation des 
Turks, et que le raéqlas portât plusieurs espèces de coudées. 
Du reste il n’a point compris l'altération d’Omar, citée par 
Kâlkàchenda; et il est loin de résoudre les huit coudées de 
Moeris, en disant qu'elles proviennent de la dérivation de 
Boulac. Ainsi, sans déroger au respect dû à Fréret, je persiste 
dans mes conclusions. 


($) Baron de Tott, Uimoires nur la Tores (2 vol.), Amsterdam, 1784. Ld baron 
de Tott, cba^ d’une mitelon d’inspection dans les Bdtelles. a séjourné «n Egypte 
en 1777 et 1778. Voir snr sa mission, dont l’objet secret était d’étudier les défenses 
de l’Egypte contre une éventuelle expédition française, F. Cbarles-Rouz, Le projet de 
confite de VBggpte tous LouU XYi. Le Caire, 1929. 
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C’est un bruit générnl dans l’empire, à ce moment, que les temps 
prédits sont arrivés; que la puissance et la religion des Musulmans 
vont être détruites; que le roi Jaune va venir établir un empire 
nouveau, etc. Mais il est temps de reprendre nos idées. 

Je passe légèrement sur la saison (a) du débordement, assez 
connue; sur sa gradation insensible et non subite comme celle de 
nos rivières; sur ses diversités qui le montrent tantôt faible et 
tantôt fort, quelquefois même nul : cas très-rare, mais dont on 
cite deux ou trois exemples. Tous ces objets sont trop connus 
pour les répéter; on sait également que les causes de ces phéno¬ 
mènes qui furent une énigme pour les anciens (ô), n’en sont plus 
une pour les Européens. Depuis que leurs voyageurs leur ont appris 
que l’Abissinie et la partie adjacente de l’Afrique sont inondées 
de pluies en mai, juin et juillet, ils ont conclu, avec raison, que 
ce sont ces pluies qui, par la disposition du terrain, afiluant de 
mille rivières, se rassemblent dans une même vallée, pour venir 
sur des rives lointaines offrir le spectacle imposant d'une masse 
d’eau qui emploie trois mois à s’écouler. On laisse aux physiciens 
grecs cette action des vents de nord ou étésiens, qui, par une 
prétendue pression, arrêtaient le cours du fleuve; il est même 
étonnant qu’ils aient jamais admis cette explication; car le vent 
n’agissant que sur la surface de l’eau, U n’empêche point le fond 
d’obéir à la pente. En vain des modernes ont allégué l’exemple 
de la Méditerranée, qui, par la durée des vents d’est, découvre la 
côte de Syrie d’un pied ou un pied et demi, pour recouvrir de la 
même quantité celles d’Espagne et de Provence, et qui, par les 
vents d’ouest, opère l’inverse : il n’y a aucune comparaison entre 
une mer sans pente et un fleuve, entre la nappe de la Méditerranée 
et celle du Nil, entre vingt-six pieds et dix-huit pouces. 


(а) On l’assigne au 19 juin précis, mais il serait difficile d’en 
déterminer les premiers instans aussi rigoureusement que le 
veulent faire les Coptes. 

(б) Cependant Démocrite l'avait devinée. Voyez l'histoire de 
Diodore de Sicile, liv. H. Je suis même porté à croire 
qu’Homère en a eu connaissance; car l’épithète qu’il donne au 
Nil {diipetès, tirant son origine du ciel) est une allusion sensible 
aux pluies : et j’en conclus que les anciens prêtres égyptiens 
ont eu une physique plus étendue que l’on ne pense; et que 
les traditions qui avaient cours dans la Grèce, n’étaient qu’une 
émanation de leurs livres sacrés. 



IV. - Des vents et de leurs phénomènes*^* 


Ces vents de nord, dont le retour a lieu chaque année aux mêmes 
époques, ont un emploi plus vrai, celui de porter en Abissinie 
une prodigieuse quantité de nuages. Depuis avril jusqu’en juillet, 
on ne cesse d'en voir remonter vers le sud, et l'on serait quelquefois 
tenté d’en attendre de la pluie; mais cette terre brûlée leur demande 
en vain un bienfait qui doit lui revenir sous une autre forme. 
Jamais il ne pleut dans le Delta en été; dans tout le cours de 
l’année même, il y pleut rarement, et en petite quantité. L'année 
1761, observée par Niebuhr, fut un cas extraordinaire que Pon cite 
encore. Les accidens que les pluies causèrent dans la basse Egypte, 
dont une foule de villages, bâtis en terre, s’écroulèrent, prouvent 
assez qu'on y regarde comme rare cette abondance d’eau. Il faut 
d'ailleurs observer qu'il pleut d'autant moins que l'on s'élève 
davantage vers le Saîd. Ainsi, il pleut plus souvent à Alexandrie et 
à Rosette qu'au Kaire, et au Kaire qu’à Minié. La pluie est presque 
un prodige à Djirdjé. Nous autres habitans de contrées humides, 
nous ne concevons pas comment un pays peut subsister sans 
pluie (a) ; mais dans l'Egypte, outre la somme d'eau dont la terre 
fait provision lors de l’inondation, les rosées qui tombent dans 
les nuits d’été suffisent à la végétation. Les melons d’eau, connus 
à Marseille sous le nom de pastèques, du mot arabe battik, en sont 
une preuve sensible; car souvent ils n’ont au pied qu’une poussière 
sèche; et cependant leurs feuilles ne manquent pas de fraîcheur. 
Ces rosées ont de commun avec les pluies, qu’elles sont plus 
abondantes vers la mer, et plus faibles à mesure qu’elles s'en 
éloignent; et elles en diffèrent en ce qu'elles sont moindres l’hiver, 
et plus fortes l'été. A Alexandrie, dès le coucher du soleil, en avril, 
les vétemens et les terrasses sont trempés comme s’il avait plu. 
Comme les pluies encore, ces rosées sont fortes et faibles à raison 
de l'espèce du vent qui souffle. Le sud et le sud-est n’en donnent 
point; le nord en apporte beaucoup, et l’ouest encore davantage. 


{a) Lorsqu'il tombe de la pluie en Egj'ptc cl en Palestine, c’est une 
joie générale de la part du peuple; il s’assemble dans les rues, 
il chante, il s’agite et crie à pleine tète : Va, allah î \ta mobàrek ! 
c’est-à-dire : O dieu ! ô béni / Etc. 


(1) Volney attache une importaocc ptirticat{6r«, en géographie phjrsirtue. aux vents. 
Cf. d-deasoas, sur (es vents en Syrie, ctiap. I et IL Plus tard, voyageant aux Btata- 
Unlo, U consacrera tout un chapitre aux vents en Amérique (cf. Tah/cau <fu dimat 
ei <ta toi, di. IX) et, sons l’Empire, ii no cessera <le s’intéresser à la méléorologie de 
la Pronce (cf. mon td/otogue Volneg, 495-498). 
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On explique aisément ces différences, quand on observe que les 
deux premiers viennent des déserts de l’Afrique et de l’Arabie, 
où ils ne trouvent pas une goutte d’eau; que le nord, au contraire, 
et l’ouest chassent sur l’Egypte l’évaporation de la Méditerranée, 
qu’ils traversent, l’un dans sa largeur, et l’autre dans toute sa 
longueur. Je trouve même, en comparant mes observations à ce 
sujet en Provence, en Syrie cl en Egypte, à celles de Niebuhr en 
Arabie et à Bombai, que celle position respective des mers et des 
continens est la cause des diverses qualités d’un môme vent qui 
se montre pluvieux dans un pays, pendant qu’il est toujours sec 
dans l’autre; ce qui dérange beaucoup les systèmes des astrologues, 
anciens et modernes, sur les influences des planètes. 

Un autre phénomène aussi remarquable, est le retour pério¬ 
dique de chaque vent, et son appropriation, pour ainsi dire, à 
certaines saisons de l’année. L’Egypte et la Syrie offrent en ce genre 
une régularité digne de fixer l’attention. 

En Egypte, lorsque le soleil se rapproche de nos zones, les 
vents qui se tenaient dans les parties de l’est, passent aux rumbs 
de nord, et s’y fixent. Pendant juin, ils soufflent constamment nord 
et nord-ouest; aussi est-ce la vraie saison du passage au Levant, 
et un vaisseau peut espérer de jeter l’ancre en Chypre ou à Alexan¬ 
drie, le quatorzième et quelquefois le onzième jour de son départ 
de Marseille. Les vents continuent en juillet de souffler nord, 
variant à droite et à gauche, du nord-ouest au nord-est. Sur la fin 
de juillet, dans tout le cours d’août et la moitié de septembre, ils 
se Axent nord pur, et ils sont modérés, plus vifs le jour, plus calmes 
la nuit; alors même il règne sur la Méditerranée une bonace 
générale, qui prolonge les retours en France jusqu’à soixante-dix 
et quatre-vingts jours. 

Sur la An de septembre, lorsque le soleil repasse la ligne, les 
vents reviennent vers l’est, et sans y être Axés, ils en soufflent 
plus que d’aucun autre rumb, le nord seul excepté. Les vaisseaux 
proAtent de cette saison, qui dure tout octobre et une partie de 
novembre, pour revenir en Europe, et les traversées pour Marseille 
sont de trente à trente-cinq jours. A mesure que le soleil passe 
à l’autre tropique, les vents deviennent plus variables, plus tumul¬ 
tueux; leurs régions les plus constantes sont le nord, le nord-ouest 
et l’ouest. ïls se maintiennent tels en décembre, janvier et février, 
qui, pour l’Egypte, comme pour nous, sont la saison d’hiver. Alors 
les vapeurs de la Méditerranée, entassées et appesanties par le 
froid de l’air, se rapprochent de la terre, et forment les brouillards 
et les pluies. Sur la An de février et en mars, quand le soleil revient 
vers l’équateur, les vents tiennent plus que dans aucun autre 
temps des rumbs du midi. C’est dans ce dernier mois, et pendant 
celui d’avril, qu’on voit régner le sud-est, et sud pur et le sud- 
ouest. Ils sont mêlés d’ouest, de nord et d’est; celui-ci devient le 
plus habituel sur la An d’avril; et pendant mai, il partage avec le 
nord l’empire de la mer, et rend les retours en France encore plus 
courts que dans l’autre équinoxe. 
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DU VENT CHAUD, OU KAMSIN 

Ces vents du sud dont je viens de parler, ont en Egypte le 
nom générique de vents de cinquante jours (a), non qu'ils durent 
cinquante jours de suite, mais parce qu’ils paraissent plus fré¬ 
quemment dans les cinquante jours qui entourent l’équinoxe. Les 
voyageurs les ont fait connaître en Europe sous le nom de vents 
empoisonnés (5), ou plus correctement, vents chauds du désert. 
Telle est en effet leur propriété; elle est portée à un point si 
excessif, qu’il est difficile de s’en faire une idée sans t’avoir 
éprouvée; mais on en peut comparer l’impression à celle qu’on 
reçoit de la bouche d’un four banal, au moment qu’on en tire le 
pain. Quand ces vents commencent à souffler, l’air prend un aspect 
inquiétant. Le ciel, toujours si pur en ces climats, devient trouble; 
le soleil perd son éclat, et n’offre plus qu’un disque violacé. L’air 
n’est pas nébuleux, mais gris et poudreux, et réellement il est 
plein d’une poussière très-déliée qui ne se dépose pas et qui 
pénètre partout. Ce vent, toujours léger et rapide, n’est pas d’abord 
très-chaud; mais à mesure qu’il prend de la durée, il croit en 
intensité. Les corps animés le reconnaissent promptement au chan¬ 
gement qu’ils éprouvent. Le poumon, qu’un air trop raréfié ne 
remplit plus, se contracte et se tourmente. La respiration devient 
courte, laborieuse; la peau est sèche, et l’on est dévoré d’une 
chaleur interne. On a beau se gorger d’eau, rien ne rétablit la 
transpiration. On cherche en vain la fraîcheur; les corps qui 
avaient coutume de la donner, trompent la main qui les touche. 
I..e marbre, le fer, l’eau, quoique le soleil voilé, sont chauds. Alors 
on déserte les rues, et le silence règne comme pendant la nuit. Les 
habitans des villes et des villages s’enferment dans leurs maisons, 
et ceux du désert dans leurs tentes ou dans des puits creusés 
en terre, où ils attendent la lin de ce genre de tempête. Commu¬ 
nément elle dure trois jours : si elle passe, elle devient insuppor¬ 
table. Malheureux voyageurs qu’un tel vent surprend en route loin 
de tout asile, ils en subissent tout l’effet, qui est quelquefois porté 
jusqu’à la mort ! Le danger est surtout au moment des rafales; 
alors la vitesse accroît la chaleur au point de tuer subitement avec 
des circonstances singulières (2) ; car tantôt un homme tombe 
frappé entre deux autres qui restent sains, et tantôt il suffit de se 
porter un mouchoir aux narines, ou d’enfoncer le nez dans un trou 
de sable, comme font les chameaux, ou de fuir au galop comme 
font les Arabes qui sentent venir la mofette, nom qui paraît en effet 
convenir à cet air : il est d’ailleurs constant qu’il est plus dan- 

(a) En arabe, kamsla; mais le « k > représente le jota espagnol, 
ou le < ch > allemand. 

(ô) Les Arabes du désert les appellent semoum ou poison; et les 
Turks châmyeli ou vent de Syrie, dont on a fait vent samicl. 


(2) Le pesiege qui suit est «oUblemeat plus développé Ici que dans l’édition 
de 1787. 
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gereux de Mossul à Bagdad qu’en aucun autre lieu; ce que l’on, 
attribue à la qualité sulfureuse et minéralogique du pays qu’il 
parcourt depuis l’Euphrate. Il est remarquable qu’il n’incommode 
pas les caravanes qui sont alors sur la route de Damas à Alep; 
à Bagdad il est mortel sur les minarets» sur les terrasses» sur le 
pont et dans les lieux bas. Si l’on ajoute qu’aussitôt après la mort, 
il y a hémorragie par le nez et par la bouche, que le cadavre 
demeure chaud, enfle, devient bleu, et se déchire aisément, il 
paraîtra de plus en plus probable que cet air meurtrier est un 
air inflammable, chargé dans certains cas d’acide sulfureux. 

Une autre qualité de ce vent est son extrême sécheresse; elle 
est telle, que l’eau dont on arrose un appartement s’évapore en peu 
de minutes. Par cette extrême avidité, il flétrit et dépouille les 
plantes; et en pompant trop subitement l’émanation des corps 
animés, il crispe la peau, ferme les pores, et cause cette chaleur 
fébrile qui accompagne toute transpiration supprimée. 

Ces vents chauds ne sont points particuliers à l’Egypte; ils 
ont lieu en Syrie, plus cependant sur la côte et dans le désert que 
sur les montagnes. Niebuhr les a trouvés en Arabie, à Bombai, dans 
le Diarbekr; l’on en éprouve aussi en Perse, en Afrique, et même 
en Espagne; partout leurs effets se ressemblent, mais leur direction 
diffère selon les lieux. En Egypte, le plus violent vient du sud- 
sud-ouest; à la Mekke, il vient de l’est; à Surate, du nord; à Basra, 
du nord-ouest; à Bagdad, de l’ouest; et en Syrie, du sud-est. Ce 
contraste, qui embarrasse au premier coup d’œil, devient à la 
réflexion le moyen de résoudre l’énigme. En examinant les sites 
géographiques, on trouve que c’est toujours des continens déserts 
que vient le vent chaud; et en effet, il est naturel que l’air qui 
couvre les immenses plaines de la Libye et de l’Arabie, n’y trou¬ 
vant ni ruisseaux, ni lacs, ni forêts, s’y échauffe par l’action d’un 
soleil ardent, par la réflexion du sable, et prenne le degré de chaleur 
et de sécheresse dont il est capable. S’il survient une cause quel¬ 
conque qui détermine un courant à cette masse elle s’y précipite, 
et porte avec elle les qualités étonnantes qu’elle a acquises. Il est 
si vrai que ces qualités sont dues à l’action du soleil sur les sables, 
que ces mêmes vents n’ont point dans toutes les saisons la même 
intensité. En Egypte, par exemple on assure que les vents du sud, 
en décembre et janvier, sont aussi froids que le nord; et la raison 
en est que le soleil, passé à l’autre tropique, n’embrase plus l’Afrique 
septentrionale, et que l’Abissinie, si montueuse, est couverte de 
neige : il faut que le soleil se soit rapproché de l’équateur pour 
produire ces phénomènes. Par une raison semblable, le sud a un 
effet bien moindre en Chypre, où il arrive rafraîchi par les vapeurs 
de la Méditerranée. Dans cette île, c’est le nord qui le remplace; 
on s’y plaint qu’en été il est d’une chaleur insupportable, pendant 
qu’il est glacial en hiver : ce qui résulte évidemment de l'Asie 
mineure, qui, dans l’été, est embrasée, pendant qu’en hiver elle 
est couverte de glaces. Au reste, ce sujet offre une foule de pro¬ 
blèmes faits pour piquer la curiosité d’un physicien. Ne serait-il 
pas en effet intéressant de savoir : 
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1* D*où vient ce rapport des saisons et de la marche du soleil 
à l’espèce des vents, et aux régions d’où ils soufflent ? 

2* Pourquoi, sur toute la Méditerranée, les rumbs de nord 
sont les plus habituels, au point que sur douze mois on peut dire 
qu’ils en régnent neuf ? 

3* Pourquoi les vents d’est reviennent si régulièrement après 
les équinoxes, et pourquoi à cette époque il y a communément 
un coup de vent plus fort ? 

4* Pourquoi les rosées sont plus abondantes en été qu’en 
hiver; et pourquoi les nuages étant un effet de l’évaporation de la 
mer, et l’évaporation étant plus forte l’été que l’hiver, il y a 
cependant plus de nuages l’hiver que l’été ? 

5* Enfin pourquoi la pluie est si rare en Egypte, et pourquoi 
les nuages se rendent de préférence en Abissinie ? 

Mais il est temps d’achever le tableau physique que j’ai 
commencé. 



V. - Du climat et de l’air 


Le climat de l’Egypte passe avec raison pour très-chaud, puisqu’en 
juillet et août le thermomètre de Réaumur se soutient dans les 
appartemens les plus tempérés, à vingt-quatre et vingt-cinq degrés 
au-dessus de la glace (a). Au Saïd, il monte encore plus haut, 
quoique je ne puisse rien dire de précis à cet égard. Le voisinage 
du soleil, qui dans l’été est presque perpendiculaire, est sans doute 
une cause première de cette chaleur; mais quand on considère que 
d’autres pays, sous la môme latitude, sont plus frais, on juge 
qu’il en existe une seconde cause aussi puissante que la première, 
laquelle est le niveau du terrain peu élevé au-dessus de la mer. A 
raison de cette température, l’on ne doit distinguer que deux 
saisons en Egypte, le printemps et l’été, c’est-à-dire la fraîcheur 
et les chaleurs. Ce second état dure depuis mars jusqu’en novembre, 
et même dès la fin de février le soleil, à neuf heures du matin, 
n'est pas supportable pour un Européen. Dans toute cette saison 
l’air est embrasé, le ciel étincelant, et la chaleur accablante pour 
les corps qui n’y sont pas habitués. Sous l’habit le plus léger et 
dans l’état du plus grand repos, on fond en sueur. Elle devient 
même si nécessaire, que la moindre suppression est une maladie: 
en sorte qu’au lieu du salut ordinaire : Comment vous portez-vous ? 
on devrait dire : Comment suez-vous ? — L’éloignement du soleil 
tempère un peu ces chaleurs. Les vapeurs de la terre, abreuvée 
par le Nil, et celles qu’apportent les vents d’ouest et de nord, absor¬ 
bant le feu répandu dans l’air, procurent une fraîcheur agréable, 
même des froids piquans, si l’on en voulait croire les naturels et 
quelques négocians européens: mais les Egyptiens, presque nus et 
accoutumés à suer, frissonnent à la moindre fraîcheur. thermo¬ 
mètre qui se tient au plus bas en février à neuf et huit degrés de 
Réaumur au-dessus de la glace, fixe nos idées à cet égard, et l’on 


(à) L’astronome Beauchamp a souvent observé trente-sept et trènte- 
huit degrés à Basra, et cette chaleur a lieu sur la plupart des 
plages de la Perse, de l’Arabie et de l’Inde. — Trente-deux et 
trente-trois degrés, qui sont la chaleur du sang, sont très- 
fréquens en Floride et en Géorgie (d’Amérique). Ainsi l’Egypte 
ne peut se classer que dans les pays de moyenne chaleur (1). 


(1) Cette note ne Csure pas dans l’édition originale; Joseph Beauehamp, consul 
à Bagdad, y a créé un observatoire et y a fait < des milliers d'observations Intéres* 
sanlM », suivant te rapport de Grégoire k la Convention, le 24 Frimaire an 111 
<er. Guillaume, Pro^a^Vtrbaax. V, 297). 
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peut dire que la neige et la grôle sont des phénomènes que tel 
Egyptien de cinquante ans n’a jamais vus. Quant à nos négocians, 
ils doivent leur sensibilité à l’abus des fourrures; il est porté au 
point que dans l’hiver ils ont souvent deux ou trois enveloppes de 
renard, et que dans les ardeurs de juin ils conservent l’hermine 
ou le petit-gris: ils prétendent que la fraîcheur qu’on éprouve à 
Tombre en est une raison indispensable; et en effet les courans de 
nord et d’ouest qui régnent presque toujours, établissent une 
assez grande fraîcheur partout où le soleil ne donne pas; mais le 
nœud secret et plus véritable, est que la pelisse est le galon de la 
Turkie et l’objet favori du luxe, elle est l’enseigne de l’opulence, 
l’étiquette de la dignité, parce que l’investiture des places impor¬ 
tantes est toujours constatée par le présent d’une pelisse, comme 
si l’on voulait dire à l’homme qu’on revêt, qu’il est désormais assez 
grand seigneur pour ne s’occuper qu*à transpirer. 

Avec ces chaleurs et l’état marécageux qui dure trois mois, 
on pourrait croire que l’Egypte est un pays malsain : ce fut ma 
première pensée en y arrivant; et lorsque je vis au Kaire les 
maisons de nos négocians assises le long du Kalidj, où l’eau croupit 
jusqu’en avril, je crus que les exhalaisons devaient leur causer 
bien des maladies; mais leur expérience trompe cette théorie : 
les émanations des eaux stagnantes, si meurtrières en Chypre et 
à Alexandrette, n’ont point cet effet en Egypte. La raison m’en 
parait due à la siccité habituelle de l’air, établie, et par le voisinage 
de l’Afrique et de l’Arabie, qui aspirent sans cesse l’humidité, et 
par les courans perpétuels des vents qui passent sans obstacle. 
Cette siccité est telle, que les viandes exposées même en été, au 
vent du nord, ne se putréHent point, mais se dessèchent et se 
durcissent à l’égal du bois. Les déserts offrent des cadavres ainsi 
desséchés, qui sont devenus si légers, qu’un homme soulève aisé¬ 
ment d’une seule main la charpente entière d’un chameau (o). 

A cette sécheresse, l’air joint un état salin dont les preuves 
s’offrent partout. Les pierres sont rongées de natron, et l’on en 
trouve dans les lieux humides de longues aiguilles cristallisées que 
l’on prendrait pour du salpêtre. Le mur du jardin des jésuites au 
Kaire, bâti avec des briques et de la terre, est partout recouvert 
d’une croûte de ce natron, épaisse comme un écu de six livres; 
et lorsqu’on a inondé les carrés de ce jardin avec l’eau du Kalidj, 
on voit à sa retraite la terre brillante de toutes parts de cristaux 
blancs que l’eau n’a certainement pas apportés, puisqu’elle ne 
donne aucun indice de sel au goût et à la distillation. 

C’est sans doute cette propriété de l’air et de la terre, jointe 
à la chaleur, qui donne à la végétation une activité presque 
incroyable dans nos climats froids. Partout où les plantes ont de 

te) Cependant il faut observer que l’air, sur la côte, est infiniment 
moins sec qu’en remontant dans les terres; au.ssi ne peut-on 
laisser, à Alexandrie et à Rosette, du fer exposé vingt-quatre 
heures à l’air, qu’il ne soit tout rouillé. 
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l’eau, leurs développcmcns se font avec une rapidité prodigieuse. 
Quiconque va au Kaire ou à Rosette, peut constater que l’espèce 
de courge appelée qara, pousse en vingt-quatre heures des filons de 
près de quatre pouces de long; mais une observation importante, 
par laquelle je termine, est que ce sol parait exclusif et intolérant. 
Les plantes étrangères y dégénèrent rapidement : ce fait est cons¬ 
taté par des observations journalières (2). Nos négocians sont 
obligés de renouveler chaque année les graines et de faire venir de 
Malte des choux-fleurs, des betteraves, des carottes et des salsifis. 
Ces graines semées réussissent d’abord très-bien; mais si l’on sème 
ensuite les graines qu’elles produisent, il n’en résulte que des plantes 
étiolées. Pareille chose est arrivée aux abricots, aux poires et aux 
pêches qu’on a transportés à Rosette. La végétation de cette terre 
parait trop brusque pour bien nourrir des tissus spongieux et 
charnus; il faudrait que la nature s’y fût accoutumée par gradation, 
et que le climat se les fût appropriés par les soins de la culture. 


(2) Le fait est déjà signalé par de Tott, tiimoires aur Ua Turei, 1784, IV, S3. 
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L - Des diverses races des habitans de l’Égypte 


Au milieu des révolutions qui n'ont cessé d’agiter la fortune des 
peuples, il est peu de pays qui aient conservé purs et sans mélange 
leurs habitans naturels et primitifs. Partout cette même cupidité 
qui porte les individus à empiéter sur leurs propriétés respectives, 
a suscité les nations les unes contre les autres : l'issue de ce choc 
d'intérêts et de forces a été d'introduire dans les étais un étranger 
vainqueur, qui, tantôt usurpateur insolent, a dépouillé la nation 
vaincue du domaine que la nature lui avait accordé: et tantôt 
conquérant plus timide ou plus civilisé, s’est contenté de participer 
à des avantages que son sol natal lui avait refusés. 

Par*là se sont établies dans les états des races diverses d’babi- 
tans, qui quelquefois, se rapprochant de mœurs et d'intérêts, ont 
mêlé leur sang; mais qui, le plus souvent, divisés par des préjugés 
politiques ou religieux, ont vécu rassemblés sur le même sol sans 
jamais se confondre. Dans le premier cas, les races perdant par leur 
mélange les caractères qui les distinguaient, ont formé un peuple 
homogène où l’on n’a plus aperçu les traces de la révolution. Dans 
le second, demeurant distinctes, leurs différences perpétuées sont 
devenues un monument qui a survécu aux siècles, et qui peut, en 
quelques cas, suppléer au silence de l’histoire (1). Tel est le cas de 
l'Egypte : enlevée depuis viagt>trois siècles à ses propriétaires 
naturels, elle a vu s'établir successivement dans son sein, des 
Perses, des Macédoniens, des Romains, des Grecs, des Arabes, des 
Géorgiens, et enfin cette race de Tartares connus sous le nom de 
Turcs ottomans. Parmi tant de peuples, plusieurs y ont laissé des 


(1) Apris Montesquieu et avant Augustin Tblerry, Volney accorde en blstoiive une 
large place k l’antagonisme des races. Gérard de Nerval a sooligné ce trait dans ton 
roman L« Mar^uh dt Pagoüt, qal met en scène Cbassebeuf Volney à Rennes en t7Sd 
et lui prête (le carieuses considérations sur les races humaines et leur réle dans la 
atructure sociale de la France. Il est manifeste que Volney a lu, sinon l’ouvrage 
célèbre de Boulainvllllers, au motos les fameuses Obtertralions sur VBUMrt de Frunee 
de Mahly (176S) ; sur le rayonnement considérable de Uably k la veUle de 17S9, 
cf. Harpaz, e Mably et ses contemporains s. In Reo. de» SeUnee» humaines. Juillet, 
septembre 1955. 
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vestiges de leur passage; mais comme dans leur succession ils se 
sont mêlés, il en est résulté une confusion qui rend moins facile 
à connaître le caractère de chacun. Cependant on peut encore 
distinguer dans la population de l'Egypte quatre races principales 
d’habitans. 

La première et la plus répandue est celle des Arabes, qu'on 
doit diviser en trois classes : 

1* La postérité de ceux qui, lors de l'invasion de ce pays par 
Amrou, l’an 640, accoururent de l’Hedjâz et de toutes les parties 
de l’Arabie s'établir dans ce pays justement vanté pour son abon¬ 
dance. Chacun s’empressa d'y posséder des terres, et bientôt le 
Delta fut rempli de ces étrangers, au préjudice des Grecs vaincus. 
Cette première race, qui s’est perpétuée dans la classe actuelle de.s 
fellâhs ou laboureurs et des artisans, a conservé sa physionomie 
originelle; mais elle a pris une taille plus forte et plus élevée : 
effet naturel d’une nourriture plus abondante que celle des désert.s. 
En générai les paysans d'Egypte atteignent cinq pieds quatre 
pouces; plusieurs vont à cinq pieds six et sept; leur corps est 
musculeux sans être gras, et robuste comme il convient à des 
hommes endurcis à la fatigue. Leur peau hôlée par le soleil est 
presque noire; mais leur visage n'a rien de choquant. La plupart 
ont la tète d’un bel ovale, le front large et avancé, et sous un 
sourcil noir un œil noir, enfoncé et brillant; le nez assez grand, 
sans être aquilin, la bouche bien taillée et toujours de belles dents. 
Les habitons des villes, plus mélangés, ont une physionomie moins 
uniforme, moins prononcée. Ceux des villages, au contraire, ne 
s'alliant jamais que dans leurs familles, ont des caractères plus 
généraux, plus constans et quelque chose de rude dans l’aspect, 
qui tire sa cause des passions d'une âme sans cesse aigrie par 
l’état de guerre et de tyrannie qui les environne. 

2* Une deuxième classe d’Arabes est celle des Africains ou 
Occidentaux (a), venus à diverses reprises et sous divers chefs se 
réunir à la première; comme elle, ils descendent des conquérons 
musulmans qui chassèrent les Grecs de la Mauritanie; comme elle, 
ils exercent l'agriculture et les métiers; mais ils sont plus spéciale¬ 
ment répandus dans le Saîd où ils ont des villages et même des 
princes particuliers. 

3* La troisième classe est celle des Bédouins ou hommes des 
déserts (b), connus des Anciens sous le nom de Scenites, c'est-à-dire 
habitant sous des tentes. Parmi ceux-là, les uns, dispersés par 
familles, habitent les rochers, les cavernes, les ruines et les lieux 
écartés où il y a de l’eau; les autres, réunis par tribus, campent 
sous des tentes basses et enfumées, et passent leur vie dans un 
voyage perpétuel. Tantôt dans le désert, tantôt sur les bords du 
fleuve, ils ne tiennent à la terre qu’autant que l’intérêt de leur 

(a) En arabe, magârbe, pluriel de magrebi, homme de garb, ou 
couchaot : ce sont nos Barbaresques. 

ib) En arabe, bedâoui, formé de bid, désert, pays sans habitations. 
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sûreté ou la subsistance de leurs troupeaux les y attachent. 11 est 
des tribus qui, chaque année, après Tinondation, arrivent du sein 
de l’Afrique pour profiter des herbes nouvelles, et qui au printemps 
se renfoncent dans le désert; d’autres sont stables en Egypte, et y 
louent des terrains qu’ils ensemencent et changent annuellement 
Toutes observent entre elles des limites convenues qu’elles ne 
franchissent point, sous peine de guerre. Toutes ont à peu près 
le même genre de vie, les mêmes usages, les mêmes mœurs. Igno- 
rans et pauvres, les Bédouins conservent un caractère original, 
distinct des nations qui les environnent Pacifiques dans leur camp, 
ils sont partout ailleurs dans un état habituel de guerre. Les 
laboureurs qu’ils pillent, les baissent; les voyageurs qu’ils 
dépouillent en médisent, les Turks qui les craignent, les divisent 
et les corrompent. On estime que leurs tribus en Egypte pourraient 
former trente mille cavaliers; mais ces forces sont tellement dis¬ 
persées et désunies, qu’on les y traite comme des voleurs et des 
vagabonds. 

Une seconde race d’habitans est celle des Coptes, appelés en 
arabe el Qoubt (2). On en trouve plusieurs familles dans le Delta; 
mais le grand nombre habitent le Saîd, où Us occupent quelquefois 
des villages entiers. L’histoire et la tradition attestent qu’ils des¬ 
cendent du peuple dépouillé par les Arabes, c’est-à-dire de ce 
mélange d’Egyptiens, de Perses, et surtout de Grecs qui, sous les 
Ptolémées et les Constantins. ont si long-temps possédé l’Egypte. 
Ils diffèrent des Arabes par leur religion, qui est le christianisme; 
mais ils sont encore distincts des chrétiens par leur secte, qui est 
celle d’Eutychès. Leur adhésion aux opinions théologiques de cet 
homme leur a attiré de la part des autres Grecs des persécutions 
qui les ont rendus irréconciliables. Lorsque les Arabes conquirent 
le pays, ils en proütèrent pour les affaiblir mutuellement. Les 
Coptes ont fini par expulser leurs rivaux; et comme ils connaissent 
de tout temps l’administration intérieure de l’Egypte, ils sont 
devenus les dépositaires des registres des terres el des tribus. Sous 
le nom d’écrivains, ils sont au Kaire les intendans, les secrétaires 
et les traitans du gouvernement et des beks. Ces écrivains, méprisés 
des Turks qu’ils servent, et haïs des paysans qu’ils vexent, forment 
une espèce de corps dont est chef l’écrivain du commandant prin¬ 
cipal. C’est lui qui dispose de tous les emplois de cette partie, qu’il 
n’accorde, selon l’esprit de ce gouvernement, qu’à prix d’argent. 

On prétend que le nom des Coptes leur vient de la ville de 
Coptos où ils se retirèrent, dit-on, lors des persécutions des Grecs; 
mais je lui crois une origine plus naturelle et plus ancienne. Le 
terme arabe Qoubti, un Copte, me semble une altération évidente 
du grec Ai-goupti-os, un Egyptien; car on doit remarquer que 
y était prononcé on chez les anciens Grecs, et que les Arabes 
n’ayant ni g devant a o u, ni la lettre p, remplacent toujours ces 
lettres par q el b : les Coptes sont donc proprement les représentans 


<2) Cf. Eneyct. dt l’ItUim, ».v. KIM. 
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des Egyptiens (a) ; et il est un fait singulier qui rend cette acception 
encore plus probable. En considérant le visage de beaucoup d’indi¬ 
vidus de celte race, je lui ai trouvé un caractère particulier qui 
a fixé mon attention : tous ont un ton de peau jaunâtre et fumeux, 
qui n’est ni grec ni arabe; tous ont le visage bouflS, l’œil gonflé, 
le nez écrasé, la lèvre grosse; en un mot, une vraie figure de 
mulâtre. J’étais tenté de l’attribuer au climat (b), lorsqu’ayant 
été visiter le Sphinx, son aspect me donna le mot de l’énigme (3). 
En voyant cette tête caractérisée nègre dans tous ses traits, je 
me rappelai ce passage remarquable d’Hérodote, où il dit (c) : 
< Pour moi, j’estime que les Colches sont une colonie des Egyptiens 
parce que, comme eux, ils ont la peau noire et les cheveux crépus; 
c’est-à-dire, que les anciens Egyptiens étaient de vrais nègres de 


(a) D’autant mieux qu’on les trouve au Saïd dès avant Dioclétien, 
et qu’il parait que le Said fut moins rempli par les Grecs que 
le Delta. 

(b) En effet, j’observe que la figure des nègres représente précist- 
ment cet état de contraction que prend notre visage lorsqu’il 
est frappé par la lumière et par une forte réverbération de 
chaleur. Alors le sourcil se fronce; la pomme des joues s’élève; 
la paupière sc serre; la bouche fait la moue. Cette contraction 
des parties mobiles n’a-t-elle pas pu et dû à la longue influer 
sur les parties solides, et mouler la charpente même des os ? 
Dans les pays froids, le vent, la neige, l’air vif opèrent presque 
le même effet que l’excès de lumière dans les pays chauds : et 
nous voyons que presque tous les sauvages ont quelque chose 
de la- tête du nègre; ensuite viennent les coutumes de mouler 
la tète des enfans, et même le genre de coiffure, qui, par 
exemple, chez les Tartares étant un bonnet haut, lequel serre 
les tempes et relève le sourcil, roc semble la cause du sourcil 
de chèvre qu’on remarque chez les Chinois et les Kalroouks : 
dans les zones tempérées et chez les peuples qui habitent sous 
des toits, CCS diverses circonstances n’ayant pas lieu, les ti^its 
se montrent allongés par le repos des muscles, et les yeux à 
fleur de tête, parce qu’ils sont protégés contre l’action de 
l’air (4). 

(c> Lib. II. p. 150. 


(S) L’opinion de VoIdcqt sur l’origine n&gre du peuple égyptien est discutée par 
Browne, Nouoeaa voyage dans la Haole el la Baste-Egyple, trad. par Castéra. Paris, 
an vm. Browne reproche à Volney < des conjectures Ingénieuses, des ressemblances 
imaginaires et des citations d’un sens douteux > (217). Par contre, G.-A. Olivier, 
Voyage dons l’empire Otlioman, l'Sgyple et la Perse, Paris, an XII, 1804, 11, 84. 
remarque à propos du Sphinx : c Cette statue très colossale dont presque tous les 
voysgeurs ont parlé, porte, commo l’a observé Volney, les traita d'une figure 
éthiopienne. » 


( 4 ) (}ctte note est plus développée tel que dans l’édition de 1787. 
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Tespèce de tous les naturels d’Afrique (a) (5); et dès lors on 
explique comment leur sang, allié depuis plusieurs siècles à celui 
des Romains et des Grecs, a dû perdre l’intensité de sa première 
couleur, en conservant cependant l’empreinte de son moule originel. 
On peut même donner à cette observation une étendue très-générale, 
et poser en principe que la physionomie est une sorte de monument 
propre en bien des cas à constater ou éclaircir les témoignages de 
l’histoire sur les origines des peuples. Parmi nous, un laps de 
neuf cents ans n’a pu effacer la nuance qui distinguait les habitans 
des Gaules, de ces hommes du Nord, qui, sous Charles-le-Gros, 
vinrent occuper la plus riche de nos provinces. Les voyageurs 
qui vont par mer de Normandie en Danemarck, parlent avec 
surprise de la ressemblance fraternelle des habitans de ces deux 
contrées, conservée malgré la distance des lieux et des temps. La 
même observation se présente, quand on passe de Franconie en 
Bourgogne; et si l’on parcourait avec attention la France, l’An¬ 
gleterre ou toute autre contrée, on y trouverait la trace des émi¬ 
grations écrite sur la face des habitans. Les Juifs n’en portent-ils 
pas d’ineffaçables, en quelque lieu qu’ils soient établis ? Dans les 
états où la noblesse représente un peuple étranger introduit par 
conquête, si cette noblesse ne s’est point alliée aux indigènes, ses 
individus ont une empreinte particulière. Le sang kalmouquc se 


(a) Cette observation qui, lors de la publication de ce Voyage, en 
1787, sembla plutôt neuve et piquante que fondée en vérité, se 
trouve aujourd’hui portée à l’évidence par des faits eux-mêmes 
aussi piquans que décisifs. Blumenbach, professeur très-distingué 
d’anatomie à Gottingue, a publié en 1794 un mémoire duquel 
il résulte : 

Qu’il a eu l’occasion de disséquer plusieurs momies 
égyptiennes; 

2* Que les crânes de ces momies appartiennent à trois diffé¬ 
rentes races d’hommes, savoir : l’une la race éthiopienne 
caractérisée par les joues élevées, les lèvres épaisses, le nex 
large et épaté, les prunelles saillantes; ainsi, ajoute-t-il, que 
Volney nous représente les Coptes d’aujourd’hui. La seconde 
race qui porte le caractère des Hindous, et la troisième qui 
est mixte et participe des deux premières. Le docteur Blumen¬ 
bach cite aussi, en preuve de la première race, le sphinx gravé 
dans Norden, auquel les plus savans antiquaires n’avaient pas 
fait attention jusque-là. J’y ajoute en cette édition pour nouveau 
témoin, le même sphinx dessiné par l’un des artistes les pins 
distingués de nos jours, M. Cassas (6). auteur du Vouage pHtù- 
resqae de la Syrie, de VEgyple, etc. L'on y remarquera, outre 
des proportions gigantesques, une disposition de traits qui 
établit de plus en plus ce que j’ai avancé. 


(5) Cette note ne Agure pas dans l’édition de 1787. 

(6) Cassas (L.-F.) (1756-1827), a voTagé m Orient eu même temps que Volney et 
publié k Paris, an Vil, un Voyage pHiortegut de la Syrie, de la PAoenlele, de la 
PoUetine et de la Basee-Bgypte, contenant 330 planches e<^vées. avec un Piseoitrs 
préliminaire, pour chaque volume, par Volney. 
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dislingue encore dans l’Inde; et si quelqu’un avait étudié les 
diverses nations de l’Europe et du Nord de l’Asie, il retrouverait 
peut-être des analogies qu’on a oubliées. 

Mais en revenant à l’Egypte, le fait qu’elle rend à Thistoire 
offre bien des réflexions à la philosophie. Quel sujet de méditation, 
de voir la barbarie et l’ignorance actuelle des Coptes, issues de 
l’alliance du génie profond des Egyptiens, et de l’esprit brillant 
des Grecs; de penser que cette race d’hommes noirs, aujourd’hui 
notre esclave et l’objet de nos mépris, est celle-là même à laquelle 
nous devons nos arts, nos sciences, et jusqu’à l’usage de la parole; 
d’imaginer enfin que c’est au milieu des peuples qui se disent les 
plus amis de la liberté et de l’humanité, que l’on a sanctionné le 
plus barbare des esclavages, et mis en problème si les hommes noirs 
ont une intelligence de l’espèce des blancs ! 

Le langage est un autre monument dont les indications ne 
sont pas moins justes ni moins instructives (7). Celui dont usaient 
ci-devant les Coptes, s’accorde à constater les faits que j’établis. 
D’un côté, la forme de leurs lettres et la majeure partie de leurs 
mots démontrent que la nation grecque, dans un séjour de mille 
ans, a imprimé fortement son empreinte sur l’Egypte (a) ; mais 
d’autre part, l’alphabet copie a cinq lettres, et le dictionnaire 
beaucoup de mots qui sont comme les débris et les restes de 
l’ancien égyptien. Ces mots, examinés avec critique, ont une ana¬ 
logie sensible avec les idiomes des anciens peuples adjacens, tels 
que les Arabes, les Ethiopiens, les Syriens et même les riverains 
de l’Euphrate; et l’on peut établir comme un fait certain que 
toutes ces langues ne furent que des dialectes dérivés d’un fonds 
commun. Depuis plus de trois siècles, celui des Coptes est tombé 
en désuétude; les Arabes conquérans, en dédaignant l’idiome des 
peuples vaincus, leur ont imposé avec leur joug, l’obligation 
d’apprendre leur langue. Cette obligation même devint une loi, 
lorsque, sur la fin du premier siècle de l’hedjire, le kalife Ouâled T' 
prohiba la langue grecque dans tout son empire : de ce moment 
l’arabe prit un ascendant universel; et les autres langues, reléguées 
dans les livres, ne subsistèrent plus que pour les savans qui les 
négligèrent. Tel a été le sort du copte dans les livres de dévotion 
et d’église, les seuls connus où il existe : les prêtres et les moines 
ne l’entendent plus; et en Egypte comme en Syrie, musulman ou 
chrétien, tout parle arabe et n’entend que cette langue. 

Il se présente à ce sujet des observations qui, dans la géogra¬ 
phie et l’histoire, ne sont pas sans importance. Les voyageurs, en 


(a) Voye 2 le Dîcl. copte, par Lacroze. 


(7) Volney s*e«t vivement biMreas^ aux problèmes du langage, y voit le résumé 
de rhistoire du peuple qui le parle et voudrait que l’ethnographe reeueiljlt le plus 
possible de vocabulaires <et de grammaires. Voir noianiment son Rapport sur Voaurago 
russe de M. te Professeur Pallas (1807) et son Discours sur Vitaide philosophique des 
langues (1819), ainsi que ses remarques sur le langage des Indlcos d'Amérique du 
Kord dans le Tableœs du climat et du sol des Etats-ünit (1803). 
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traitant des pays qu’ils ont vus, sont dans l’usage et souvent dans 
l’obligation de citer des mots de la langue qu’on y parle. C’est 
une obligation, par exemple, s’il s’agit de noms propres de peuples, 
d’hommes, de villes, de rivières et d’autres objets particuliers au 
pays; mais de là est survenu l’abus, que transportant les mots 
d’une langue à l’autre, on les a défiguré à les rendre méconnais¬ 
sables (8). Ceci est arrivé surtout aux pays dont je traite; et il en 
est résulté, dans les livres d’histoire et de géographie, un chaos 
incroyable. Un Arabe qui saurait le français, ne reconnattrait pas 
dans nos cartes dix mots de sa langue, et nous^mêmes lorsque nous 
l’avons apprise, nous éprouvons le même inconvénient. Il a plu¬ 
sieurs causes : 

1* L’ignorance où sont la plupart des voyageurs de la langue 
arabe, et surtout de sa prononciation; et cette ignorance a été cause 
que leur oreille, novice à des sons étrangers, en a fait une compa¬ 
raison vicieuse aux sons de leur propre langue. 

2” La nature de plusieurs prononciations qui n’ont point 
d’analogies dans la langue où on les transporte. Nous l’éprouvons 
tous les jours dans le th des Anglais et dans le jota des Espagnols : 
quiconque ne les a pas entendus, ne peut s’en faire une idée; mais 
c’est bien pis avec les Arabes, dont la langue a trois voyelles et 
sept à huit consonnes étrangères aux Européens. Comment les 
peindre pour leur conserver leur nature, et ne les pas confondre 
avec d’autres qui font des sens différons (a) f 

3* BnAn, une troisième cause de désordre est la conduite des 
écrivains dans la rédaction des livres de cartes. En empruntant 
leurs connaissances de tous les Européens qui ont voyagé en 
Orient, ils ont adopté l’orthographe des noms propres, telle qu’ils 
l’ont trouvée dans chacun; mais ils n’ont pas fait attention que les 
diverses nations de l’Europe, en usant également des lettres 
romaines leur donnent des valeurs différentes. Par exemple, l’u 
des Italiens n’est pas notre u, mais ou; leur gh, n’est pas gé, mais 
gué\ leur c, n’est pas cé, mais tché : de là une diversité apparente 
de mots qui sont cependant les mêmes. C’est ainsi que celui qu’on 
doit écrire en franais, chaik ou chêk, est écrit tour à tour schek (b), 
schekh, schtch, sciek, selon qu’on l’a tiré de l’anglais, de l’allemand 

(a) n n’y a pas jusqu’à savant Pococke qui expliquant si bien les 
livres, ne put jamais se passer d’interprète. Récemment. Von- 
haven, professeur d’arabe en Danemarck, ne put pas entendre 
même le salara alaikom (le bonjour), lorsqu’il vint en Egypte; 
et son compagnon, le jeune ForskaI, au bout d’un an, fut plus 
avancé que lui. 

(b) Pour faire sentir ces différences à la lecture, il faut appeler 
les lettres une à une. 


(8) Le problAme diflleile de U transcription des alphabets admitiqaes en caraettres 
européens a retenu à juste titrs l'attentton de Volney qui en a donné une solution très 
élégante dans : Sljnpll/Ieatlon des langues orientales, Paris» an III (1796), dans 
l'AtphabeJ européen appliqué aux langues asiatiques, Parla, 1819, et flans L’Hébreu 
simplifié. Parla, 1820. 
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OU de ritalien, chez qui ces combinaisons de sh, sch, sc, ne sont que 
notre ché. Les Polonais écriraient szech, et les Espagnols, chej', 
cette différence de finale, j, ch, et kh, vient de ce que la lettre 
arabe est le jota espagnol, ch allemand (a), qui n’existe point chez 
les Anglais, les Français et les Italiens. C’est encore par des 
raisons semblables, que les Anglais écrivent Rooda, l’tle que les 
Italiens écrivent Ruda, et que nous devons prononcer comme les 
Arabes. Rouda, que Pococke écrit harammé, pour hardmi, un voleur; 
que Niebuhr écrit dsjebel pour djebel, une montagne; que d’Anville. 
qui a beaucoup usé de mémoires anglais, écrit Shâm pour Châm, 
la Syrie, wadi pour ouâdi, une vallée, et mille autres exemples. 

Par là, comme je l’ai dit, s’est introduit un désordre d’ortho¬ 
graphe qui confond tout; et si l’on n’y remédie, il en résultera 
pour le moderne, l’inconvénient dont on se plaint pour l’ancien. 
C’est avec leur ignorance des langues barbares, et avec leur manie 
d’en plier les sons à leur gré, que les Grecs et les Romains nous 
ont fait perdre la trace des noms originaux, et nous ont privés 
d’un moyen précieux de reconnaître l’état ancien dans celui qui 
subsiste. Notre langue, comme la leur, a cette délicatesse; elle 
dénature tout, et notre oreille rejette comme barbare tout ce qui 
lui est inusité. Sans doute il est inutile d’introduire des sons nou¬ 
veaux; mais il serait à propos de nous rapprocher de ceux que nous 
traduisons, et de leur assigner, pour représentans, les plus rappro¬ 
chés des nôtres, en leur ajoutant des signes convenus. Si chaque 
peuple en faisait autant, la nomenclature deviendrait une, comme 
ses modèles (b) ; et ce serait un premier pas vers une opération 
qui devient de jour en jour plus pressante et plus facile, un 
alphabet général qui puisse convenir à toutes les langues, ou du 
moins à celles de l’Europe. Dans le cours de cet ouvrage, je citerai 
le moins qu’il me sera possible de mots arabes; mais lorsque j’y 
serai obligé, qu’on ne s’étonne pas si je m’éloigne souvent de 
l’orthographe de la plupart des voyageurs. A en juger par ce qu’ils 
ont écrit, il ne paraît pas qu’aucun ait saisi les vrais élémens de 
l’alphabet arabe, ni connu les principes à suivre dans la translation 
des mots à notre écriture (c). Je reviens à mon sujet. 


(a) Pas dans tous les cas, mais après l’o et Tu, comme dans bach, 
un livre. 

(b) Lorsque les voyageurs français qui font actuellement le tour 
du monde seront revenus, on verra la confusion qu’apportera 
dans leurs récits la variété des orthographes anglaise et fran¬ 
çaise (9). 

(c) Le lecteur curieux de ce genre d’étude peut consulter un 
ouvrage que j’ai publié pour remplir l’objet que j’indique ici. 
n est intitulé Simplification des langues orientales, in-8*, et se 
trouve chez Bossange frères, libraires, rue de Seine, n* 12, 
'à Paris (10). 


(9) Il «'agit de l’expédition de La Pérouse qui e«t partie de Brest lo 1*' aoftt 178S. 

(10) Note ajoutée en 1709. 
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Une troisième race d’habitans en Egypte est celle des Turks, 
qui sont les maîtres du pays, ou qui du moins en ont le titre. 
Dans Porigine, ce nom de Turk n’était point particulier à la nation 
à qui nous l’appliquons: il désignait en général des peuples répan¬ 
dus à l’orient et même au nord de la mer Caspienne, jusqu’au delà 
du lac Aral, dans les vastes contrées qui ont pris d’eux leur 
dénomination de Tour-estân (a). Ce sont ces mêmes peuples dont 
les anciens Grecs ont parlé sous le nom de Parthes, de Massagètes, 
et même de Scythes, auquel nous avons substitué celui de Tartarcs. 
Pasteurs et vagabonds comme les Arabes bédouins, ils se montrèrent, 
dans tous les temps, guerriers farouches et redoutables. Ni Kyrus 
ni Alexandre ne purent les subjuguer: mais les Arabes furent plus 
heureux. Environ quatre-vingts ans après Mahomet, ils entrèrent, 
par ordre du kalife Ouâled 1*'. dans les pays des Turks, et leur firent 
connaître leur religion et leurs armes. Ils leur imposèrent même des 
tributs; mais l'anarchie s’étant glissée dans t’empire, les gouver¬ 
neurs rebelles se servirent d’eux pour résister aux kalifes, et ils 
furent mêlés dans toutes les affaires. Ils ne tardèrent pas d'y 
prendre un ascendant qui dérivait de leur genre de vie. En effet, 
toujours sous des tentes, toujours les armes à la main, ils formaient 
un peuple guerrier, et une milice rompue à toutes les manoeuvres 
des combats. Ils étaient divisés, comme les Bédouins, en tribus ou 
camps, appelés dans leur langue ordou, dont nous avons fait horde, 
pour désigner leurs peuplades. Ces tribus, alliées ou divisées entre 
elles pour leurs intérêts, avaient sans cesse des guerres plus ou 
moins générales: et c’est à raison de cet état, que l’on voit dans 
leur histoire plusieurs peuples également nommés Turks, s’atta¬ 
quer, se détruire et s’expulser tour à tour. Pour éviter la confusion, 
je réserverai le nom de Turks propres à ceux de Constantinople, 
et j’appellerai Turkraans ceux qui les précédèrent. 

Quelques hordes de Turkmans ayant donc été introduites dans 
l’empire arabe, elles parvinrent en peu de temps à faire la loi 
à ceux qui les avaient appelées comme alliées ou comme stipen- 
diaires. Les kalifes en firent eux-mêmes une expérience remar¬ 
quable. Motazzam (b), frère et successeur d’Al Mamoun, ayant pris 
pour sa garde un corps de Turkmans, se vit contraint de quitter 
Bagdad à cause de leurs désordres. Après lui. leur pouvoir et leur 
insolence s’accrurent au point qu’ils devinrent les arbitres du trône 
et de la vie des princes; ils en massacrèrent trois en moins de 
trois ans. Les kalifes, délivrés de cette première tutelle, ne devinrent 
pas plus sages. Vers 935, Radi-b’ellah (c) ayant encore déposé son 
autorité dans les mains d’un Turkman, ses successeurs retombèrent 
dans les premières chaînes; et sous la garde des emirs-el-omara, 


(a) Estân est un terme persan qui signifie pays, et s’applique en 
finale aux noms propres; ainsi l’on dit Ara^estân, Frank-est&n, 
etc. 

(b) En 834. 

(c) Qui se plaît en Dieu. 
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ils ne furent plus que des fantômes de puissance. Ce fut dans les 
désordres de cette anarchie qu’une foule de hordes turnianes péné¬ 
trèrent dans remj)ire, et qu’elles fondèrent divers états indépen- 
dans, plus ou moins passagers, dans le Kerman, le Korasan, à 
Iconium, à Alep, à Damas et en Egypte. 

Jusqu’alors les Turks actuels, distingués par le nom d’Ogou- 
zians, étaient restés à l’orient de la Caspienne et vers le Djihoun; 
mais dans les premières années du treizième siècle, Djenkiz-Kan 
ayant amené toutes les tribus de la haute Tartarie contre les 
princes de Balk et de Samarqand, les Ogouzians ne jugèrent pas 
à propos d’attendre les Mogols : ils partirent sous les ordres de 
leur chef Soliman, et poussant devant eux leurs troupeaux, ils 
vinrent (en 1214) camper dans l’Aderbedjân, au nombre de cin¬ 
quante mille cavaliers. Les Mogols les y suivirent, et les poussèrent 
plus à l’ouest dans l’Arménie. Soliman s’étant noyé (en 1220) en 
voulant passer l’Euphrate à cheval, Ertogrul son fils, pris le com¬ 
mandement des hordes, et s’avança dans les plaines de l’Asie 
mineure, où des pâturages abondans attiraient scs troupeaux. La 
bonne conduite de ce chef lui procura dans ces contrées une force et 
une considération qui firent rechercher son alliance par d’autres 
princes. De ce nombre fut le Turkman Ala-el-din, sultan à Iconium. 
Ot Ala-el-din se voyant vieux et inquiété par les Tartares de 
Djenkiz-Kan, accorda des terres aux Turks d’Erlogrul, et le fit 
même général de toutes ses troupes. Ertogrul répondit à la con¬ 
fiance du sultan, battit les Mogols, acquit de plus en plus du crédit 
et de la puissance, et les transmit à son fils Osman, qui reçut d’un 
Ala-el-din, successeur du premier, le qofetân, le tambour et les 
queues de cheval, symboles du commandement chez tous les 
Tartares. Ce fut cet Osman qui, pour distinguer ses Turks des 
autres, voulut qu’ils portassent désormais son nom, et qu’on les 
appelât Osmanlës, dont nous avons fait Ottomans (a). Ce nouveau 
nom devint bientôt redoutable aux Grecs de Constantinople, sur 
qui Osman envahit des terrains assez considérables pour en faire 
un royaume puissant. Bientôt il lui en donna le titre, en prenant 
lui-même, en 1300, la qualité de soltân, qui signifie souverain 
absolu. On sait comment ses successeurs, héritiers de son ambition 
et de son activité, continuèrent de s’agrandir aux dépens des 
Grecs; comment de jour en jour, leur enlevant des provinces en 
Europe et en Asie, ils les resserrèrent jusque dans les murs de 
Constantinople; et comment enfin Mahomet II, fils d’Amurat, ayant 
emporté cette ville en 1453, anéantit ce rejeton de l’empire de Rome. 
Alors les Turks, se trouvant libres des affaires d’Europe, repor¬ 
tèrent leur ambition sur les provinces du midi. Bagdâd, subjuguée 
par les Tartares, n’avait plus de kalifes depuis deux cents ans (6) ; 


(a) Cette différence du 1 à l’s, vient de ce que la lettre originale 
est le th anglais, que les étrangers traduisent tantôt /. tantôt s. 

(b) En 1239, Holagou-kan, descendant de Djenkiz, abolit le kalifat 
dans la personne de Mostâzem. 
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mais une nouvelle puissance, formée en Perse, avait succédé à une 
partie de leurs domaines. Une autre, formée dans l'Egypte, dès le 
dixième siècle, et subsistant alors sous le nom de Mamlouks, en 
avait détaché la Syrie et le Diarbekr. Les Turks se proposèrent de 
dépouiller ces rivaux. Bayazid, fils de Mahomet, exécuta une partie 
de ce dessein contre le sofi de Perse, en s’emparant de l’Arménie; 
et Sélim son fils le compléta contre les Mamlouks. Ce sultan les 
ayant attirés près d’Alep en 1517, sous prétexte de l’aider dans la 
guerre de Perse, tourna subitement ses armes contre eux, et leur 
enleva de suite la Syrie et l’Egypte, où il les poursuivit. De ce moment 
le sang des Turks fut introduit dans ce pays; mais il s’est peu 
répandu dans les villages. On ne trouve presque qu’au Kaire des 
individus de cette nation : ils y exercent les arts, et occupent les 
emplois de religion et de guerre. Ci-devant ils y joignaient toutes 
les places du gouvernement; mais depuis environ trente ans, il 
s’est fait une révolution tacite, qui, sans leur ôter le titre, leur a 
dérobé la réalité du pouvoir. 

Cette révolution a été l’ouvrage d’une quatrième et dernière 
race, dont il nous reste à parler. Ses individus, nés tous au pied 
du Caucase, se distinguent des autres habitans par la couleur 
blonde de leurs cheveux, étrangère aux naturels de l’Egypte. C’est 
cette espèce d’hommes que nos croisés y trouvèrent dans le trei¬ 
zième siècle, et qu’ils appelèrent Mamelus, ou plus correctement 
Mamlouks. Après avoir demeuré presque anéantis pendant deux 
cent trente ans sous la domination des Ottomans, ils ont trouvé 
moyen de reprendre leur prépondérance. L’histoire de cette milice, 
les faits qui l’amenèrent pour la première fois en Egypte, la 
manière dont elle s’y est perpétuée et rétablie, enfin son genre de 
gouvernement, sont des phénomènes politiques si bizarres, qu’il 
est nécessaire de donner quelques pages à leur développement. 




II. - Précis de Thistoirc des Mamlouks 


Les Grecs de ConstanÜnople, avilis par un gouvernement despotique 
et bigot, avaient vu, dans le cours du septième siècle, les belles 
provinces de leur empire devenir la proie d’un peuple nouveau. 
Les Arabes, exaltés par le fanatisme de Mahomet, et plus encore 
par le délire de jouissances jusqu’alors inconnues, avaient conquis, 
en quatre-vingts ans tout le nord de l’Afrique jusqu’aux Canaries, 
et tout le midi de l’Asie jusqu’à l’Indus et aux déserts tartares. 
Mais le livre du prophète, qui enseignait la méthode des ablutions, 
des jeûnes et des prières, n’avait point appris la science de la 
législation, ni ces principes de la morale naturelle, qui sont la base 
des empires et des sociétés. Les Arabes savaient vaincre et nulle¬ 
ment gouverner : aussi l’édifice informe de leur puissance ne 
tarda-t-il pas de s’écrouler. Le vaste empire des kalifes, passé du 
despotisme à l’anarchie, se démembra de toutes parts. Les gouver¬ 
neurs temporels, désabusés de la sainteté de leur chef spirituel, 
s’érigèrent partout en souverains, et formèrent des états indépen- 
dans. L’Egypte ne fut pas la dernière à suivre cet exemple; mais 
ce ne fut qu’en 969 (a) qu’il s’y établit une puissance régulière, 
dont les princes, sous le nom de kalifes fâtmltcs, disputèrent à ceux 
de Bagdâd jusqu’au titre de leur dignité. Ces derniers, à cette 
époque, privés de leur autorité par la milice turkmane, n’étaient 
plus capables de réprimer ces prétentions. Ainsi les kalifes 
d’I^gypte restèrent maîtres paisibles de ce riche pays, et ils en 
eussent pu former un état puissant. Mais toute l’histoire des 
Arabes s’accorde à prouver que cette nation n’a jamais connu la 
science du gouvernement. Les souverains d’Egypte, dc.spotcs 
comme ceux de Bagdâd, marchèrent par les mêmes routes à la 
même destinée. Ils se mêlèrent de querelles de sectes, ils en firent 
même de nouvelles, et persécutèrent pour avoir des prosélytes. L’un 
d’eux, nommé Hâkcm-b’amr-ellâh (b), eut l’extravagance de $e 
faire reconnaître pour dieu incarné, et la barbarie de mettre le feu 
au Kaire pour se désennuyer. D’autres dissipèrent les fonds public.s 
par un luxe bizarre. Le peuple foulé les prit en aversion; et leurs 
courtisans enhardis par leur faiblesse, aspirèrent à les dépouiller. 
Te) fut le cas d’Adhad-el-din, dernier rejeton de cette race. Après 


(o) Ou 972, selon d’Hcrbciol. 

(b) Commandant par ordre de Dieu. 
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une invasion des croisés, qui lui avaient imposé un tribut, un de 
scs généraux, déposé, le menaça de lui enlever un pouvoir dont il sc 
montrait peu digne. Se sentant incapable de résister par lui-meme, 
et sans espoir dans sa nation qu*il avait aliénée, il eut recours 
aux étrangers. En vain le raisonnement et l’expérience de tous les 
temps lui dictaient que ces étrangers, dépositaires de sa personne, 
en seraient aussi les maîtres; une première imprudence en néces¬ 
sita une seconde : il appela une race de Turkmans et des Kourdes 
qui s’étaient fait un état dans le nord de la Syrie, et il implora 
Nour-el-din, souverain d’Âlcp, qui dévorant déjà l’Egypte, se hâta 
d’y envoyer une armée. Elle délivra effectivement Adhad du tribut 
des Francs et des prétentions de son général ; mais le kalife ne fit 
que changer d’ennemis : on ne lui laissa que l’ombre de In puis¬ 
sance; et Sclâh-el-din, qui prit, en 1171, le commandement des 
troupes, finit par le faire étrangler. C’est ainsi que les Arabes 
d’Egypte furent assujettis à des étrangers, dont les princes com¬ 
mencèrent une nouvelle dynastie dans la personne de Sclâh- 
el-din. 

Pendant que ces choses se passaient en Egypte, pendant que les 
croisés d’Europe se faisaient chasser de Syrie pour leurs désordres, 
des mouvements extraordinaires préparaient d’autres révolutions 
dans la haute Asie. Djenkiz-Kan, devenu seul chef de presque toutes 
les hordes tartares, n’attendait que le moment d’envahir les états 
voisins : une insulte faite à des marchands sous sa protection, 
détermina sa marche contre le sultan de Balk et l’orient de la 
Perse. Alors, c’est-à-dire vers 1218, ces contrées devinrent le 
théâtre d’une des plus sanglantes calamités dont l’histoire des 
conquérans fasse mention. Les Mogols, le fer et la flamme à la 
main, pillant, égorgeant, brûlant sans distinction d’âge ni de sexe, 
réduisirent tout le pays du Sihoun au Tigre en un désert de cendres 
et d’ossemens. Ayant passé au nord de la Caspienne, ils poussèrent 
leurs ravages jusque dans la Russie et le Kuban. Ce fut cette 
expédition, arrivée en 1227, dont les suites introduisirent les Mam- 
louks en Egypte. Les Tartares, las d’égorger, avaient ramené une 
foule de jeunes esclaves des deux sexes; leurs camps et les marchés 
de l’Asie en étaient remplis. Les successeurs de Selâh-el-din, qui, 
à titre de Turkmans, conservaient des correspondances vers la 
Caspienne, virent dans cette rencontre une occasion de sc former 
à bon marché une milice dont ils connaissaient la beauté et le 
courage. Vers l’an 1230, l’un deux fit acheter jusqu’à douze mille 
jeunes gens qui se trouvèrent Tchcrkâsses, Mingreliens, et Abazans. 
Il les fit élever dans les exercices militaires, et en peu de temps il 
eut une légion des plus beaux et des meilleurs soldats de l’Asie mais 
aussi des plus mutins, comme il ne tarda pas de l’éprouver. Bientôt 
cette milice, semblable aux gardes prétoriennes, lui fit la loi. Elle 
fut encore plus audacieuse sous son successeur, qu’elle déposa. 
Enfin, en 1250, peu après le désastre de saint Louis, ces soldats 
tuèrent le dernier prince turkman, et lui substituèrent un de leurs 
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chefs, avec le titre de sultan (a), en gardant pour eux celui de 
Mamiouks, qui signifie un esclave militaire (6). 

Telle est cette milice d’esclaves devenus despotes, qui depuis 
plusieurs siècles régit les destins de l’Egypte. Dès l’origine, les 
effets répondirent aux moyens : sans contrat social entre eux que 
l’intérêt du moment; sans droit public avec la nation, que celui 
de la conquête, les Mamiouks n'eurent pour règle de conduite et 
de gouvernement que la violence d’une soldatesque effrénée et 
grossière. Le premier chef qu’ils élurent, ayant occupé cet esprit 
turbulent à la conquête de la Syrie, il obtint un règne de dix-sept 
ans; mais depuis lui pas un seul n’est parvenu à ce terme. Le fer, 
le cordon, le poison, le meurtre public ou l’assassinat prive, ont 
été le sort d’une suite de tyrans, dont on compte quarante-sept 
dans un espace de deux cent cinquante-sept ans. Enûn, en 1517, 
Sélim, sultan des Ottomans, ayant pris et fait pendre Toumân-bek, 
leur dernier chef, mit fin à cette dynastie (c). 

Selon les principes de la politique turke, Sélim devait exter¬ 
miner tout le corps des Mamiouks; mais une vue plus raffinée le 
fit pour cette fois déroger à l’usage. Il sentit, en établissant un 
pacha dans l’Egypte, que l’éloignement de la capitale deviendrait 
une grande tentation de révolte, s’il lui confiait la même autorité 
que dans les autres provinces. Pour parer à cet inconvénient, il 
combina une forme d’administration, telle que les pouvoirs par¬ 
tagés entre plusieurs corps, gardassent un équilibre qui les tint 
tous dans sa dépendance ; la portion dos Mamiouks échappés à 

(a) Nos anciens en firent soldan et Soudan, par le changement fré¬ 
quent d'ol en ou; fol, fou; mol, mou. 

(5) Mcantouk, participe passif de malak, posséder, signifie l’homme 
possédé en propriété; ce qui a le sens d’esclave; mais cette 
espèce est distinguée des esclaves domestiques, ou noirs, qu’on 
appelle abd. 

(c) L’histoire de ce premier empire des Mamiouks, et en général 
celle de l’Egypte depuis l’invasion des Arabes, a laissé jusqu’à 
ce jour une lacune dans nos connaissances : néanmoins il existe 
à la Bibliothèque Nationale denx manuscrits arabes capables de 
satisfaire notre curiosité à cet égard. La découverte en est due 
à M. Venture, interprète des langues orientales, qui aujourd’hui 
accompagne le général Buonapartc, et qui dans nos relations 
d’amitié et d’estime m'en a montré une traduction presque 
achevée. Il est à désirer qu’elle soit un jour publiée (1); mais 
comme le moment en parait encore reculé, je crois faire une 
chose agréable aux lettres et à l’amitié, en insérant une notice 
de ces manuscrits que le lecteur trouvera à la fin de l'article 
de l’Egypte. - 


(1) Cette treduction de la Zabda Kachf aMfomdfUc de Khalil Zahtri * été publiée 
deos la Collection de l'JneUlti/ français de Damas, en 1950. On trouvera, dans cet 
ouvrage, une ooUee sur Jean^Micbel Venture de Paradis (1730-1790), drndll et diplo¬ 
mate, conseiller oricotnl de Bonaparte pendant l'expédition d’^yple, qui mourut au 
siège de Saint-Sean-d'Aere, après avoir été l'un des meilleurs artisans du succès de 
l'expédillon. 
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son premier massacre, lui parut propre à ce dessein. Il établit 
donc un diouân, ou conseil de régence, qui fut composé du pacha 
et des chefs des sept corps militaires. L'office du pacha fut de 
notifier à ce conseil les ordres de la Porte, de faire passer le tribut, 
de veiller à la sûreté du pays contre les ennemis extérieurs, de 
s'opposer à l’agrandissement des divers partis; de leur côté, les 
membres du conseil eurent le droit de rejeter les ordres du pacha, 
en motivant les refus; de le déposer même, et de ratifier toutes 
les ordonnances civiles ou politiques. Quant aux Mamlouks, il 
fut arrêté qu'on prendrait parmi eux les vingt-quatre gouverneurs 
ou beks des provinces : on leur confia le soin de contenir les 
Arabes, de veiller à la perception des tributs et à toute la police 
intérieure; mais leur autorité fut purement passive, et ils ne 
durent être que les instrumens des volontés du conseil. L’un d'eux, 
résidant au Kaire, eut le titre de chaik-el-beled (a), qu’on doit 
traduire par gouverneur de la ville, dans un sens purement civil, 
c’est-à-dire, sans aucun pouvoir militaire. 

Le sultan établit aussi des tributs, dont une partie fut destinée 
à soudoyer vingt mille hommes de pied et un corps de douze mille 
cavaliers, résidans sur le pays : l’autre, à procurer à la Mekke 
et à Médine des provisions de blé dont elles manquent; et la 
troisième, à grossir le kazné ou trésor de Constantinople, et à soute¬ 
nir le luxe du sérail. Du reste, le peuple qui devait subvenir à ces 
dépenses, ne fut compté, comme l’a très-bien observé Savary, que 
comme un agent passif, et resta soumis comme auparavant à toute 
la rigueur d’un despotisme militaire. 

Cette forme de gouvernement n’a pas mal répondu aux inten¬ 
tions de Sélim, puisqu’elle a duré plus de deux siècles; mais depuis 
cinquante ans, la Porte s’étant relâchée de sa vigilance, il s’est 
introduit des nouveautés dont l’effet a été de multiplier les Mam¬ 
louks. de reporter en leurs mains les richesses et le crédit; enfin 
de leur donner sur les Ottomans un ascendant qui a réduit à peu 
de chose le pouvoir de ceux-ci. Pour concevoir cette révolution, il 
faut connaître par quels moyens les Mamlouks se sont perpétués 
et multipliés en Egypte. 

En les voyant subsister en ce pays depuis plusieurs siècles, on 
croirait qu’ils s’y sont reproduits par la voie ordinaire do la 
génération; mais si leur premier établissement fut un fait singulier, 
leur perpétuation en est un autre qui n’est pas moins bizarre. 
Depuis cinq cent cinquante ans qu’il y a des Mamlouks en Egypte, 
pas un seul n’a donné lignée subsistante; il n’en existe pas une 
famille à la seconde génération : tous leurs enfans périssent dans 
le premier ou second âge. Les Ottomans sont presque dans le même 
cas, et l’on observe qu’ils ne s’en garantissent qu’en épousant des 


(a) C/iai/r signifie proprement un vieillard, senior pepuli; il a pris 
la même acception en Orient que parmi nous, et il désigne un 
seigneur, un commandant. 
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femmes indigènes; ce que les Mamlouks ont toujours dédaigné (a). 
Qu’on explique pourquoi des hommes bien constitués, mariés à des 
femmes saines, ne peuvent naturaliser sur les bords du Nil un sang 
formé aux pieds du Caucase, et qu’on se rappelle que les plantes 
d’Europe refusent également d’y maintenir leur espèce; on pourra 
hésiter de croire ce double phénomène (2); mais il n’en est pas 
moins constant, et il ne parait pas nouveau; les Anciens ont des 
observations qui y sont analogues : ainsi, lorsque Hippocrate (b) 
dit que chez les Scythes et les Egyptiens, tous les individus se res¬ 
semblent. et que ces deux nations ne ressemblent à aucune autre; 
lorsqu’il ajoute que dans le pays de ces deux peuples, le climat, 
les saisons, les élémens et le terrain ont une uniformité qu’ils n’ont 
point ailleurs, n’cst-cc pas reconnaître cette espèce dintolérance 
dont je parle ? Quand de tels pays impriment un caractère si 
particulier à ce qui leur appartient, n’cst-ce pas une raison de 
repousser tout ce qui leur est étranger ? Il semble alors que le seul 
moyen de naturalisation pour les animaux et pour les plantes, est 
de se ménager une affinité avec le climat, en s’alliant aux espèces 
indigènes; et les Mamlouks ainsi que je l’ai dit. s’y sont refusés. Le 
moyen qui les a perpétués et multipliés, est donc le même qui les 
y a établis; c’est-à-dire, qu’ils se sont régénérés par des esclaves 
transportés de leur pays originel. Depuis les Mogols. ce commerce 


(a) Les femmes des Mamlouks sont, comme eux, des esclaves trans¬ 
portées de Géorgie, de Mingrclic, etc. On parle touiours de leur 
beauté, et il faut y croire sur la foi de la renommée. Mais un 
Européen qui n’a été qu’en Turkic, n’a pas le droit d’en rendre 
témoignage. Ces femmes y sont encore plus invisibles que les 
autres, et c’est sans doute à ce mystère qu’elles doivent l’idée 
qu’on se fait de leur beauté. J’ai eu occasion d’en demander des 
nouvelles à l’épouse de l’un de nos négocians au Kaire, à 
laquelle le commerce des galons et des étoffes de Lyon ouvrait 
tous les harem. Cette dame, qui a plus d’un droit d’en bien 
juger, m’a assuré que sur mille à douze cents femmes d’élite 
qu’elle a vues, elle n’en a pas trouvé dix qui fussent d’une 
vraie beauté; mais les Turks ne sont pas si dilHciles; pourvu 
qu’une femme soit blanche, elle est belle; si elle est grasse, elle 
est admirable. Son visage est comme la pleine lune; ses hanches 
sont comme des coussins, disent-ils pour exprimer le superlatif 
de la beauté. On peut dire qu’ils la mesurent au quintal. Ils ont 
d’ailleurs un proverbe remarquable pour les physiciens : Prends 
une blanche pour tes yeux; mais pour le plaisir prends une 
Egyptienne. L’expérience leur a prouvé que les femmes du nord 
sont réellement plus froides que celles du midi. 

(à) Hippocrates, lib. de Acre, Loeis et Aquis. 


(2) Var. 1787 : On pourra ae refuser 4 croire ce double phénomène. 
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n*a pas cessé sur les bords du Kuban et du Phase (a), comme en 
Afrique, il s’y entretient, et par les guerres que se font les nom- 
breuses peuplades de ces contrées, et par la misère des habitans 
qui vendent leurs propres enfans pour vivre. Ces esclaves des deux 
sexes, transportés d’abord à Constantinople, sont ensuite répandus 
dans tout l’empire, où ils sont achetés par les gens riches. Les 
Turks, en s’emparant de l’Egypte, auraient dû sans doute y 
prohiber cette dangereuse marchandise : ne l’ayant pas fait, ils 
se sont attiré le revers qui aujourd’hui les dépossède: ce revers 
a été préparé de longue main par plusieurs abus. Depuis long-temps, 
la Porte négligeait les affaires de cette province. Pour contenir les 
pachas, elle avait laissé le divan étendre son pouvoir, et les chefs 
des janissaires et des azâbs étaient devenus tout-puissans. Les 
soldats eux-mêmes, devenus citoyens par les mariages qu’ils 
avaient contractés, n’étaient plus les créatures de Constantinople. 
Un changement arrivé dans la discipline, avait aggravé le désordre. 
Dans l’origine, les sept corps militaires avaient des caisses com¬ 
munes; et quoique la société fût riche, les particuliers ne disposant 
de rien, ne pouvaient rien. Les chefs, que cette disposition gênait, 
eurent le crédit de la faire abolir, et ils obtinrent la permission 
de posséder des propriétés foncières, des terres et des villages. 
Or, comme ces terres et ces villages dépendaient des gouverneurs 
mamlouks, il fallut les ménager, pour qu’ils ne les grevassent 
point. De ce moment, les beks acquirent une influence (3) sur les 
gens de guerre, qui jusqu’alors les avaient dédaignés; et cette 
influence devint d’autant plus grande que leur gestion leur pro¬ 
curait des richesses considérables : ils les employèrent à se faire 
des amis et des créatures; ils multiplièrent leurs esclaves, et après 
les avoir affranchis, ils les poussèrent de tout leur crédit aux 
grades de la milice et du gouvernement. Ces parvenus, conservant 
pour leurs patrons un respect que l’usage de l’Orient consacre, 
ils leur formèrent des factions dévouées à toutes leurs volontés. 
Telle fût la marche par laquelle Ybrahim, l’un des kiâyas (b) 
ou colonels vétérans des janissaires, parvint vers 1746 à se saisir 
de tous les pouvoirs : il avait tellement multiplié et avancé ses 
affranchis, que sur les vingt-quatre beks que l’on devait compter, 
il y en avait huit de sa maison. Il en retirait une prépondérance 
d’autant plus certaine, que le pacha laissait toujours des places 

(a) Ce pays fut de tout temps une pépinière d’esclaves; il en 
fournissait aux Grecs, aux Romains et à l’ancienne Asie. Mais 
n’cst-il pas singulier de lire dans Hérodote que jadis la Colchide 
(aujourd’hui la Géorgie) reçut des habitans noirs de l’Egypte, 
et de voir qu’aujourd’hui elle lui en rende de si différons ? 

(b) Les corps militaires des janissaires, azâbs, etc., étaient com¬ 
mandés par des kiftyas, qui, après un an d’exercice, ac démet¬ 
taient de leur emploi, et devenaient vétérans, avec voix au 
diouân. 


(3) Var : 1787 : aequimit du crédit... 
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vacantes pour en percevoir les émolumens. D*autre part, ses 
largesses lui avaient attaché les ofiQciers et les soldats de son corps. 
Enfln l'association de Rodoan, le plus accrédité (4) des colonels 
azâbs, mettait le sceau à sa puissance. Le pacha, maîtrisé par cette 
faction, ne fut plus qu’un fantôme, et les ordres du sultan s’éva¬ 
nouirent devant ceux d’Ybrahim. A sa mort, arrivée en 1757, sa 
maison, c’est-à-dire ses affranchis, divisés entre eux, mais réunis 
contre les autres, continuèrent de faire la loi. Rodoan, qui avait 
succédé à son collègue, ayant été chassé et tué par une cabale de 
jeunes bcks, on vit divers commandans se succéder dans un assez 
court espace. Enfin, vers 1766, un des principaux acteurs des 
troubles, Ali-bck, qui pendant plusieurs années a fixé l’attention 
de l’Europe, prit un ascendant décidé sur ses rivaux, et sous le 
titre d’émir-hadj et de chaik el-belcd, parvint à s’arroger toute la 
puissance. L’histoire des Mamlouks étant liée à la sienne, nous 
allons continuer l’une en exposant l’autre. 


(4) V*r. 1787 î le plu» puis»ant de» colonel» axdbs mettait le »ceeu à »on c»<dlt. 



ni. - Précis de Thistoire d’Ali-Bek (a) 


La naissance d’Aii<bek est soumise aux mêmes incertitudes que 
celle de la plupart des Marolouks. Vendus en bas âge par leurs 
parens, ou enlevés par des ennemis, ces enfans conservent peu 
le souvenir de leur origine et de leur patrie, souvent même ils les 


(a) J’avais depuis long-temps rédigé cet article, lorsque Savary a 
publié deux nouveaux volumes sur l’Egypte, dans l’un desquels 
se trouve la vie de ce même Alik-bek. Je comptais y trouver 
des récits propres à vérifier ou à redresser les miens; mais 
quel a été mon étonnement de voir que nous n’avons presque 
rien de commun t Cette diversité m’a été d’autant plus désa¬ 
gréable, que déjà ne m’étant pas trouvé du même avis sur 
d’autres objets, il pourra sembler à bien des lecteurs que je 
prends à tâche de contrarier ce voyageur. Mais outre que je 
ne connais point la personne de Savary, je proteste que de 
telles partialités n’entrent point dans mon caractère. Par quel 
accident arrive-t-il donc qu'ayant été sur les mêmes lieux, ayant 
dû voir les mêmes témoins, nos récits soient si divers ? J'avoue 
que ic n’en vois pas bien la raison : tout ce que je puis assurer, 
c’est que pendant six mois que j’ai vécu au Kaire, j’ai inter¬ 
rogé avec soin ceux de nos négocions et des marchands chré¬ 
tiens à qui une longue résidence et un esprit sage m’ont paru 
donner un témoignage plus authentique. Je les ai trouvés 
d’accord sur les faits principaux, et j’ai eu l’avantage d’entendre 
confirmer leurs récits par un négociant vénitien (G. Rosetti) qui 
a été l’un des conseillers intimes d’Ali-bek, et le promoteur de 
ses liaisons avec les Russes, et de ses projets sur le commerce 
de l’Inde. Dans la Syrie, j’ai trouvé une foule de témoins 
oculaires des événements communs au chaik Dûher et à AH-bek, 
et j’ai pu Juger du degré d’instruction de mes auteurs d’Egypte. 
Pendant huit mois que j’ai demeuré chez les Druzes, j’ai appris 
de l’évèquc d’Alep (1), alors évêque d’Acre, mille particularités 
d’autani plus certaines, que le ministre de Dâhcr, Ibrahim- 
Sabbâr, était fréquemment dans sa maison. En Palestine, j’ai 
vécu avec des chrétiens et des musulmans qui ont commandé 
des troupes de D.^hcr, fait le premier siège de Yâfa avec Ali-bek, 
et soutenu le second contre Mohammad-bek. J’ai vu les lieux, 
fai entendu les témoins; j’ai reçu des notes historiques de 
l’agent de Venise à Yâfa, qui a essuyé sa part de tous les 


(1) P s’agit de Mgr Germanos Edhem el-Halabl, évoque d’Acre, eo 1774, traDsfdré 
au siège d'Atep en 1777 et mort en 1809, «sprlt original et cultivé. Cf. P. Raphaèl, 
Le rôle 4e$ mannUte dans le retour des BgUses orientales, Beyrouth, 1935, 127, et 
B.P. Taootel, dana AUMaefirlq, avril-juin 1934. 261. 



ÉTAT POLITIQUE DE L^ÉOYPTE 79 

cèlent. L'opinion la plus accréditée sur Ali, est qu’il naquit parmi 
les Abazans, l’un des peuples qui habitent le Caucase, et dont les 
esclaves sont les plus recherchés (6). Les marchands qui font ce 

troubles. Voilà les matériaux sur lesquels j’ai rièdigé ma narra¬ 
tion. Ce n’est pas que je n’aie trouvé quelques variantes de 
circonstances : quels faits n’en ont pas ? La bataille de Fontenoi 
n’a*t-elle pas dix versions différentes ? Il sutUt d’obtenir les 
principaux résultats, d’admettre les plus grandes probabilités, 
et j’ai pu apprendre par moi-méme, en cette occasion, combien 
la stricte vérité des faits historiques est difficile à établir. 

Ce n’est pas non plus que je n’aie entendu quelques-uns 
des récits de Savary et lui-même ne peut être taxé do les avoir 
imaginés; car sa narration est, mot par mot, celle d’un livre 
anglais (2) imprimé en 178S, et intitulé Précis de la révolte 
d’Ali-bek (a), quoiqu’il n’y ait que quarante pages consacrées à 
ce sujet, et que le reste ne traite que de lieux communs, de 
mœurs et de géographie. J’étais au Kaire lorsque les papiers 
publics rendirent compte de cet ouvrage; et je me rappelle bien 
que lorsque nos négocîans entendirent parler d’une Marie, 
femme d’Ali-bek; d’un Grec Dàoud, père de ce commandant; 
d’une reconnaissance comme celle de Joseph, ils sc regardèrent 
avec étonnement, et finirent par rire des contes que l’on faisait 
en Europe. Ainsi le facteur anglais, qui était en Egypte en 
1771, a beau réclamer l’autorité du kiàya d’Ali-bck et d’une 
foule de beks qu’il a consultés sans savoir l’arabe, on ne peut 
le regarder comme bien instruit. Je le suspecte d’autant plus 
d’erreur, qu’il débute par une faute impardonnable, en disant 
que le pays d’Abaza est la même chose qu’Araasée, puisque 
l’un est une contrée du Caucase, en tirant vers le Kuban, et 
l’autre une ville de l’ancienne Cappadoce ou Natolie mo¬ 
derne (3). 

(o) An accounl of history of the revoit of Ali-bek, etc., London. 
1783. 1 vol. in-8*. 

(b) Les Turks estiment en premier lieu les esclaves Tchercasses ou 
Circassiens, puis les Abazans; 3* les Mlngrellens; 4* les Géor¬ 
giens; 5” les Russes et les Polonais; 6* les Hongrois et les 
Allemands; 7* les Noirs; et enfin les derniers de tous sont les 
Espagnols, les Maltais et autres Francs, qu’ils méprisent comme 
étant ivrognes, débauchés, mutins et de peu de travail. 


(2) L'auteur de cet ouvrage eat S- Luaigoan. Mèconteot de l’appréclatlou donoAe 
ici sur son tâmolgnag^ Lusignan publia, en préface à U 2* édiUon de son Vopagfc 
d Smprne et Cotutanlinople, Baleutaji, Londres, ISOl, une longue diatribe contn 
Voloejr. Lusignan, qui a séjourné au Caire en 1771-1772, prétend avoir été un témoin 
visuel de l’aventure d'AH belc et même avolrt eu des relations amicales avee lui. Il 
discute chacune des appréciations do Volney (avec des erreurs manifestes : par 
exemple, il prétend que l’évftque d'Aiep, Germanos, n’avalt pu être évéque d’Acre, 
Alep et Acre ne dépendant pas du même patriarcat, alors que le fait historique est 
certain) et il conclut que Volney est un romancier, un compilateur qui ne connaît pas 
l'Orient et a dû écrire son livre à Londres... Ce pamphlet Injuste et passionné est des 
plus amusants. 

(S) L'édition de 1787 ajoute : c Au reste, il existe à Paris des Mémoires sur 
Ali bek recueillis par une personne de distinction qui a été en ^ypte comme U. Savari 
et moi; et ces Mémoires pourront lever les doutes qui resteraient sur cette matière... » 
Ceéte < personne de distinction > est Venture de Paradis dont Jomard, Mottee sur 
VetUtire. mémoires de la Soc. de Géographie, t. VU, Paris, 1864. assure qu’il a laissé 
des Moles diverses sur AU Bek. 
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commerce, le transportèrent, dans l’une de leurs cargaisons 
annuelles, au Kaire : il y fut acheté par les frères Isaac et Yonsef, 
juifs douaniers, qui en firent présent à Ybrahim Kiûya. On estime 
qu’il pouvait avoir alors douze à quatorze ans; mais les Orientaux, 
tant musulmans que chrétiens, ne tenant point de registres de 
naissance, on ne sait jamais leur âge précis. Ali, chez son nouveau 
patron, remplit les fonctions des Mamlouks, qui sont presque en 
tout celles des pages chez les princes. Il reçut l’éducation d’usage, 
qui consiste à bien manier un cheval, à tirer la carabine et le 
pistolet, à lancer le djerid, à frapper du sabre, et même un peu 
à lire et ù écrire. Dans ces exercices il montra une pétulance qui 
lui valut le surnom turk de djendâli, c’est-à-dire fou. Mais les 
soucis de l’ambition parvinrent à le calmer. Vers l’âge de dix-huit 
à vingt ans, son patron lui laissa croître la barbe, c’est-à-dire, qu’il 
l’arTranchit; car chez les Turks un visage sans moustaches et sans 
barbe n’appartient qu’aux esclaves et aux femmes, et de là cette 
impression défavorable qu’ils reçoivent du premier aspect de tout 
Européen. En l’affranchissant, Ybrahim lui donna une femme, 
des revenus, et le promut au grade de kâchef ou gouverneur de 
district: enfin il le mit au rang des vingt-quatre beks. Ces divers 
grades, le crédit et les richesses qu’il y acquit, éveillèrent l’ambition 
d’All-bek. La mort de son patron, arrivée en 1757, ouvrit à ses 
projets une libre carrière. Il se mêla dans toutes les intrigues qui 
SC firent pour élever ou supplanter les commandans. Rodoan Kiàya 
lui dut sa ruine. Après Rodoan, diverses factions portèrent tour 
à tour leurs chefs à sa place. Celui qui l’occupait en 1762 était 
Abd-el-Rahmân, peu puissant par lui-même, mais soutenu par 
plusieurs maisons confédérées. Ali était alors chaik-el-beled; il 
saisit le moment qu’Abd-el-Rahmân conduisait la caravane de la 
Mekke, pour le faire exiler; mais lui-même eut bientôt son tour, 
et fut condamné à passer à Gaze. Gaze, dépendant d’un pacha turk. 
n’était point un lieu assez agréable ni assez sûr pour qu’il acceptât 
cet exil; aussi n’en prit-il la route que par feinte, et dès le troisième 
jour il tourna vers Saïd, où il fut rejoint par ses partisans. Ce 
fut à Djirdjé qu’un séjour de deux ans mûrit sa tête, et qu’il 
prépara les moyens d’obtenir et d’assurer le pouvoir qu’il ambition¬ 
nait. Les amis que son argent lui fit au Kaire l’ayant enfin rappelé 
en 1766, il parut subitement dans cette ville, et en une seule nuit 
il tua quatre beks de ses ennemis, en exila quatre autres, et se 
trouva désormais chef du parti le plus nombreux. Devenu dépo¬ 
sitaire de toute l’autorité, il résolut de l’employer à s’agrandir 
encore davantage. Son ambition ne se borna plus au simple titre 
de commandant ni de qâîem-maqâm. La suzeraineté de Constan¬ 
tinople offensa son orgueil, et il n’aspira pas moins qu’au titre de 
sultan d’Egypte. Toutes ses démarches furent relatives à ce but : 
il chassa le pacha, qui n’était plus qu’un être de représentation; 
il refusa le tribut accoutumé; enfin, en 1768, il battit monnaie à 
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son propre coin (a). La Porte ne vit pas sans indignation ces 
atteintes à son autorité: mais pour les réprimer il eût fallu une 
guerre ouverte, et les circonstances n’étaient pas favorables. 
L'Arabe Dâher, établi dans Acre, tenait en échec la Syrie: et le 
divan de Constantinople, occupé des affaires de la Pologne et des 
prétentions des Russes, n’avait d’attention que pour le nord. On 
tenta la voie usitée des capidjis; mais le poison ou le poignard 
surent toujours prévenir le cordon qu’ils portaient. Ali-bek profi¬ 
tant des circonstances, poussa de plus en plus ses entreprises et 
ses succès. Depuis plusieurs années une partie du Saïd était 
occupée par des chaiks arabes peu soumis. L’un d’eux, nommé 
Hammâm, y formait une puissance capable d’inquiéter. Ali com¬ 
mença par se délivrer de ce souci, et sous prétexte que ce chaUc 
recélait un dépôt confié par Ybrahim Kiâya, et qu’il accueillait des 
rebelles, il envoya contre lui, en 1769, un corps de Mamlouks 
commandé par son favori Mohammad-bek qui détruisit en une seule 
journée Hammâm et sa puissance. 

La fin de cette même année vit une autre expédition dont les 
suites devaient rejaillir jusque sur l’Europe. Ali-bek arma des 
vaisseaux à Suez, et les chargeant de Mamlouks, il ordonna au 
bek Hasan (5) d’aller occuper Djedda, port de la Mekkc, pendant 
qu’un corps de cavalerie, sous la conduite de Mohammad-bek, 
marcha par terre à la Mekkc même, qui fut prise sans coup férir 
et livrée au pillage. Son dessein était de faire de Djedda l’entrepôt 
du commerce de l’Inde; et ce projet suggéré par un jeune négociant 
vénitien (b) admis à sa confiance, devait faire abandonner le trajet 
par le cap de Bonne-Espérance, et lui substituer l’ancienne route 
de la Méditerranée et de la mer Rouge. Mais, sans parler du revers 
qui termina cette entreprise (c), la suite des faits a prouvé qu’on 
s’était trop pressé, et qu’avant d’introduire l’or dans un pays, il 
faut y établir des lois. 

(a) Lors de sa ruine, scs piastres perdirent vingt pour cent, parce 
qu’on prétendit qu’elles étaient surchargées d’alliage. Un négo¬ 
ciant en fit passer 10.000 à Marseille, et elles rendirent à la 
fonte un bénéfice assez considérable (4). 

(b) C. Rosetti; son frère Balthasar Rosetti devait être douanier de 
Djedda. 

(c) Peu après. les habitans de la Mekke chassèrent les Mamlouks du 
port et de la ville, et rétablirent le chérif que l’on avait 
dépossédé. 


(4) Samuel Bernard, < Mémoire sur les Monnaies d'Egypte », In Description do 
l’Egypte, t. XVT, 291, observe, après avoir cité cette note : 

€ Si CCS pliées ne perdirent pas plus de vingt pour eent sur leur valeur nominale, 
il est Impossible qu'il y eCtt du bénèûee & les exporter. Peut-être, dans les renselsne- 
ments qu’on a donnés è M. de Volney sur les monnaies d’Ali bek, aura-t*on voulu 
parler non de celles d’aigent. mais de celles d'or, auxquelles pourrait s'appliquer du 
reste parfaitement le passage que nous venons de citer. > 

(5) Var. 1787 : Jl ordonna an bek Hassan de les conduire k Djedda, port de 
la Mekke, et de l’occuper, pendant qu’un corps de cavalerie, sous la conduite de 
Mohammad bek, alla par terre s'emparer de la Mekke même qui fut livrée au pillage. 
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Cependant Ali>bek, vainqueur d’un chaik (6) du Saîd, et du 
cherif de la Mekkc, sc crut fait désormais pour commander au 
monde entier. Ses courtisans lui dirent qu’il était aussi puissant 
que le sultan de Constantinople, et il le crut comme ses courtisans. 
Un peu de raisonnement lui eût démontré que la proportion de 
l’Egypte au reste de l’empire, n’en fait qu’un bien petit étal, et 
que sept ou huit mille cavaliers qu’il commandait, étaient peu de 
chose en comparaison de cent mille janissaires dont le sultan 
pouvait disposer; mais les Mamiouks ne savent point de géogra< 
phie; et AU, qui voyait l’Egypte de près, la trouvait plus grande 
que la Turkie qu’il voyait de loin. Il résolut donc de commencer 
le cours de scs conquêtes. La Syrie qui était à sa porte, fut natu¬ 
rellement la première qu’il se proposa : tout favorisait scs vues. 
La guerre des Russes, ouverte en 1769, occupait toutes les forces 
des Turks dans le Nord. Le chaik Dàher révolté, était un allié 
puissant et fidèle; enfin les concussions du pacha de Damas, en 
disposant les esprits à la révolte, offraient la plus belle occasion 
d’envahir son gouvernement, et de mériter le titre de libérateur des 
peuples. Ali saisit très-bien cet ensemble, et il ne différa de se 
mettre en mouvement, qu’autant que l’exigeaient les préparatifs 
nécessaires. Toutes les mesures étant prises (7), il publia, en 
décembre 1770, un manifeste contre Osman, pacha de Damas, et il 
envoya cinq cents Mamiouks occuper Gaze, pour s’assurer l’entrée 
de la Palestine. Osman n’apprit pas plus lôtrinvasion,qu’il accourut. 
Les Mamiouks, effrayés de sa diligence et du nombre de ses troupes, 
se tinrent, la bride en main, prêts à fuir au premier signal; mais 
Dûher, l’homme le plus diligent qu’ait vu depuis long-temps la 
Syrie, Dâher accourut d’Acre, et les tira d’embarras. Osman, campé 
près de Yâfa, prit la fuite sans rendre de combat. Dâher occupa 
Yâfa, Ramlé et toute la Palestine, et la route resta ouverte à la 
grande armée qu’on attendait. 

Elle arriva sur la fin de février 1771 : les gazettes du temps qui 
comptèrent soixante mille hommes, ont fait croire en Europe que 
c’était une armée semblable à celles de Russie ou d’Allemagne; 
mais les Turks, et surtout ceux de l’Asie, diffèrent encore plus 
des Européens par l’état militaire que par les usages et les mœurs. 
Il s’en faut beaucoup que soixante mille hommes chez eux, soient 
soixante mille soldats comme les nôtres. L’armée dont il s’agit en 
est un exemple : elle pouvait monter réellement à quarante mille 
tètes qu’il faut classer comme il suit : savoir, cinq mille Mamiouks, 
tous à cheval, et c’était là véritablement l’armée; environ quinze 
cents barbaresques à pied, et pas d’autre infanterie. Les Turks 
n’en connaissent pas; chez eux l’homme à cheval est tout. En 
outre, chaque Mamlouk ayant à sa suite deux valets à pied armés 


(S) Var. 1787 : vaioqoeur «Tuo peUt prtnea du Saîd et cosqu^^rant des buttes de 
la Mekke.. 

(7) Var. 1787 : U détacha en décembre 1770, sous les ordres de cinq Beks, un 
Corps d’environ cinq ecota mamlooks, tous cavaliers (car ils ne vont jamais & pied) 
et il les envoya occuper Gaxe. 
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d’un bâton, il en résulte dix mille valets; plus, un excédent de 
valets et de serrâdjs ou valets à cheval pour les beks et kâchefs 
évalué deux mille, et tout le reste vivandiers et goujats : voilà 
cette armée, telle que me l’ont dépeinte en Palestine des personnes 
qui l’ont vue et suivie. Elle était commandée par le favori d’Ali-bek, 
Mohammad-bek, surnommé Aboudâhâb, ou père de l’or, à raison 
du luxe de sa tente et de ses harnais. Quant à l’ordre et à la 
discipline, il n’en faut pas faire mention. Les armées des Mamiouks 
et des Turks ne sont qu’un amas confus de cavaliers sans uniformes, 
de chevaux de toute taille et de toutes couleurs, marchant sans 
observer ni rangs, ni distributions. Cette foule s’achemina vers 
Acre, laissant sur son passage les traces de son indiscipline et de 
sa rapacité : là se Ht la réunion des troupes du chaik Dâher, qui 
consistaient en quinze cents Safadiens (a) à cheval, commandés par 
son flis Ali; en douze cents cavaliers Motouâlis, ayant pour chef 
le chaik Nâsif, et à peu près mille barbaresques à pied. Cette 
réunion opérée, et le ])lan concerté, l’on marcha vers Damas dans 
le courant d’avril. Osman, qui avait eu le loisir de se préparer, 
avait de son côté rassemblé une armée aussi nombreuse et aussi 
mal ordonné. Les pachas de Saïde (ô), de Tripoli et d’Alep s’étalent 
joints à lui, et ils attendaient l’ennemi sous les murs mêmes de 
Damas. Il ne faut pas s’imaginer ici des mouvemens combinés, 
tels que ceux qui depuis cent ans, ont fait de la guerre parmi 
nous une science de calcul et de réflexion. Les Asiatiques n’ont 
pas les premiers élémens de cette conduite. Leurs armées sont des 
cohues, leurs marches des pillages, leurs campagnes des incursions, 
leurs batailles des batteries; le plus fort ou le plus hardi va chercher 
l’autre, qui souvent fuit sans combat; s’il attend de pied ferme, on 
s’aborde, on se mêle; on tire les carabines, on rompt des lances, 
on se taille à coups de sabre; on n’a presque jamais de canon, et 
lorsqu’il y en a, U est de peu de service. La terreur se répand sou- 
vent sans raison : un parti fuit; l’autre le presse, et crie victoire. 
Le vaincu subit la loi du vainqueur, et souvent la campagne finit 
avec la bataille. 

Tel fut en partie ce qui se passa en Syrie en 1771. L’armée 
d’Ali’bek et de Dâher marcha contre Damas. Les pachas l’atten¬ 
dirent, on s’approcha, et le 6 juin on en vint à une affaire décisive : 
les Mamiouks et les Safadiens fondirent avec tant de fureur sur 
les Turks, que ceux-ci, épouvantés du carnage, prirent la fuite; 
les pachas ne furent pas les derniers à se sauver; les alliés, 
maîtres du terrain, s’emparèrent sans effort de la ville qui n’avait 
ni soldats ni murs. Le château seul résista. Ses murailles ruinées 
n’avaient pas un canon, encore moins des canonniers; mais il y 
avait un fossé marécageux, et derrière les ruines quelques fusiliers; 
et cela suffit pour arrêter cette armée de cavaliers : cependant, 

(a) Les gens de Dâher portaient ce nom, parce que le siège originel 
de l’état de Dâher était à Safad, village de Galilée. 

(b) Prononcez Sède : c’est la ville qui a succédé à Sidon. 
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comme les assiégés étaient vaincus par ]*opinion, ils capitulèrent 
le troisième jour, et la place devait être livrée le lendemain, 
lorsque le point du jour amena la plus étrange des révolutions. Au 
moment que l'on attendait le signal de la reddition, Mohammad 
fait tout à coup crier la retraite, et tous ses cavaliers tournent 
vers l’Egypte. En vain Ali-Dâher et Nâsif surpris, accourent et 
demandent la cause d’un retour si incroyable : le Mamlouk ne 
répond à leurs instances que par une menace hautaine, et tout 
décampe en confusion. Ce ne fut pas une retraite, mais une fuite; 
on eût dit que l’ennemi les chassait l’épée dans les reins; la route 
de Damas au Kaire fut couverte de piétons, de cavaliers épars, de 
munitions et de bagages abandonnés. On attribua dans le temps 
cette aventure bizarre à un prétendu bruit de la mort d’Ali-bek, 
mais le vrai nœud de l’énigme fut une conférence secrète qui se 
passa de nuit dans la tente de Mohammad-bek. Osman ayant vu 
que la force était sans succès, employa la séduction. Il trouva 
moyen d’introduire chez le général égyptien un agent délié qui, 
sous prétexte de traiter de pacification, tenta de semer la révolte 
et la discorde. Il insinua à Mohammad que le rôle qu’il jouait 
était aussi peu convenable à son honneur qu’à sa sûreté; qu’il se 
trompait s’il croyait que le sultan dût laisser impunies les saillies 
d’Ali-bek ; que c’était un sacrilège de violer une ville sainte comme 
Damas, l’une des deux portes de la Kiâbé (a); qu’il s’étonnait que 
lui Mohammad préférât à la faveur du sultan, celle d’un de ses 
esclaves et qu’il plaçât un second maître entre son souverain et 
lui; que d’ailleurs on savait que ce maître, en l’exposant chaque 
jour à de nouveaux dangers, le sacrifiait, et à son ambition per¬ 
sonnelle, et à la jalousie de son kiâya, le copte Rezq. Ces raisons, 
et surtout ces deux dernières, qui portaient sur des faits connus, 
frappèrent vivement Mohammad et ses beks : aussitôt ils déli¬ 
bérèrent. et se lièrent par serment sur le sabre et le Qôran; ils 
décidèrent qu’on partirait sans délai pour le Kaire. Ce fut en 
conséquence de ce dessein qu’ils décampèrent si brusquement, en 
abandonnant leur conquête : ils marchèrent avec tant de précipi¬ 
tation, que le bruit de leur arrivée ne les précéda au Kaire que de 
six heures. Ali-bek en fut épouvanté, et U eût désiré de punir 
sur-le-champ son général; mais Mohammad parut si bien accompa¬ 
gné, qu’il n’y eut pas moyen de rien tenter contre sa personne : 
il fallut dissimuler, et Ali-bek s’y soumit d’autant plus aisément, 
qu’il devait sa fortune bien plus encore à cet art qu’à son courage. 

Privé tout à coup des fruits d’une guerre dispendieuse, Ali-bek 
ne renonça pas à ses projets. II continua d’envoyer des secours à 
son allié Dâher, et il prépara une seconde armée pour l’année 1772; 
mais la fortune, lasse de faire pour lui plus que sa prudence, 
cessa de le favoriser. Un premier revers fut la perte de plusieurs 
cayasses ou bateaux qu’un corsaire russe enleva à la vue de Damiat, 
au moment qu’ils portaient des riz a Dâher; mais un autre accident, 

(a) A raison du pèlerinage, dont les deux grandes caravanes partent 
du Kaire et de Damas. 
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bien plus grave, fut l’évasion de Mohammad-bek. Âli-bek avait de 
la peine à oublier l’afTaire de Damas; néanmoins, par un reste 
de cet amour que Ton a pour ceux à qui l’on a fait du bien, il ne 
pouvait SC décider à un coup violent, quand un propos glissé par 
le négociant vénitien qui jouissait de sa confiance, vint l’y déter¬ 
miner. < Les sultans des Francs, disait un jour Ali-bek à cet 
Européen, de qui je le tiens, les sultans des Francs ont-ils des 
enfans aussi riches que mon fils Mohammad ? — Non, seigneur, lui 
répondit le courtisan : ils s’en donnent bien de garde; car ils pré¬ 
tendent que les enfans trop grands sont souvent pressés d’hériter 
de leurs pères. » Ce mot pénétra comme un trait dans le cœur 
d’Ali-bck. De ce moment il vit dans Mohammad un rival dangereux, 
et il résolut sa perte. Pour l’effectuer sans risques, il envoya d’abord 
un ordre à toutes les portes du Kaire de ne laisser sortir aucun 
Mamiouk dans la soirée ou pendant la nuit; puis il fit signifier à 
Mohammad d’aller sur-le-champ en exil au Saîd. Il comptait, par 
cette contradiction, que Mohammad serait arrêté aux portes, et 
que les gardiens s’emparant de sa personne, on en aurait bon 
marché; mais le hasard trompa ces mesures vagues et timides. 
La fortune voulut que par un malentendu, on crût Mohammad 
chargé d’ordres particuliers d’Ali. On le laissa passer avec sa suite, 
et de ce moment tout fut perdu. Ali-bek, instruit de la méprise, 
le fit poursuivre; mais Mohammad tint une contenance si mena¬ 
çante, qu’on n’osa l’attaquer. Il se retira au Saîd, frémissant de 
colère et plein du désir de la vengeance. Un autre danger l’y 
attendait. Ayoub-bek. lieutenant d’Ali, feignant d’entrer dans les 
ressentimens de l’exilé, l’accueillit avec transport, et jura sur le 
sabre et le Qôran de faire cause commune avec lui. Peu de temps 
après on surprit des lettres de cet Ayoub à Ali, par lesquelles il 
lui promettait incessamment la tête de son ennemi. Mohammad 
ayant découvert la trame, fit saisir le traître; et après lui avoir 
coupé les poings et la langue, il l’envoya au Kaire recevoir la 
récompense de son patron. 

Cependant les Mamlouks (8), jaloux de la fortune et las des 
hauteurs d’Ali-bek, désertèrent en foule vers son rival. Les Arabes 
de Hammâm, par ressentiment et par espoir de butin, se joignirent 
à eux. En quarante jours Mohammad se vit assez fort pour des¬ 
cendre du Saîd et venir camper à quatre lieues du Kaire. Ali-bek, 
troublé de son approche, hésita sur le parti qu’il devait prendre, 
et prit le plus mauvais. Craignant de se voir trahi s’il marchait en 
personne, il fit avancer un corps de troupes sous la conduite 
d’Ismaël-bek, dont il avait lieu de se défier, et lui-même campa 


(8) Var. 1787 : Cependant lea Mamlouks, las des hauteurs d'AlUbek, accouralaot 
eu foule auprès de sou rival. En quarante Jours Mohammad se vit assez fort pour 
descendre du Saîd les armes à la main. De son cèt6, Ali-bek envoya contre lui ses 
parUsans, mais plusieurs passèrent encore chez l'enDcml; enfin, au mois d'avril 1772, 
11 y eut aux portes du Kaire, dans la plaine d'Bl MuMteb, un choc dont l'issue fut 
d'introduire dans la ville Mohammad et les siens. In masse d'armes et le sabre à la 
main. All-bek n'eut que le temps de se sauver avec huit cents Mamlouks qui le 
suivirent 11 se rendit à Gaze pour la première fois de sa vie. Il voulait passer... 
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avec sa maison aux i>orte$ du Kaire. Ismaêl qui avait trempé dans 
raftaire de Damas ne fut pas plus tôt en présence de l’ennemi, 
qu’il passa de son côté; scs troupes déconcertées se replièrent en 
fuyant vers le Kaire : pendant qu’elles se rejoignaient au corps 
de réserve, les Arabes et les Mamlouks qui les poursuivaient les 
attaquèrent si brusquement que la déroute devint générale. AlUbek 
perdant courage ne songea plus qu’à sauver ses trésors et sa 
personne. Il rentra précitaminent dans la ville, et pillant à la 
hâte sa propre maison, il prit la fuite vers Gaze, suivi de huit 
cents Mamlouks qui s’attachèrent à sa fortune. Il voulait passer 
sur-le-champ jusqu’à Acre, chez son allié Dâher, mais les habitons 
de Nâblous et de Yâfa lui fermèrent la route. Il fallut que Dâher 
vint lui-méme lever les obstacles. L’Arabe le reçut avec cette 
simplicité et cette franchise qui de tout temps ont fait le caractère 
de sa nation, et il l’emmena à Acre. 

Saîde alors assiégée par les troupes d’Osman et par les Druzes, 
demandait des secours. Il alla les porter, et Ali l’y accompagna. 
Leurs troupes réunies formaient environ sept mille cavaliers. A 
leur approche les Turks levèrent le siège, et se retirèrent à une 
lieue au nord de la ville, sur la rivière d’Aoula. Ce fut là que se 
livra en juillet 1772, la bataille la plus considérable et la plus 
méthodique de toute cette guerre. L’armée turke, trois fois plus 
forte que celle des deux alliés, fut complètement battue. Les 
sept pachas qui la commandaient prirent la fuite, et SaTde resta 
à Dâher, et à son gouverneur Degnizlé. De retour à Acre, Ali-bck 
et Dâher allèrent châtier les habitans de Yâfa, qui s’étaient révoltés 
pour garder à leur profit un dépôt de munitions et de vêtemens 
qu’une flottille d’Ali avait laissé avant qu’il fût chassé du Kaire. 
La ville occupée par un chaik de Nâblous, ferma ses portes, et il 
fallut l’assiéger. Cette expédition commença en juillet, et dura 
huit mois, quoique Yâfa n’eût pour enceinte qu’un vrai mur de 
jardin sans fossé; mais en Syrie et en Egypte on est encore plus 
novice dans la guerre de siège que dans celle de campagne : enfln 
les assiégés capitulèrent en février 1773. Ali, désormais libre, ne 
songea plus qu’à repasser au Kaire. Dâher lui offrait des secours: 
les Russes, avec qui Ali avait contracté une alliance en traitant 
l’affaire du corsaire, promettaient de le seconder : seulement il 
fallait du temps pour rassembler ces moyens épars, et Ali s’impa¬ 
tientait. Les promesses de Rezq, son oracle et son kiâya, irritaient 
encore sa pétulance. Ce copte ne cessait de lui dire que l’heure de 
son retour était venue; que les astres en présentaient les signes les 
plus favorables: que la perte de Mohammad était présagée de la 
manière la plus certaine. Ali, qui, comme tous les Turks, croyait 
fermement à l’astrologie, et qui se fiait d’autant plus à Rezq, que 
souvent ses prédictions avaient réussi, ne pouvait plus supporter 
de délais. Les nouvelles du Kaire achevèrent de lui faire perdre 
patience. Dans les premiers jours d’avril, on lui remit des lettres 
signées de ses amis, par lesquelles ils lui marquaient qu’on était 
las de son ingrat esclave, et qu’on n’attendait que sa présence pour 
le chasser. Sur-le-champ il arrêta son départ, et sans donner aux 
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Russes le temps d’arriver, il partit avec ses Mamlouks et quinze 
cents Safadiens commandés par Osman, fils de Dâher; mais il 
ignorait que les lettres du Kaire étaient une ruse de Mohammad; 
que ce bek les avait exigées par violence pour le tromper et Tattirer 
dans un piège qu’il lui tendait. En efTet, Ali s’étant engagé dans le 
désert qui sépare Gaze de l’Egypte, rencontra près de Salêhie un 
corps de mille Mamlouks d’élite qui l’attendaient. Ce corps était 
conduit par le jeune bek Mourâd, qui, épris de la femme d’Ali-bek, 
l’avait obtenue de Mohammad au cas qu’il livrât la tête de cet 
illustre infortuné. A peine Mourâd eût-il aperçu la poussière qui 
annonçait au loin les ennemis, que fondant sur eux avec sa troupe, 
il les mit en désordre; pour comble de bonheur il rencontra Ali-bek 
dans la mêlée, l’attaqua, le blessa au front d’un coup de sabre, le 
prit et le conduisit à Mohammad. Celui-ci campé deux lieues en 
arrière, reçut son ancien maître avec ce respect exagéré si familier 
aux Turks et cette sensibilité que sait feindre la perfidie. 11 lui 
donna une tente magnifique, recommanda qu’on en prit le plus 
grand soin, se dit mille fois son esclave, baisant la poussière de 
ses pieds; mais le troisième jour ce spectacle se termina par la mort 
d’Ali-bek, due, selon les uns, aux suites de sa blessure, selon 
les autres, au poison ; les deux cas sont si également probables, 
qu’on n’en peut rien décider. 

Ainsi se termina la carrière de cet homme, qui, pendant quel¬ 
que temps, avait fixé l’attention de l’Europe, et donné à bien des 
politiques l’espérance d’une grande révolution. On ne peut nier 
qu’il n’ait été un homme extraordinaire: mais l’on s’en fait une 
idée exagérée, quand on le met dans la classe des grands hommes : 
ce que racontent de lui des témoins dignes de foi, prouve que 
s’il eut le germe des grandes qualités, le défaut de culture les 
empêcha de prendre ce développement qui en fait de grandes 
vertus. Passons sur sa crédulité en astrologie, qui détermina plus 
souvent ses actions que des motifs réfléchis. Passons aussi sur 
ses trahisons, ses parjures, l’assassinat même de ses bienfaiteurs (a), 
par lesquels il acquit ou maintint sa puissance. Sans doute, la 
morale d’une société anarchique est moins sévère que celle d’une 
société paisible; mais en jugeant les ambitieux par leurs propres 
principes, on trouvera qu’Ali-bck a mal connu ou mal suivi son 
plan d’agrandissement, et qu’il a lui-même préparé sa perte. On 
a droit surtout de lui reprocher trois fautes : 

1* Cette imprudente passion de conquêtes, qui épuisa sans 
fruit ses revenus et scs forces, et lui fit négliger l’administration 
intérieure de son propre pays. 

2* Le repos précoce auquel il se livra, ne faisant plus rien 
que par ses lieutenans; ce qui diminua parmi les Mamlouks le 
respect qu’on avait pour lui, et enhardit les esprits à la révolte. 

3* Enfin, les richesses excessives qu’il entassa sur la tête de 
son favori, et qui lui procurèrent le crédit dont il abusa. En 


(a) Tel que Sâlêh-bek. 
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supposant Mohammad vertueux. Ali ne devait-il pas craindre la 
séduction des adulateurs, qui en tout pays se rassemblent autour de 
l’opulence ? Cependant il faut admirer dans Ali-bek une qualité 
qui le distingue de la foule des tyrans qui ont gouverné l’Egypte : 
si les vices d’une mauvaise éducation l’empêchèrent de connaître 
la vraie gloire, il est du moins constant qu’il en eut le désir; et 
ce désir ne fut jamais celui des âmes vulgaires. Il ne lui manqua 
que d’étre approché par des hommes qui en connussent les routes; 
et parmi ceux qui commandent, il en est peu dont on puisse faire 
cet éloge. 

Je ne puis passer sous silence une observation que j’ai entendu 
faire au Kaire. Ceux des négocians européens qui ont vu le règne 
d’Ali-bek et sa ruine, après avoir vanté la bonté de son adminis¬ 
tration, son zèle pour la justice et sa bienveillance pour les Francs, 
ajoutent avec surprise que le peuple ne le regretta point; ils en 
prennent occasion de répéter ces reproches d’inconstance et d’in¬ 
gratitude qu’on a coutume de faire au peuple; mais en examinant 
tous les accessoires, ce fait ne m’a pas paru si bizarre qu’il en a 
l’apparence. En Egypte, comme en tous pays, les jugemens du 
peuple sont dictés par l’intérêt de sa subsistance; c’est selon que 
scs gouverneurs la lui rendent aisée ou difficile, qu’il les aime ou 
les hait, les blâme ou les approuve : et cette manière de juger ne 
peut être ni aveugle ni injuste. En vain lui diront-ils que l’honneur 
de l’empire, la gloire de la nation, l’encouragement du commerce 
et des beaux-arts exigent telle ou telle opération. Le besoin de vivre 
doit passer avant tout; et quand la multitude manque de pain, elle 
a du moins le droit de refuser sa reconnaissance et son admiration. 
Qu’importait au peuple d’Egypte qu’Ali-bek conquit le Saïd, la 
Mekke et la Syrie, si ces conquêtes ne rendaient pas son sort meil¬ 
leur ? Et il en devint pire; car ces guerres aggravèrent les contri¬ 
butions par leurs frais. La seule expédition de la Mekke coûta 
26 000 000 de France. Les sorties de blé qu’occasionnèrent les 
armées, jointes au monopole de quelques négocians en faveur, 
causèrent une famine qui désola le pays pendant le cours de 
1770 et 1771. Or, quand les habitans du Kaire et les paysans des 
villages mouraient de faim, avaient-ils tort de murmurer contre 
Ali-bek ? avaient-ils tort de condamner le commerce de l’Inde, 
si tous ses avantages devaient se concentrer en quelques mains ? 
Quand Ali dépensait 225 000 livres pour l’inutile poignée d’un 
kandjar (a) ; si les joailliers vantaient sa magnificence, le peuple 
n’avait-il pas le droit de détester son luxe ? Cette libéralité que 
ses courtisans appelaient vertu, le peuple, aux dépens de qui elle 
s’exerçait, n’avait-il pas raison de l’appeler vice ? Etait-ce un 
mérite à cet homme, de prodiguer un or qui ne lui coûtait rien ? 
Etait-ce une justice de satisfaire, aux dépens du public, ses affec¬ 
tions ou ses obligations particulières, comme il fit avec son pane- 


(o) Poignard qu’on porte à la ceinture. 
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lier (a). On ne peut le nier, la plupart des actions d’Aü-bek offrent 
bien moins les principes généraux de la justice et de rhumanité, 
que les motifs d’une ambition et d’une vanité personnelles. L’Egypte 
n’était à ses yeux qu’un domaine et le peuple un troupeau dont il 
pouvait disposer à son gré. Doit-on s’étonner après cela, si les 
hommes qu’il traita en maître impérieux, l’ont jugé en mercenaires 
mécontens ? 


(a) Ali-bek partant pour un exil (car il fut exilé jusqu’à trois fols) 
était campé près du Kaire, ayant un délai de vingt-quatre heures 
pour payer ses dettes : un nommé Hassan, janissaire, à qui il 
devait 500 sequins (3750 liv.), vint le trouver. Ali croyant qu’il 
demandait son argent, commença de s’excuser; mais Hassan 
tirant 500 autres sequins, lui dit : Tu es dans le malheur; prends 
encore ceux-ci. Ali, confondu de cette générosité, jura, par la 
tète du prophète, que s’il revenait, il ferait à cet homme une 
fortune sans exemple. En effet, à son retour, il le créa son 
fournisseur général des vivres; et quoiqu’on l’avertit des concus¬ 
sions scandaleuses de Hassan, jamais il ne les réprima. 




rV. - Précis des événemens arrivés depuis la mort 
d’Ali-bek jusqu’en 1785 


Depuis la mort d’AH-bek, le sort des Egyptiens ne s*est pas amé¬ 
lioré : ses successeurs n*ont pas même imité ce qu’il avait de 
louable dans sa conduite. Mohammad-bek, qui prit sa place au 
mois d’avril 1773, n’a montré, pendant deux ans de règne, que 
les fureurs d’un brigand et les noirceurs d’un traître. D’abord 
pour colorer son ingratitude envers son patron, il avait feint de 
n’être que le vengeur des droits du sultan, et le ministre de ses 
volontés; en conséquence il avait envoyé à Constantinople le tribut 
interrompu depuis six ans, et le serment d’une obéissance sans 
bornes. Il renouvela sa soumission à la mort d’Ali-bek; et, sous 
prétexte de prouver son xèle pour le sultan, il demanda la permis¬ 
sion de faire la guerre à l’Arabe Dâher. La Porte, qui eût elle- 
même sollicité cette démarche comme une faveur, se trouva trop 
heureuse de l’accorder comme une grâce : elle y ajouta le titre de 
pacha du Kaire, et Mohammad ne songea plus qu’à cette expédition. 
On pourra demander quel intérêt politique avait un gouverneur 
d’Egypte à détruire l’Arabe Dâher, rebelle en Syrie. Mais ici la 
politique n’était pas plus consultée qu’en d’autres occasions. Les 
mobiles étaient des passions particulières, et entre autres un res¬ 
sentiment personnel à Mohammad-bek. Il ne pouvait oublier une 
lettre sanglante que Dâher lui avait écrite lors de la révolution de 
Damas, ni toutes les démarches hostiles que le chaik avait faites 
contre lui en faveur d’Ali-bek. D’ailleurs la cupidité se joignait à 
la haine. Le ministre de Dâher, Ybrahim-Sabbâr (a), passait pour 
avoir entassé des trésors extraordinaires, et l’Egyptien voyait, en 
perdant Dâher, le double avantage de s’enrichir et se venger. Il ne 
balança donc pas à entreprendre cette guerre, et il en flt les prépa¬ 
ratifs avec toute l’activité que donne la haine. II se munit d’un train 
d’artillerie extraordinaire; il fit venir des canonniers étrangers, et 
il en confia le commandement à l’Anglais Robinson; il fit trans¬ 
porter de Suez un canon de seize pieds de longueur, qui restait 
depuis longtemps inutile. Enfin, au mois de février 1776, il parut 
en Palestine avec une armée égale à celle qu’il avait menée contre 
Damas. A son approche, les gens de Dâher qui occupaient Gaze, 
ne pouvant espérer de s’y soutenir, se retirèrent; il s’en empara, et 
sans s’arrêter il marcha contre Yâfa. Cette ville qui avait une 

(a) Sabbâr en grasseyant l’r, ce qui signifie teinturier^; avec l’r ordi¬ 
naire cc mot signifierait sondeur. 
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garnison, et dont les habitans avaient tous l’habitude de la guerre, 
se montra moins docile que Gaze, et il fallut l’assiéger. L’histoire 
de ce siège serait im monument curieux de Tignorance de ces 
contrées dans l’art militaire; quelques faits principaux en donne* 
ront une idée sufiQsante. 

Yâfâ, l’ancienne loppé, est située sur un rivage dont le niveau 
général est peu élevé au-dessus de la mer. Le seul emplacement de 
la ville se trouve être une colline en pain de sucre, d’environ cent 
trente pieds perpendiculaires. Les maisons distribuées sur la pente, 
offrent le coup d’œil pittoresque des gradins d’un amphithéâtre: 
sur la pointe est une petite citadelle qui domine le tout; le bas 
de la colline est encciot d’un mur sans rempart, de douze à quatorze 
pieds de haut, sur deux ou trois d’épaisseur. Les créneaux qui 
régnent sur son faîte, sont les seuls signes qui le distinguent d’un 
mur de jardin. Ce mur, qui n’a point de fossé, est entouré de 
jardins où les limons, les oranges et les poncires acquièrent dans 
un sol léger une grosseur prodigieuse : voilà la ville qu’attaquait 
Mohammad. Elle avait pour défenseurs cinq à six cents Safadiens 
et autant d’habitans, qui, à la vue de l’ennemi, prirent leur sabre 
et leur fusil à pierre et à mèche. Ils avaient quelques canons de 
bronze de vingt-quatre livres de balles, sans affûts; ils les élevèrent 
tant bien que mal sur quelques charpentes faites à la hâte : et 
comptant le courage et la haine pour la force, ils répondirent aux 
sommations de l’ennemi par des menaces et des coups de fusil. 

Mohammad, voyant qu’il fallait les emporter de vive force, 
vint asseoir son camp devant la ville; mais le Mamiouk savait si 
peu les règles de l’art, qu’il se plaça à demi-portée du canon; les 
boulets qui tombèrent sur ses tentes l’avertirent de sa faute : il 
recula : nouvelle expérience, nouvelle leçon; enfin il trouva la 
mesure, et se fixa : on planta sa tente, où le luxe le plus effréné 
fut déployé de toutes parts : on dressa tout autour et sans ordre, 
celles des Mamlouks; les barbaresques se firent des huttes avec les 
troncs et les branches des orangers et des limoniers; et la suite de 
l’armée s’arrangea comme elle put : on distribua, tant bien que 
mal, quelques gardes, et, sans faire de retranchemens, on se réputa 
campé. Il fallait dresser des batteries; on choisit un terrain un peu 
élevé vers le sud-est de la ville, et là, derrière quelques murs de 
jardin, on pointa huit pièces de gros canons à deux cents pas de 
la ville, et l’on commença de tirer, malgré les fusiliers de l’ennemi, 
qui, du haut des terrasses, tuèrent plusieurs canonniers. Tout cet 
ordre paraîtra si étrange en Europe, que l’on sera tenté d’en douter; 
mais ces faits n’ont pas onze ans; j’ai vu les lieux, j’ai entendu 
nombre de témoins oculaires, et je regarde comme un devoir de 
n’altérer ni en bien ni en mal des faits sur lesquels l’esprit d’une 
nation doit être jugé. 

On sent qu’un mur de trois pieds d’épaisseur et sans rempart 
fut bientôt ouvert d’une large brèche; il fallut, non pas y monter, 
mais la franchir. Les Mamlouks voulaient qu’on le fit à cheval; 
mais on leur fit comprendre que cela était impossible: et, pour la 
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première fois, ils consentirent à marcher à pied. Ce dut être un 
spectacle curieux de les voir avec leurs immenses culottes de 
saille de Venise, embarrassés de leurs beniches retroussés, le sabre 
courbe à la main et le pistolet au côté, avancer en trébuchant parmi 
les décombres d’une muraille. Ils crurent avoir tout surmonté, 
quand ils eurent franchi cet obstacle; mais les assiégés, qui ju¬ 
geaient mieux, attendirent qu’ils eussent débouché sur le terrain 
vide qui est entre la ville et le mur; là ils les assaillirent du haut 
des terrasses et des fenêtres des maisons, d’une telle grêle de balles, 
que les Mamlouks n’eurent pas même l’envie de mettre le feu; ils 
se retirèrent, persuadés que cet endroit était un coupe-gorge impé¬ 
nétrable (1), puisqu’on n’y pouvait entrer à cheval. Mourâd-bek IM 
ramena plusieurs fois, toujours inutilement. Mohammad-bek séchait 
de désespoir, de rage et de soucis : quarante-six jours se passèrent 
ainsi. Cependant les assiégés, dont le nombre diminuait par les 
attaques réitérées, et qui ne voyaient pas qu’on leur préparât des 
secours du côté d’Acre. s’ennuyaient de soutenir seuls la cause de 
Dâher. Les musulmans surtout se plaignaient que les chrétiens, 
occupés à prier, se tenaient plus dans les églises qu au champ de 
bataille. Quelques personnes ouvrirent des pourparlers : on proposa 
d’abandonner la place, si les Egyptiens donnaient des sûretés; on 
arrêta des conditions, et l’on pouvait regarder le traité comme 
conclu, lorsque dans la sécurité qu’il occasionnait, quelques Mam¬ 
louks entrèrent dans la ville. La foule les suivit, ils voulurent 
piller, on voulut se défendre, et l’attaque recommença; 1 armée alors 
s’y précipita en foule, et la ville éprouva les horreurs du sac; 
femmes, enfans, vieillards, hommes faits, tout fut passé au ni du 
sabre; et Mohammad, aussi lâche que barbare, fit ériger sous ses 
yeux, pour monument de sa victoire, une pyramide de toutes les 
têtes de CCS infortunés : on assure qu’elles passaient douze cents. 
Cette catastrophe, arrivée le 19 mai 1776, répandit la terreur d^ 
tout le pays. Le chaik Dâher même s’enfuit d Acre, ou son fils 
Ali le remplaça. Cet Ali. dont la Syrie célèbre encore ] «ct^e 
intrépidité, mais qui en a terni la gloire par ses révoltes perpétuelles 
contre son père; cet Ali crut que Mohammad, avec qui il avait 
fait un traité, le respecterait; mais le Mamlouk, arrivé 
d’Acre, lui déclara que pour prix de son amitié, il voulait la tête 
de Dâher même. Ali trompé rejeta le parricide, et abandonna la 
ville aux Egyptiens; ils la pillèrent complètement: à peine les 
négocians français furent-ils épargnés; bientôt même ils se virent 
dans un danger affreux. Mohammad, instruit qu’ils étaient déposi¬ 
taires des richesses d’Ybrahim. Kiâya de Dâher, leur déclara que 
s’ils ne les restituaient, il les ferait tous égorger. Le diinanche 
suivant était assigné pour cette terrible recherche, quand le hasard 
vint les délivrer, eux et la Syrie, de ce fléau. Mohamrnad, saisi 
d’une fièvre maligne, périt en deux jours à la fleur de l âge (a). 

(a) Au mois de juin 1776. 


(1) V«r. 1787 : in»urmoDt«bIe. 
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Les chrétiens de Syrie sont persuadés que cette mort fut une puni¬ 
tion du prophète Elie, dont il viola l'église sur le Carmel. Ils 
racontent même que dans son agonie, il le vit plusieurs fois sous la 
forme d’un vieillard et qu’il s’écriait sans cesse : Otez-moi ce vieil¬ 
lard qui m’assiège et m’épouvante. — Mais ceux qui approchèrent 
de ce général dans ses derniers momens, ont rapporté au Kaire, 
à des personnes dignes de foi que cette vision, effet du délire, 
avait son origine dans le souvenir de meurtres particuliers, et que 
la mort de Mohammad fut due aux causes bien naturelles d’un 
climat connu pour malsain, d’une chaleur excessive, d’une fatigue 
immodérée et des soucis cuisans que lui avait causés le siège de 
Yâfâ. Il n’est pas hors de propos de remarquer à ce sujet, que si 
l’on écrivait l’histoire des chrétiens de Syrie et d’Egypte, elle 
serait aussi remplie de prodiges et d’apparitions qu’au temps passé. 

Cette mort ne fut pas plus tôt connue, que toute cette armée, 
par une déroute semblable à celle de Damas, prit en tumulte le 
chemin de l’Egypte. Mourâd-bek, à qui la faveur de Mohammad 
avait acquis un grand crédit, se hâte de regagner le Kaire, pour y 
disputer le commandement à Ibrahim-bek. Celui-ci, également 
affranchi et favori du mort, n’eut pas plus tôt appris l’état des 
affaires, qu’il prit des mesures pour s’assurer une autorité dont il 
était dépositaire depuis l’absence de son patron. Tout annonçait 
une guerre ouverte; mais les deux rivaux mesurant chacun leurs 
moyens, se trouvèrent une égalité qui leur fit craindre l’issue d’un 
combat. Ils prirent le parti de la paix, et ils passèrent un accord, 
par lequel l’autorité resta indivise, à condition cependant qu’Ibra- 
him conserverait le titre de chaik-el-beled, ou de commandant : 
l’intérêt de leur sûreté commune décida surtout cet arrangement. 
Depuis la mort d’Âli-bek, les beks et les kachefs, issus de sa mai¬ 
son (a), frémissaient en secret de voir la puissance passée aux 
mains d’une faction nouvelle; la supériorité de Mohammad, ci- 
devant leur égal, avait blessé leurs prétentions; celle de ses 
esclaves leur parut encore plus insupportable : ils résolurent de 
s’en affranchir; et ils commencèrent des intrigues et des cabales 
qui aboutirent à former une ligue contre Ibrahim et Mourâd (2>. 
Elle eut pour chef cet Ismael-bek qui avait trahi Ali-bek, et qui 
restait seul bek de la création d’Ybrabim Kiâya. Il se conduisit 
avec tant d’artifice, que Mourâd et Ibrahim furent obligés d’évacuer 
le Kaire de leur propre mouvement; ils se réfugièrent sous la 
protection du château; mais Ismaël les y ayant assiégés, ils prirent 
le parti de passer au Saîd. Peu après, la conduite tyrannique de ce 
chef leur procura une foule de transfuges avec lesquels ils revinrent 
l’attaquer, et ils le chassèrent à leur tour. Ismaël dépossédé s’enfuit 
à Gaze, d’où il passa par mer à Derné, à l’ouest d’Alexandrie, et 
se rendit par le désert au Saîd. D’autre part Hasan-bek, ci-devant 

(a) C’est-à-dire dont il avait été patron : chez les Mamlouks, raffran- 
chi passe pour l’enfant de la maison. 


(2) Dans l’idltlon de 1787, le p>SMge qui suit est seulenicDt résuoié. 
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gouverneur de Djedda. ayant été exilé du Kaire et s'étant pareille¬ 
ment réfugié au Saïd, ces deux chefs s'unirent d’intérêts, et for¬ 
mèrent un parti qui subsiste encore. Mourâd et Ibrahim, inquiets 
de sa durée, ont tenté plusieurs fois de le détruire, îians en pouvoir 
venir à bout. Ils avaient fini par accorder aux rebelles un district 
au-dessus de Djirdjé; mais ces Mamlouks, qui ne soupirent qu’après 
les délices du Kaire, ayant fait quelques mouvemens en 1783, 
Mourâd-bek crut devoir faire une tentative pour les exterminer; 
j'arrivai dans le temps qu’il en faisait les préparatifs. Ses gens 
répandus sur le Nil, arrêtaient tous les bateaux qu'ils rencontraient, 
et, le bâton à la main, forçaient les malheureux patrons de les 
suivre au Kaire; chacun fuyait pour se dérober à une corvée qui 
ne devait rapporter aucun salaire. Dans la ville, on avait imposé 
une contribution de 500 000 dahlers (a) sur le commerce; on forçait 
les boulangers et les divers marchands à fournir leurs denrées 
au-dessous du prix qu’elles leur coûtaient, et toutes ces extorsions 
si abhorrées en Europe, étaient des choses d’usage. Tout fut prêt 
dans les premiers jours d’avril, et Mourâd partit pour le Saïd. Les 
nouvelles de Constantinople et celles d’Europe qui les répètent, 
peignirent dans le temps cette expédition comme une guerre consi¬ 
dérable, et l'armée de Mourâd comme une puissante armée; elle 
l’était relativement à ses moyens et à l’état de l’Egypte; mais il 
n’en est pas moins vrai qu’elle ne passait pas deux mille cavaliers. 
A voir l’altération habituelle des nouvelles de Constantinople; il 
faut croire, ou que les Turks de la capitale n’entendent rien aux 
affaires de l’Egypte et de la Syrie, ou qu’ils veulent en imposer 
aux Européens. Le peu de communication qu’il y a entre ces parties 
éloignées de l’empire, rend le premier cas plus probable que le 
second. D’un autre côté, il semblerait que la résidence de nos 
négocians dans les diverses échelles, dût nous éclaircir; mais les 
négocians, renfermés dans leurs kans comme dans des prisons, ne 
s’embarrassent que peu de tout ce qui est étranger â leur commerce; 
et ils se contentent de rire des gazettes qu’on leur envoie d’Europe. 
Quelquefois ils ont voulu les redresser; mais on a fait un si 
mauvais emploi de leurs renscignemens, qu’ils ont renoncé à un 
soin onéreux et sans profit. 

Mourâd parti du Kaire, conduisit scs cavaliers à grandes 
journées le long du fleuve; les équipages, les munitions suivaient 
dans les bateaux, et le vent du nord qui règne le plus souvent, 
favorisait leur diligence. Les exilés, au nombre d’environ cinq cents, 
étaient placés au-dessus de Djirdjé. Lorsqu'ils apprirent l’arrivée 
de l’ennemi, la division se mit parmi eux; quelques-uns voulaient 
combattre, d’autres voulaient capituler; plusieurs prirent ce der¬ 
nier parti, et se rendirent à Mourâd-bek; mais Hasan et Ismaël 
toujours inébranlables, remontèrent vers Asouan, suivis d’environ 
deux cent cinquante cavaliers. Mourâd les poursuivit jusque vers la 
cataracte, où ils s'établirent sur des lieux escarpés si avantageux, 
que les Mamlouks toujours ignorons dans la guerre de poste, tinrent 


(a) 2 625 000 livres. 
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pour impossible de les forcer. D’ailleurs, craignant qu’une trop 
longue absence du Kaire n’y fit éclore des nouveautés contre lui- 
même, Mourâd se hâta d’y revenir, et les exilés, sortis d’embarras, 
revinrent prendre possession de leur poste au Saîd, comme ci- 
devant. 

Dans une société oii les passions des particuliers ne sont point 
dirigées vers un but général, où chacun ne pensant qu’à soi, ne 
voit dans l’incertitude du lendemain que l’intérêt du moment; où 
les chefs, n’imprimant aucun sentiment de respect, ne peuvent 
maintenir la subordination : dans une pareille société, un état fixe 
et constant est une chose impossible; le choc tumultueux des parties 
incohérentes, doit donner une mobilité perpétuelle à la machine 
entière ; c'est ce qui ne cesse d’arriver dans la société des Mam- 
louks au Kaire. A peine Mourâd fut-il de retour, que de nouvelles 
combinaisons d’intérêts excitèrent de nouveaux troubles; outre sa 
faction et celles d’ibrahim et de la maison d’Ali-bek, il y avait 
encore au Kaire divers beks sortis d’autres maisons étrangères à 
celles-là. Ces beks, que leur faiblesse particulière faisait négliger 
par les factions dominantes, s’avisèrent, au mois de juillet 1783, de 
réunir leurs forces, jusqu’alors isolées, et de former un parti qui 
eut aussi ses prétentions au commandement. Le hasard voulut que 
cette ligue fût éventée, et leurs chefs, au nombre de cinq, se virent 
condamnés à l’improviste à passer en exil dans le Delta. Ils 
feignirent de se soumettre; mais à peine furent-ils sortis de la 
ville, qu’ils prirent la roule du Saîd, refuge ordinaire et commode 
de tous les mécontens : on les poursuivit inutilement pendant une 
journée dans le désert des Pyramides; ils échappèrent aux Mam- 
louks et aux Arabes, et ils arrivèrent sans accident à Minié, où 
ils s’établirent. Ce village, situé quarante lieues au-dessus du 
Kaire, et placé sur le bord du Nil qu’il domine, était très-propre à 
leur dessein. Maîtres du fleuve, ils pouvaient arrêter tout ce qui 
descendait du Saîd : ils surent en profiter; l’envoi de blé que cette 
province fait chaque année en cette saison, était une circonstance 
favorable, ils la saisirent; et le Kaire, frustré de son approvision¬ 
nement, se vit menacé de la famine. D’autre part, les beks et les 
propriétaires dont les terres étaient dans le Faîoum et au delà, 
perdirent leurs revenus, parce que les exilés les mirent à contri¬ 
bution. Ce double désordre exigeait une nouvelle expédition. Mou- 
râd-bek, fatigué de la précédente, refusa d’en faire une autre; 
Ibrahim-bek s’en chargea. Dès le mois d’août, malgré le Ramâdan, 
on en fit les préparatifs : comme à l’autre, on saisit tous les 
bateaux et leurs patrons; on imposa des contributions; on contrai¬ 
gnit les fournisseurs. EÎnfin, dans les premiers jours d’octobre. 
Ibrahim partit avec une armée qui passait pour formidable, parce 
qu’elle était d’environ trois mille cavaliers. La marche se fit par le 
Nil, attendu que les eaux de l’inondation n’avaient pas encore 
évacué tout le pays, et que le terrain restait fangeux. En peu de 
jours on fut en présence. Ibrahim, qui n’a pas l’humeur si 
guerrière que Mourâd, n’attaqua point les confédérés; il entra en 
négociation, et il conclut un traité verbal, dont les conditions 
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furent le retour des beks, et leur rétablissement. Mourâd, qui 
soupçonna quelque trame contre lui dans cet accord» en fut très- 
mécontent : la défiance s’établit plus que jamais entre lui et son 
rival. L’arrogance que les exilés montrèrent dans un divan général 
acheva de l’alarmer : il se crut trahi; et pour en prévenir l’effet, 
il sortit du Kaire avec ses agens, et il se retira au Said. On crut 
qu’il y avait une guerre ouverte; mais Ibrahim temporisa. Au 
bout de quatre mois, Mourâd vint à Djizé, comme pour décider ta 
querelle par une bataille : pendant vingt-cinq jours les deux partis, 
séparés par le fleuve, restèrent en présence sans rien faire. On 
pourparla; mais Mourâd, mécontent des conditions, et ne se trou¬ 
vant pas assez fort pour en dicter de vive force, retourna au Saîd. 
Il y fut suivi par des envoyés, qui, après quatre mois de négocia¬ 
tions, parvinrent enfin à le ramener au Kaire : les conditions furent, 
qu'il continuerait de partager l’autorité avec Ibrahim, et que les 
cinq beks seraient dépouillés de leurs biens. Ces beks sc voyant 
sacrifiés par Ibrahim, prirent la fuit; Mourâd les poursuivit, et 
les ayant fait prendre par les Arabes du désert, il les ramena au 
Kaire pour les y garder à vue. Alors la paix sembla rétablie; mais 
ce qui s’était passé entre les deux commandans, leur avait trop 
dévoilé à chacun leurs véritables intentions, pour qu’ils pussent 
désormais vivre comme amis. Chacun d’eux, bien convaincu que 
son rival n’épiait que l’occasion de le perdre, veilla pour éviter 
une surprise, ou la préparer. Cette guerre sourde en vint au point 
d’obliger Mourâd-bek de quitter le Kaire en 1784; mais en se 
campant aux portes, il y tint une si bonne contenance, qu’lbrahim, 
effrayé à son tour, s'enfuit avec ses gens au Saïd. Il y resta jusqu’en 
mars 1785, que, par un nouvel accord, il est revenu au Kaire. Il 
y partage comme ci-devant l’autorité avec son rival, en attendant 
que quelque nouvelle intrigue lui fournisse l’occasion de prendre 
sa revanche (3). 

Tel est le sommaire des révolutions qui ont agité l'Egypte dans 
ces dernières années. Je n’ai point détaillé la foule d’incidents dont 
les événements ont été compliqués, parce que, outre leur incertitude, 
ils ne portent ni intérêt ni instruction : ce sont toujours des cabales, 
des intrigues, des trahisons, des meurtres, dont la répétition finit par 
ennuyer; c’en est assez si le lecteur saisit la chaîne des faits princi¬ 
paux, et en tire des idées générales sur les meeurs et l’état politique 
du pays qu’il étudie. 11 nous reste à joindre sur ces deux objets de 
plus grands éclaircissemens. 


(3) Ibrahim et Mourâd m partageaient encore k pouvoir elTeetir aur l’Egypte 
Ior« de l'expédition du Directoire. Bonaparte les délit à la bataille des Pyramides, 
après laquelle Ibrahim s'enfuit vers la Syrie et Mourâd vers la Haute-Egypto. 

Voir la précieuse onnotaUon de Gaston Wiet & son édition de la CAroniqiie d’Egyple 
de Nicolas Tare, Le Calre^ 1350. 




V. - État présent de TÉgyple 


Depuis la révolution d’Ybrahim Kiâya, et surtout depuis celle 
d’Ali-bek, le pouvoir des Ottomans en Egypte est devenu plus 
précaire que dans aucune autre province. 11 est bien vrai que la 
Porte y conserve toujours un pacha; mais ce pacha, resserré et 
gardé à vue dans le château du Kaire, est plutôt le prisonnier des 
Mamiouks que le substitut du sultan. On le dépose, on l’exile, on 
le chasse à volonté; et sur la simple sommation d’un héraut vêtu 
de noir <o), il descend de son palais comme le plus simple parti¬ 
culier. Quelques pachas, choisis à dessein par la Porte, ont tenté, 
par des manèges secrets, de rétablir les pouvoirs de leur dignité; 
mais les beks ont rendu ces intrigues si dangereuses, qu’ils se 
bornent maintenant à passer tranquillement les trois ans que doit 
durer leur captivité, et à manger en paix la pension qu’on leur 
alloue. 

Cependant les beks, dans la crainte de porter le divan à quelque 
parti violent, n’osent déclarer leur indépendance. Tout continue de 
se faire au nom du sultan : ses ordres sont reçus, comme l’on dit, 
sur la tête et sur les yeux, c’est-à-dire, avec le plus grand respect, 
mais cette apparence illusoire n’est jamais suivie de l’exécution. 
Le tribut est souvent suspendu, et il subit toujours des défalcations. 
On passe en compte des dépenses, telles que le curage des canaux, 
le transport des décombres du Kaire à la mer, le paiement des 
troupes, la réparation des mosquées, etc., etc., qui sont autant de 
dépenses fausses et simulées. On trompe sur le degré de l’inon¬ 
dation des terres : la crainte seule des caravelles qui, chaque 
année, viennent à Damiat et à Alexandrie, fait acquitter la contri¬ 
bution des riz et des blés; encore trouve-t-on le moyen d’altérer 
les fournissemens effectifs en capitulant avec ceux qui les reçoivent. 
De son côté, la Porte, Adèle à sa politique ordinaire, ferme les 
yeux sur tous ces abus; elle sent que pour les réprimer, il faudrait 
des efforts coûteux, et peut-être même une guerre ouverte qui 
compromettrait sa dignité : d’ailleurs, depuis plusieurs années, des 
intérêts plus pressans l’obligent de rassembler vers le nord toutes 
ses forces; occupée de sa propre sûreté dans Constantinople, elle 
laisse aux circonstances le soin de rétablir son pouvoir dans les 
provinces éloignées : elle fomente les divisions des divers partis, 


(a) La formule de déposition consiste en ce mot : Enztl ! c’est-à- 
dire : Descends (du château). 
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pour empêcher qu’aucun ne prenne consistance; et cette méthode, 
qui ne l’a point encore trompée, est également avantageuse à ses 
grands officiers, qui se font de gros revenus en vendant aux 
rebelles leur protection et leur influence. L’amiral actuel, Hasan- 
Pacha, a su plus d’une fois s’en prévaloir vis-à-vis de Mourâd et 
d’ibrahim, de manière à en obtenir des sommes considérables. 



VI. - Constitution de la milice des Mamlouks 


En s’emparant du gouvernement de l’Egypte, les Mamlouks ont 
pris des mesures qui semblent leur en assurer la possession. La 
plus efBcace, sans doute, est la précaution qu’ils ont eue d’avilir 
les corps militaires des a 2 âbs et des janissaires. Ces deux corps, 
qui jadis étaient la terreur du pacha, ne sont plus que des simu¬ 
lacres aussi vains que lui-même. La Porte a encore cette faute à 
se reprocher : car, dès avant l’insurrection d’Ybrahim-Kiàya, le 
nombre des troupes turkes, qui devait être de quarante mille 
hommes, partie cavalerie, avait été réduit à plus de moitié par 
l’avarice des commandans, qui détournaient les payes à leur profit; 
après Ybrahim, Ali-bek compléta ce désordre. D’abord il se défit de 
tous les chefs qui pouvaient lui faire ombrage; il laissa vaquer 
les places sans les remplir; il ôta aux commandans toute influence, 
et il avilit toutes les troupes turkes, au point qu'aujourd’hui les 
janissaires, les azâbs et les cinq autres corps ne sont qu’un ramas 
d’artisans, de goujats et de vagabonds qui gardent les portes de 
qui les paie, et qui tremblent devant les Mamlouks comme la 
populace du Kaire. C’est véritablement dans le corps de ces Mam- 
louks que consiste toute la force militaire de l’Egypte : parmi eux, 
quelques centaines sont répandues dans le pays et les villages 
pour y maintenir l’autorité, y percevoir les tributs, et veiller aux 
exactions; mais la masse est rassemblée au Kaire. D’après les 
supputations de personnes instruites, leur nombre ne doit pas 
excéder huit mille cinq cents homme, tant beks, kâcbefs, que 
simples affranchis et Mamlouks encore esclaves; dans ce nombre, 
il y a une foule de jeunes gens qui n’ont pas atteint vingt et vingt- 
deux ans. La plus forte maison est celle d’Ibrahim-bek, qui a 
environ six cents Mamlouks; après lui vient Mourâd, qui n’en a 
pas plus de quatre cents, mais qui, par son audace et sa prodigalité. 


(1) L'expoftS d« Volney »ur les Mamelouks est à Juste titre célèbre et, <1« loin, 
le plus précis que noua possédions. On le complétera par Jes ouvrages ciaisiques de 
Quatremèr^ Histoire des sultans Mamelouks de VEÿgpte, Paris, l&37-18iS, et do ’Wici, 
Histoire de Ut notion égyptienne, t. IV, Paris, a. d. (1987). Voir aussi la bibliographie 
donnée par Sobemboini, Bneycl. de VIsUun, s. ▼. Uamlak, à quoi il faut aJout49r les 
Articles de Pollak, e Les rtvoites populaires en Egypte », In Reo, des Eludes Islam., 
1934, t m. 251-273. «t < Le earactère colonial de TBtat mamelouk », Ibid.. 1935. 
t. in. 231-243. 

Volney n« rend pas complète Justice au gouvmicment des Mamelouks dont les 
traces ont été profondes sur le Proche Orient, comme lie prouvent les travaux de 
Sauvaget, < Décrets mametouka de Syrie », in Bulletin de I7nsf. fr. de Damas, n, 
1933; m, 1933; XD, 1947-1948, et La poste aux cheoaux dans l’empire mamotouk, 
Paris, 1941, ainsi que l’excellente Syrie à ('époque des Mamelouks de Gaudefroy- 
Demombynes, Paris. 1923. 
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fait contre>po)ds à Topulcnce avare de son rival ; le reste des beks, 
au nombre de dix-huit à vingt, en a depuis cinquante jusqu'à deux 
cents. II y a en outre un grand nombre de Mamlouks que l'on 
pourrait appeler vagues, en ce qu’étant issus de maisons éteintes, 
ils s’attachent ù l’une ou à l'autre, selon leur intérêt, prêts à 
changer pour qui leur donnera davantage. II faut encore compter 
quelques Serrâdjes, espèce de domestiques à cheval qui portent 
les ordres des beks, et remplissent les fonctions d'huissiers : le 
tout ensemble ne va pas à dix mille cavaliers. On ne doit point 
compter d’infanterie : elle n’est point estimée en Turkie, et surtout 
dans les provinces d’Asie. Les préjugés des anciens Perses et des 
Tartares régnent encore dans ces contrées : la guerre n’y étant 
que l’art de fuir ou de poursuivre. l’homme de cheval qui remplit 
le mieux ce double but, est réputé le seul homme de guerre; et 
comme chez les barbares, l’homme de guerre est le seul homme 
distingué, il en est résulté, pour la marche à pied, quelque chose 
d’avilissant qui l’a fait réserver au peuple. C'est à ce titre que les 
Mamlouks ne permettent aux habitans de l’Egypte que les mulets 
et les ânes; et qu’eux seuls ont le privilège d’aller à cheval; ils en 
usent dans toute son étendue : à la ville, à la campagne, en visite, 
même de porte en porte, on ne les voit jamais qu’à cheval. Leur 
habillement est venu se joindre aux préjugés pour en imposer 
l’obligation. Cet habillement qui pour la forme, ne diffère point de 
celui de tous les gens aisés en Turkie, mérite d'être décrit. 

§ I 

VÊTEMENS DES MAMLOUKS 

D'abord c’est une ample chemise de toile de coton claire et jaunâtre, 
par-dessus laquelle on revêt une espèce de robe de chambre en toile 
des Indes, ou en étoffes légères de Damas et d’Alep. Cette robe, 
appelée antari, tombe du cou aux chevilles, et croise sur le devant 
du corps jusque vers les hanches où elle se fixe par deux cordons. 
Sur cette première enveloppe vient une seconde, de la même forme, 
de la même ampleur, et dont les larges manches tombent également 
jusqu’au bout des doigts. Celle-ci s’appelle coftân; elle se fait 
ordinairement d’étoffes de soie plus riches que la première. Une 
longue ceinture serre ces deux vêtemens à ta taille, et partage le 
corps en deux paquets. Par-dessus ces deux pièces en vient une 
troisième, que l’on appelle djoubé; elle est de drap sans doublure, 
elle a la môme forme générale, excepté que ses manches sont coupées 
au coude. Dans l’hiver et souvent même dans l’été, ce djoubé est 
garni d’une fourrure, et devient pelisse. Enftn on met par-dessus 
ces trois enveloppes une dernière, que l’on appelle beniche. C’est le 
manteau ou l’habit de cérémonie. Son emploi est de couvrir exac¬ 
tement tout le corps, même le bout des doigts, qu'il serait très- 
indécent de laisser paraître devant les grands. Sous ce beniche, le 
corps a l’air d’un long sac d’où sortent un cou nu et une tête sans 
cheveux, couverte d'un turban. Celui des Mamlouks, appelé qâouq. 
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est un cylindre jaune, garni en dehors d’un rouleau de mousseline 
artistement compassé. Leurs pieds sont couverts d’un chausson de 
cuir jaune qui remonte jusqu’aux talons, cl d’une pantoufle sans 
quartier, toujours prête à rester en chemin. Mais la pièce la plus 
singulière de cet habillement, est une espèce de pantalon dont 
l’ampleur est telle, que dans sa hauteur, il arrive au menton, et que 
chacune de ses jambes pourrait recevoir le corps entier : ajoutez 
que les Mamlouks le font de ce drap de Venise, qu’on appelle 
saille, qui, quoique aussi mœlleux que l’elbeuf, est plus épais que 
la bure; et que, pour marcher plus à l’aise, ils y renferment, sous 
une ceinture à coulisse, toute la partie pendante des vêtemens dont 
nous avons parlé. Ainsi emmaillotés, on conçoit que les Mamlouks 
ne sont pas des piétons agiles; mais ce que l’on ne conçoit qu’après 
avoir vu les hommes de divers pays, est qu’ils regardent leur 
habillement comme très-commode. En vain leur objecte-t-on qu’à 
pied il empêche de marcher, qu’à cheval il charge inutilement, et 
que tout cavalier démonté est un homme perdu; ils répondent : 
C’est Vusage, et ce mot répond à tout. 

S II 

ÉQUIPAGE DES MAMLOUKS 

Voyons si l’équipage de leur cheval est mieux raisonné. Depuis que 
l’on a pris en Europe le bon esprit de se rendre compte des motifs 
de chaque chose, on a senti que le cheval, pour exécuter ses mouve- 
mens sous le cavalier, avait besoin d’être le moins chargé qu’il est 
possible, et l’on a allégé son harnais autant que le permettait la 
solidité. Cette révolution, que le dix-huitième siècle a vu éclore 
parmi nous, est encore bien loin des Mamlouks, dont l’esprit est 
resté au douzième siècle. Toujours guidés par l’usage, ils donnent 
au cheval une selle dont la charpente grossière est chargée de fer, 
de bois et de cuir. Sur cette selle s’élève un troussequin de huit 
pouces de hauteur, qui couvre le cavalier jusqu’aux reins, pendant 
que sur le devant, un pommeau, saillant de quatre à cinq pouces, 
menace sa poitrine quand il se penche. Sous la selle, au lieu de 
coussins, ils étendent trois épaisses couvertures de laine : le tout 
est llxé par une sangle qui passe sur la selle, et s’attache, non par 
des boucles à ardillon, mais par des nœuds de courroies peu solides 
et très-compliqués. D’ailleurs, ces selles ont un large poitrail et 
manquent de croupière, ce qui les jette trop sur les épaules du 
cheval. Les étriers sont une plaque de cuivre plus longue et plus 
large que le pied, et dont les côtés relevés d’un pouce, viennent 
mourir à l’anse d’où ils pendent. Les angles de cette plaque sont 
tranchans et servent, au lieu d’éperon, à ouvrir les flancs par de 
longues blessures. Le poids ordinaire d’une paire de ces étriers est 
de neuf à dix livres, et souvent ils passent douze et treize. La selle 
et les couvertures n’en pèsent pas moins de vingt-cinq; ainsi le 
cheval porte d’abord un poids de trente-six livres, ce qui est 
d’autant plus ridicule, que lès chevaux d’Egypte sont très-petits. 
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La bride est aussi mal conçue dans son genre; elle est de Tespècc 
qu’on appelle à la genette, sans articulation. La gourmette, qui 
n’est qu’un anneau de fer, serre le menton, au point d’en couper 
la peau; aussi tous ces chevaux ont les barres brisées, et manquent 
absolument de bouche : c’est un effet nécessaire des pratiques des 
Mamlouks, qui, au lieu de la ménager comme nous, la détruisent 
par des saccades violentes; ils les emploient surtout pour une 
manœuvre qui leur est particulière : elle consiste à lancer le 
cheval à bride abattue, puis à l’arrêter subitement au plus fort de 
la course; saisi par le mors, le cheval roidit les jambes, plie les 
jarrets, et termine sa carrière en glissant d’une seule pièce, comme 
un cheval de bois : on conçoit combien cette manœuvre répétée 
perd les jambes et la bouche; mais les Mamlouks lui trouvent de 
la grâce, et elle convient à leur manière de combattre. Du reste, 
malgré leurs jambes en crochets, et les perpétuels mouvemens de 
leurs corps, on ne peut nier qu’ils ne soient des cavaliers fermes 
et vigoureux, et qu’ils n’aient quelque chose de guerrier qui flatte 
l’œil même d’un étranger; il faut convenir aussi qu’ils ont mieux 
raisonné le choix de leurs armes. 

§ ni 

ARMES DBS MAMLOUKS 

La première, est une carabine anglaise d’environ trente pouces de 
longueur, et d’un calibre tel, qu’elle peut lancer à la fois dix à 
douze balles, dont l’effet, même sans adresse, est toujours meurtrier. 
En second lieu, ils portent à la ceinture deux grands pistolets qui 
tiennent au vêtement par un cordon de soie. A l’arçon pend quel¬ 
quefois une masse d’armes dont ils se servent pour assommer; enfln, 
sur la cuisse gauche pend à une bandoulière un sabre courbe, 
d’une espèce peu connue en Europe; sa lame, prise en ligne droite, 
n’a pas plus de vingt-quatre pouces, mais mesurée dans sa courbure, 
elle en a trente. Cette forme, qui nous paraît bizarre, n’a pas été 
adoptée sans motifs; l’expérience apprend que l’effet d’une lame 
droite est borné au lieu et au moment de sa chute, parce qu’elle 
ne coupe qu’en appuyant : une lame courbe, au contraire, présen¬ 
tant le tranchant en retraite, glisse par l’effort du bras, et continue 
son action dans un long espace. Les barbares, dont l’esprit s'exerce 
de préférence sur les arts meurtriers, n’ont pas manqué cette 
observation, et de là l’usage des cimeterres, si général et si ancien 
dans l'Orient. Le commun des Mamlouks tire les siens de Cons¬ 
tantinople et d’Europe; mais les beks se disputent les lames de 
Perse et des anciennc.s fabriques de Damas (a), qu’ils paient jus¬ 
qu’à quarante et cinquante louis. Les qualités qu’ils en estiment, 
sont la légèreté, la trempe égale et bien sonnante, les ondulations 
(lu fer, et surtout la finesse du tranchant : il faut avouer qu’elle 
est exquise; mais ces lames ont le défaut d’être fragiles comme le 
verre. 

(a) Je dis anciennes, car aujourd’hui on n’y fabrique plus d’acier. 
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§ ÏV 

ÉDUCATION ET EXERCICES DES MAMLOUKS 

L'art de se servir de ces armes fait le sujet de l'éducation des 
Mamlouks, et l'occupation de toute leur vie. Chaque jour, de grand 
matin, la plupart se rendent dans une plaine hors du Kaire; et là 
courant à toute bride, ils s’exercent à sortir prestement la carabine 
de la bandoulière, à la tirer juste, à la jeter sous la cuisse pour 
saisir un pistolet qu'ils tirent et jettent par-dessus l'épaule : puis 
un second, dont ils font de même, se fiant au cordon qui les 
attache, sans perdre de temps à les replacer. Les beks présens 
les encouragent; et quiconque brise le vase de terre qui sert de but. 
reçoit des éloges et de l'argent. Ils s'exercent aussi à bien manier 
le sabre, et surtout à donner le coup de revers qui prend de bas en 
haut, et qui est le plus difficile à parer. Leurs tranchans sont si 
bons, et leurs mains si adroites, que plusieurs coupent une tête de 
coton mouillé, comme un pain de beurre. Ils tirent aussi l'arc, 
quoiqu’ils l’aient banni des combats; mais leur exercice favori est 
celui du Djerid : ce nom, qui signifie proprement roseau, se donne 
en général à tout bâton qu’on lance à la main, selon des principes 
qui ont dû être ceux des Romains pour le pilum; au lieu de béton, 
les Mamlouks emploient des branches fraîches de palmier effeuil¬ 
lées. Ces branches, qui ont la forme d’une tige d’artichaut, ont 
quatre pieds de longueur, et pèsent cinq à six livres. Armés de ce 
trait, les cavaliers entrent en lice, et courant à toute bride, ils se 
le lancent d’assez loin. Sitôt lancé, l’agresseur tourne bride, et celui 
qui fuit, poursuit et jette à son tour. Les chevaux, dressés par 
l’habitude, secondent si bien leurs maîtres, qu’on dirait qu’ils y 
prennent autant de plaisir; mais ce plaisir est dangereux, car H 
y a des bras qui lancent avec tant de roideur que souvent le coup 
blesse, et même devient mortel. Malheur à qui n'esquivait pas le 
djerid d'Ali-bek ! Ces jeux, qui nous semblent barbares, tiennent 
de près à l'état politique des nations. Il n’y a pas trois siècles qu’ils 
existaient parmi nous, et leur extinction est bien moins due à 
l’accident de Henri II, ou à un esprit philosophique, qu'à un état 
de paix intérieur qui les a rendus inutiles. Chez les Turks, au 
contraire, et chez les Mamlouks, ils se sont conservés, parce que 
l’anarchie de leur société a continué de faire un besoin de tout ce 
qui est relatif à la guerre. Voyons si leurs progrès dans cette partie 
sont proportionnés à leur pratique. 

§ V 

ART MILITAIRE DES MAMLOUKS 

Dans notre Europe, quand on parle de troupes et de guerre, on se 
figure sur-le-champ une distribution d’hommes par compagnies, 
par bataillons, par escadrons; des uniformes de tailles et de cou¬ 
leurs, des formations par rangs et lignes, des combinaisons de 
manoeuvres particulières ou d’évolutions générales; en un mol, 
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tout un systciiic d'opérations fondées sur des principes réfléchis. 
Ces idées sont justes par rapport à nous; mais quand on les 
transporte aux pays dont nous traitons, clics deviennent autant 
d'erreurs. Les Mamiouks ne connaissent rien de notre art militaire; 
ils n’ont ni uniformes, ni ordonnance, ni formation, ni discipline, 
ni même de subordination. Leur réunion est un attroupement, leur 
marche est une cohue, leur combat est un duel, leur guerre est 
un brigandage; ordinairement elle se fait dans la ville même du 
Kaire : au moment qu’on y pense le moins, une cabale éclate, des 
beks montent à cheval, l’alarme se répand, leurs adversaires 
paraissent : on se charge dans la rue le sabre à la main; quelques 
meurtres décident la querelle, et le plus faible ou le plus timide 
est exilé. Le peuple n’est pour rien dans ces combats; que lui 
importe que les tyrans s’égorgent ? Mais on ne doit pas le croire 
spectateur tranquille, au milieu des balles et des coups de cime¬ 
terre; ce rôle est toujours dangereux : chacun fuit du champ de 
bataille, jusqu’au moment où le calme se rétablit. Quelquefois la 
populace pille les maisons des exilés, et les vainqueurs n’y mettent 
pas d’obstacle. A ce sujet, il est bon d’observer que ces phrases 
usitées dans les nouvelles d’Europe : tes beks ont fait des recrues, 
les beks ont ameuté le peuple, le peuple a favorisé un parti, sont 
peu propres à donner des idées exactes. Dans les démêlés des 
Mamiouks. le peuple n’est jamais qu’un acteur passif. 

Quelquefois la guerre est transportée à la campagne, et les 
combattans n’y déploient pas plus d’art. Le parti le plus fort ou 
le plus audacieux poursuit l’autre; s’ils sont égaux en courage, 
ils s’attendent ou se donnent un rendez-vous, et là, sans égard pour 
les avantages de position, les deux troupes s’approchent en peloton, 
les plus hardis marchent en tête; on s’aborde, on se défie, on 
s’attaque: chacun choisit son homme : on tire, si l’on peut, et l’on 
passe vite au sabre; c’est là que se déploient l’art du cavalier et 
la souplesse du cheval. Si celui-ci tombe, l’autre est perdu. Dans 
les déroutes, les valets toujours présens, relèvent leurs maîtres; 
et s’il n’y a pas de témoins, ils l’assomment pour prendre la 
ceinture de sequins qu’il a soin de porter. Souvent la bataille se 
décide par la mort de deux ou trois personnes. Depuis quelque 
temps surtout, les Mamiouks ont compris que leurs patrons étant 
les principaux intéressés, devaient courir les plus grands risques, et 
ils leur en laissent l’honneur. S’ils ont l’avantage, tant mieux pour 
tout le monde; s’ils sont vaincus, l’on capitule avec le vainqueur, 
qui souvent a fait ses conditions d’avance. Il n’y a que profit à 
rester tranquille; on est sûr de trouver un maître qui paie, et 
l’on revient au Kaire vivre à scs dépens jusqu’à nouvelle fortune. 
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§ VI 

DISCIPLINE DES MAMLOUKS 

Ce caractère, qui cause la mobilité de cette milice, est une suite 
nécessaire de sa constitution. Le jeune paysan vendu en Mingrélie 
ou en Géorgie, n'a pas plus tôt mis pied en Egypte, que ses idées 
subissent une révolution. Une carrière immense s'ouvre à ses 
regards. Tout se réunit pour éveiller son audace et son ambition; 
encore esclave, il se sent destiné à devenir maître, et déjà il prend 
l'esprit de sa future condition. 11 calcule le besoin qu'a de lui son 
patron, et il lui fait acheter ses services et son zèle; il les mesure 
sur le salaire qu’il en reçoit, ou sur celui qu’il en attend. Or, 
comme cette société ne connaît pas d'autre mobile que l'argent, 
il en résulte que le soin principal des maîtres est de satisfaire 
l’avidité de leurs serviteurs pour maintenir leur attachement. De 
là cette prodigalité des beks, ruineuse à l’Egypte qu’ils pillent, de 
là cette insubordination des Mamlouks, fatale à leurs chefs qu’ils 
dépouillent; de là ces intrigues qui ne cessent d’agiter les grands 
et les petits. A peine un esclave est>il affranchi, qu’il porte déjà 
ses regards sur les premiers emplois. Qui pourrait arrêter ses pré¬ 
tentions ? Rien dans ceux qui commandent ne lui offre cette 
supériorité de talens qui imprime le respect. Il n’y voit que des 
soldats comme lui, parvenus à la puissance par les décrets du sort; 
et s’il plaît au sort de le favoriser, il parviendra de même, et il 
ne sera pas moins habile dans l’art de gouverner, puisque cet art 
ne consiste qu’à prendre de l’argent et à donner des coups de 
sabre. De cet ordre de choses est encore né un luxe effréné, qui 
levant les barrières à tous les besoins, a donné à la rapacité des 
grands une étendue sans bornes. Ce luxe est tel, qu’il n’y a point 
de Mamlouk dont l’entretien ne coûte par an 2 500 livres, et il 
en est beaucoup qui coûtent le double. A chaque ramâdan, il faut 
un habillement neuf, il faut des draps de France, des saillcs de 
Venise, des étoffes de Damas et des Indes. Il faut souvent renou¬ 
veler les chevaux, les harnais. On veut des pistolets et des sabres 
damasquinés, des étriers dorés d’or moulu, des selles et des brides 
plaquées d’argent. Il faut aux chefs, pour les distinguer du vul¬ 
gaire. des bijoux, des pierres précieuses, des chevaux arabes de 
2 et 300 louis, des châles de Kachemire (a) de 25 et 50 louis, et une 
foule de pelisses, dont les moindres coûtent 500 livres (ô). Les 
femmes ont rejeté comme trop simple, l’ancien usage des garni¬ 
tures de sequins sur la tète et sur la poitrine; elles y ont substitué 


(o) Voyez. Vouage, t. II, « Etat politique de la Syrie >, chap. III, 
la note relative aux châles. 

(à) Les négocians européens qui ont pris goût à ce luxe, ne croient 
pas avoir une garde-robe décente quand elle ne passe pas 12 ou 
15 000 francs. 
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les diamans, les émeraudes, les rubis, les perles fines; et à la 
passion des châles et des fourrures, elles ont joint celle des étoffes 
et des gallons de Lyon. Quand de tels besoins se trouvent dans une 
classe qui a en main toute Tautorité, et qui ne connaît de droits, 
ni de propriété, ni de vie, qu’on juge des conséquences qu’ils 
doivent avoir, et pour les classes obligées d’y fournir, et pour les 
mœurs mêmes de ceux qui les ont. 

§ VII 

MŒURS DES MAMLOUES 

Les mœurs des Mamlouks sont telles, qu’il est à craindre, en conser¬ 
vant les simples traits de la vérité, d’encourir le soupçon d’une 
exagération passionnée. Nés la plupart dans le rit grec, et circoncis 
au moment qu’on les achète, ils ne sont aux yeux des Turks 
mêmes, que des renégats, sans foi ni religion. Etrangers entre eux, 
ils ne sont point liés par ces sentimens naturels qui unissent les 
autres hommes. Sans parens, sans enfans, le passé n’a rien fait 
pour eux; ils ne font rien pour l’avenir. Ignorans et superstitieux 
par éducation, ils deviennent farouches par les meurtres, sédi¬ 
tieux par les tumultes, perfides par les cabales, lâches par la dissi¬ 
mulation, et corrompus par toute espèce de débauche. Ils sont 
surtout adonnés à ce genre honteux qui fut de tout temps le vice 
des Grecs et des Tartares; c’est la première leçon qu'ils reçoivent 
de leur maître d’armes. On ne sait comment expliquer ce goût, 
quand on considère qu’ils ont tous des femmes, à moins de 
supposer qu’ils recherchent dans un sexe, le piquant des refus 
dont ils ont dépouillé l’autre; mais il n’en est pas moins vrai 
qu’il n’y a pas un seul Mamlouk sans tache; et leur contagion a 
dépravé les habitans du Kaire, même les chrétiens de Syrie qui y 
demeurent. 


§ Vin 

GOUVERNEMENT DES MAMLOUKS 

Telle est l’espèce d’hommes qui fait en ce moment le sort de 
l’Egypte; ce sont des esprits de cette trempe qui sont à la tête 
du gouvernement ; quelques coups de sabre heureux, plus d’astuce 
ou d’audace mènent à cette prééminence; mais on conçoit qu’en 
changeant de fortune, les parvenus ne changent point de caractère, 
et qu’ils portent l’âme des esclaves dans la condition des rois. La 
souveraineté n’est pas pour eux l’art difficile de diriger vers un 
but commun les passions diverses d’une société nombreuse, mais 
seulement un moyen d’avoir plus de femmes, de bijoux, de chevaux, 
d’esclaves, et de satisfaire leurs fantaisies. L’administration, à 
l’intérieur et à l’extérieur, est conduite cet esprit. D’un côté, 
elle se réduit à manœuvrer vis-à-vis de la cour de Constantinople, 
pour éluder le tribut ou les menaces du sultan; de l’autre, à acheter 
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beaucoup d’esclaves, à multiplier les amis, à prévenir les complots, 
à détruire les ennemis secrets par le fer ou le poison; toujours 
dans les alarmes, les chefs vivent comme les anciens tyrans de 
Syracuse. Mourâd et Ibrahim ne dorment qu’au milieu des cara- 
bines et des sabres. Du reste, nulle idée de police ni d’ordre 
public (n). L’unique affaire est de se procurer de l’argent; et le 
moyen employé comme le plus simple, est de le saisir partout où il 
se montre, de l’arracher par violence à quiconque en possède, 
d’imposer à chaque instant des contributions arbitraires sur les 
villages et sur la douane, qui les reverse sur le commerce. 


(lO Lorsque j’étais au Kaire, des Mamlooks enlevèrent la femme 
d’un Juif qui passait le Nil avec elle. Ce Juif ayant fait porter 
des plaintes à Mourâd, ce bek répondit de sa voix de charretier : 
Eh, laissez ces jeunes gens s’ébattre I Le soir, les Maralouks 
firent dire au Juif qu’ils lui rendraient sa femme, s’il comptait 
100 piastres pour leurs peines, et il fallut en passer par-là. 
U est remarquable que dans les mœurs du pays, l’article de» 
femmes est une chose plus sacrée que la vie môme. 



VII. ■ État du peuple en Égypte 


§ I 

ÉTAT DU PEUPLE EN ÉGYPTE (1) 

On jugera aisément que dans un tel pays, tout est analogue à un 
tel régime. Là où le cultivateur ne jouit pas du fruit de ses peines, 
U ne travaille que par contrainte, et l'agriculture est languissante : 
là où il n’y a point de sûreté dans les jouissances, il n’y a point 
de cette industrie qui les crée, et les arts sont dans l'enfance : là 
où les connaissances ne mènent à rien, l’on ne fait rien pour les 
acquérir, et les esprits sont dans la barbarie. Tel est l’état de 
l*E^$ypte. La majeure partie des terres est aux mains des beks, des 
Mamlouks, des gens de loi; le nombre des autres propriétaires est 
infiniment borné, et leur propriété est sujette à mille charges. A 
chaque instant c'est une contribution à payer, un dommage à 
réparer; nu! droit de succession ni d'héritage pour les immeubles: 
tout rentre au gouvernement, dont il faut tout racheter. Les paysans 
y sont des manœuvres à gages, à qui l’on ne laisse pour vivre que 
ce qu’il faut pour ne pas mourir. Le riz et le blé qu’ils cueillent 
passent à la table des maîtres, pendant qu'eux ne se réservent que 
le doura, dont ils font un pain sans levain et sans saveur quand 
il est froid. Ce pain, cuit à un feu formé de la fiente séchée des 
buffles et des vaches (a), est, avec l’eau et les ognons crus, leur 
nourriture de toute l’année : ils sont heureux s'ils y peuvent 
ajouter de temps en temps du miel, du fromage, du lait aigre et 
des dattes. La viande et la graisse, qu’ils aiment avec passion, ne 
paraissent qu’aux plus grands jours de fête, et chez les plus aisés. 
Tout leur vêtement consiste en une chemise de grosse toile bleue, 
et en un manteau noir d’un tissu clair et grossier. Leur coiffure 
est une toque d’une espèce de drap, sur laquelle ils roulent un 
long mouchoir de laine rouge. Les bras, les jambes, la poitrine 
sont nus, et la plupart ne portent pas de caleçon. Leurs habitations 
sont des huttes de terre, où l’on étoufife de chaleur et de fumée, et 
où les maladies causées par la malpropreté, l’humidité et les 
mauvais alimens, viennent souvent les assiéger : enfin, pour com¬ 
bler la mesure, viennent se joindre à ces maux physiques des 


(a) On se rappelle que l’Egypte est un pays nu et sans bois. 


(1> Comparer ka aaserUon* d« Volney avec la grande Deaeripiion de CEipptt, 
éd. 1824, t. XVn, qui contient de remarquable* préciaJone sur l’agricultare, la Mÿlmo 
de la propriété et le commerce de l’Egypte à la Qn du xviii* siècle. 
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alarmes habituelles, la crainte des pillages des Arabes, des visites 
des Mamlouks, des vengeances des familles, et tous les soucis d"une 
guerre civile continue. Ce tableau, commun à tous les villages, 
n*cst guère plus riant dans les villes. Au Kaire même, l’étranger 
qui arrive est frappé d’un aspect général de ruine et de misère; la 
foule qui se presse dans les rues, n’offre à scs regards que des 
haillons hideux et des nudités dégoûtantes. Il est vrai qu’on y 
rencontre souvent des cavaliers richement vêtus ; mais ce contraste 
de luxe ne rend que plus choquant le spectacle de l’indigence. Tout 
cc que l’on voit ou que l’on entend, annonce que l’on est dans le 
pays de l’esclavage et de la tyrannie. On ne parle que de troubles 
civils, que de misère publique, que d’extorsions d’argent, que de 
bastonnades et de meurtres. Nulle sûreté pour la vie ou la propriété. 
On verse le sang d’un homme comme celui d’un bœuf. La justice 
même le verse sans formalité. L’offîcier de nuit dans ses rondes, 
l’ofïicier de jour dans ses tournées, jugent, condamnent et font 
exécuter en un clin d’œil et sans appel. Des bourreaux les accom> 
pagnent, et au premier ordre la tête d’un malheureux tombe dans le 
sac de cuir, où on la reçoit de peur de souiller la place. Encore si 
l’apparence seule du délit exposait au danger de la peine ! mais 
souvent, sans autre motif que l’avidité d’un homme puissant et la 
délation d'un ennemi, on cite devant un bek un homme soupçonné 
d’avoir de l’argent; on exige de lui une somme; et s’il la dénie, 
on le renverse sur le dos, on lui donne deux ou trois cents coups 
de bâton sur la plante des pieds, quelquefois on l’assomme. Mal¬ 
heur à qui est soupçonné d’avoir de l’aisance ! Cent espions sont 
toujours prêts à le dénoncer. Ce n’est que par les dehors de la 
pauvreté qu’il peut échapper aux rapines de la puissance. 

§ Il 

MISÈRE ET FAMINE DES DERNIÈRES ANNÉES 

C’est surtout dans les trois dernières années, que cette capitale 
et l’Egypte entière ont offert le spectacle de la misère la plus 
déplorable. Aux maux habituels d’une tyrannie effrénée, à ceux 
qui résultaient des troubles des années précédentes, se sont joints 
des fléaux naturels encore plus destructeurs. La peste, apportée de 
Constantinople au mois de novembre 1783, exerça pendant l’hiver 
ses ravages accoutumés; on compta jusqu’à mille cinq cents morts 
sortis dans un jour par les portes du Kaire (a). Par un effet 
ordinaire dans ce pays, l’été vint la calmer. Mais à ce premier 
fléau en succéda bientôt un autre aussi terrible. L’inondation de 
1783 n’avait pas été complète; une grande partie des terres n’avait 


(a) En Turkie, les tombeaux, selon l’usage des anciens, sont toujours 
hors des villes; et comme chaque tombeau a ordinairement une 
grande pierre et une petite maçonnerie, il en résulte presque 
une seconde ville, que l’on pourrait appeler, comme jadis à 
Alexandrie, Nécropolis, la ville des morts. 
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pu être ensemencée faute d’arroscmenl; une autre ne l’avait pas 
été faute de semences : le Nil n’ayanl pas encore atteint, en 1784. 
les termes favorables, la disette se déclara sur-le-champ. Dès la 
fin de novembre, la famine enlevait au Kaire presque autant de 
monde que la peste; les rues, qui d’abord étaient pleines de men- 
dians, n’en offrirent bientôt pas un seul : tout périt ou déserta. 
Les villages ne furent pas moins ravagés; un nombre infini de 
malheureux, qui voulurent échapper à la mort, se répandirent dans 
les pays voisins. J’en ai vu la Syrie inondée; en janvier 1785, les 
rues de Saîde, d’Acre, et la Palestine étaient pleines d’Egyptiens. 
reconnaissables partout à leur peau noirâtre; et il en a pénétré 
jusqu’à Alcp et à Diarbekr. L’on ne peut évaluer précisément la 
dépopulation de ces deux années, parce que les Turks ne tiennent 
pas des registres de morts, de naissances, ni de dénombrement (a) ; 
mais l’opinion commune était que le pays avait perdu le sixième 
de ses babitans. 

Dans CCS circonstances, on a vu se renouveler tous ces tableaux 
dont le récit fait frémir, et dont la vue imprime un sentiment 
d’horreur et de tristesse qui s’efface difficilement. Ainsi que dans 
la famine arrivée au Bengale, il y a quelques années, les rues et 
les places publiques étaient jonchées de squelettes exténués et 
mourans; leurs voix défaillantes imploraient en vain la pitié des 
passons; la crainte d’un danger commun endurcissait les cœurs; 
ces malheureux expiraient adossés aux maisons des beks, qu’ils 
savaient être approvisionnés de riz et de blé, et souvent les Mam- 
louks, importunés par leurs cris, les chassaient à coups de bâton. 
Aucun des moyens révoltans d’assouvir la rage de la faim n’a été 
oublié; ce qu’il y a de plus immonde était dévoré; et je n’oublierai 
jamais que revenant de Syrie en France, au mois de mars 1785, 
j’ai vu sous les murs de l’ancienne Alexandrie, deux malheureux 
assis sur le cadavre d’un chameau, et disputant aux chiens ses 
lambeaux putrides. 

Il se trouve parmi nous des âmes énergiques qui après avoir 
payé le tribut de compassion dû à de si grands malheurs, passent, 
par un retour d’indignation, à en faire un crime aux hommes qui 
les endurent. Ils jugent dignes de la mort ces peuples qui n’ont pas 
le courage de la repousser, ou qui la reçoivent sans se donner la 
consolation de la vengeance. On va même jusqu’à prendre ces faits 
en preuve d’un paradoxe moral témérairement avancé : et l’on 
veut en appuyer ce prétendu axiome, que les habitons des pays 
chauds, avilis par tempérament et par caractère, sont destinés 
par la nature à n’être jamais que les esclaves du despotisme (2). 


(a) Ils ont contre cet usage des préjugés superstitieux. 


(2) Le thèixke sera repris per Volaey dans tes Ruines, après avoir été discuté au 
chap. XIX de l’Btat politique de la Syrie, oû Volncy s'oppose vigoureusentent è la 
théorie de Montesquieu sur l'InSuence des climats. 
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Mais a-t-on bien examiné si des faits semblables ne sont 
jamais arrivés dans les climats qu’on veut honorer du privilège 
exclusif de la liberté ? A-t-on bien observé si les faits généraux 
dont on s’autorise, ne sont point accompagnés de circonstances et 
d’accessoires qui en dénaturent les résultats ? II en est de la 
politique comme de la médecine, où des phénomènes isolés jettent 
dans l’erreur sur les vraies causes du mal. On se presse trop 
d’établir en règles générales des cas particuliers : ces principes 
universels qui plaisent tant à l’esprit, ont presque toujours le 
défaut d’être vagues. Il est si rare que les faits sur lesquels on 
raisonne soient exacts, et l’observation en est si délicate, que l’on 
doit souvent craindre d'élever des systèmes sur des bases imagi¬ 
naires. 

Dans le cas dont il s’agit, si l’on approfondit les causes de 
l’accablement des Egyptiens, on trouvera que ce peuple, maîtrisé 
par des circonstances cruelles, est bien plus digne de pitié que de 
mépris. En effet, il n’en est pas de l’état politique de ce pays 
comme de celui de notre Europe. Parmi nous, les traces des 
anciennes révolutions s’affaiblissant chaque jour, les étrangers 
vainqueurs se sont rapprochés des indigènes vaincus; et ce mélange 
a formé des corps de nations identiques, qui n’ont plus eu que les 
mêmes intérêts. Dans l’Egypte, au contraire, et dans presque toute 
l’Asie, les peuples indigènes, asservis par des révolutions encore 
récentes, à des conquérans étrangers, ont formé des coqis mixtes 
dont les intérêts sont tous opposés. L’état est proprement divisé en 
deux factions; l'une, celle du peuple vainqueur, dont les individus 
occupent tous les emplois de la puissance civile et militaire; l’autre, 
celle du peuple vaincu, qui remplit toutes les classes subalternes 
de la société. La faction gouvernante s’attribuant à titre de con¬ 
quête le droit exclusif de toute propriété, ne traite la fraction gou¬ 
vernée que comme un instrument passif de ses jouissances; et 
celle-ci à son tour, dépouillée de tout intérêt personnel, ne rend à 
l'autre que le moins qu’il lui est possible : c’est un esclave à 
qui l’opuIencc de son maître est à charge, et qui s’affranchirait 
volontiers de sa servitude, s’il en avait les moyens. Cette impuis¬ 
sance est un autre caractère qui distingue cette constitution des 
nôtres. Dans les états de l’Europe, les gouvememens, tirant du 
sein même des nations les moyens de les gouverner, il ne leur est 
ni facile ni avantageux d’abuser de leur puissance; mais si, par 
un cas supposé, ils se formaient des intérêts personnels et distincts, 
ils n'en pourraient porter l’usage qu’à la tyrannie. La raison en est 
qu’outre cette multitude qu’on appelle peuple, qui, quoique forte 
par sa masse, est toujours faible par sa désunion, il existe un ordre 
mitoyen, qui, participant des qualités du peuple et du gouverne¬ 
ment, fait en quelque sorte équilibre entre l’un et l’autre. Cet ordre 
est la classe de tous ces citoyens opulens et aisés, qui, répandus 
dans les emplois de la société, ont un intérêt commun qu’on respecte 
les droits de sûreté et de propriété dont ils jouissent. Dans l’Egypte, 
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au contraire, point d’état mitoyen, point de ces classes nombreuses 
de nobles, de gens de robe ou d'église, de négocians, de pro¬ 
priétaires, etc., qui sont en quelque sorte un corps intermédiaire 
entre le peuple et le gouvernement. Là, tout est militaire ou homme 
de loi, c’est-à-dire homme du gouvernement; ou tout est laboureur, 
artisan, marchand, c'est-à-dire peuple; et le peuple manque surtout 
du premier moyen de combattre l’oppression, l’art d’unir et de 
diriger ses forces. Pour détruire ou réformer des Mamlouks, il 
faudrait une ligue générale des paysans, et elle est impossible à 
former : le système d’oppression est méthodique; on dirait que 
partout les tyrans en ont la science infuse. Chaque province, chaque 
district a son gouverneur. Chaque village a son lieutenant (a) qui 
veille aux mouvemens de la multitude. Seul contre tous, s’il parait 
faible, la puissance qu’il représente le rend fort. D’ailleurs, l’expé¬ 
rience prouve que partout où un homme a le courage de se faire 
maître, il en trouve qui ont la bassesse de le seconder. Ce lieutenant 
communique de son autorité à quelques membres de la société qu’il 
opprime, et ces individus deviennent ses appuis : jaloux les uns 
des autres, ils se disputent sa faveur, et il se sert de chacun tour 
à tour pour les détruire tous également. Les mêmes jalousies, et 
des haines invétérées divisent aussi les villages; mais en supposant 
une réunion déjà si difficile, que pourrait, avec des bâtons ou même 
des fusils, une troupe de paysans à pied et presque nus, contre des 
cavaliers exercés et armés de pied en cap ? Je désespère surtout du 
salut de l’Egypte, quand je considère la nature du terrain trop 
propre à la cavalerie. Parmi nous, si l’infanterie la mieux constituée 
redoute encore la cavalerie en plaine, que sera-ce chez un peuple 
qui n’a pas les premières idées de la tactique, qui ne peut même 
les acquérir, parce qu’elles sont le fruit de la pratique, et que la 
pratique est impossible. Ce n’est que dans les pays de montagnes 
que la liberté a de grandes ressources; c’est là qu’à la faveur du 
terrain, une petite troupe supplée au nombre par l’habileté. Una¬ 
nime, parce qu’elle est d’abord peu nombreuse, elle acquiert chaque 
jour de nouvelles forces par l’habitude de les employer. L’oppres¬ 
seur moins actif, parce qu’il est déjà puissant, temporise; et il 
arrive enfin que ces troupes de paysans ou de voleurs qu’il mépri¬ 
sait, deviennent des soldats aguerris qui lui disputent dans les 
plaines l’art des combats et le prix de la victoire. Dans les pays 
plats, au contraire, le moindre attroupement est dissipé, et le 
paysan novice, qui ne sait pas même faire un retranchement, n’a 
de ressource que dans la pitié de son maître et la continuation de 
son servage. Aussi, s’il était un principe général à établir, nul ne 
serait plus vrai que celui-ci ; que les pays de plaine sont le 
siège de l’indolence et de l’esclavage; et les montagnes, la patrie 


(a) En arabe qâiem maqânt, mot à mot ; tenant lieu, dont on a fait 
caîmacan. 
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de l’énergie et de la liberté (a). Dans la situation présente des 
Egyptiens» il pourrait encore se faire qu’ils ne montrassent point 
de courage, sans qu’on pût dire que le germe leur en manque, et 
que le climat le leur a refusé. En effet, cet effort continu de l’âme, 
qu’on appelle courage, est une qualité qui tient bien plus au moral 
qu’au physique. Ce n’est point le plus ou le moins de chaleur du 
climat, mais plutôt l’énergie des passions et la confiance en ses 
forces qui donnent l’audace d’affronter les dangers. Si ces deux 
conditions n’existent pas, le courage peut rester inerte; mais ce 
sont les circonstances qui manquent, et non la faculté. D’ailleurs, 
s’il est des hommes capables d’énergie, ce doit cire ceux dont l’âme 
et le corps trempés, si j’ose dire, par l’habitude de souffrir, ont 
pris une roideur qui émousse les traits de la douleur; et tels sont 
les Egyptiens. On se fait illusion quand on se les peint comme 
énervés par la chaleur, ou amollis par le libertinage. Les habitans 
des villes et les gens aisés peuvent avoir cette mollesse, qui dans 
tout climat est leur apanage; mais les paysans si méprisés, sous 
le nom de fellâhs, supportent des fatigues étonnantes. On les 
voit passer des jours entiers à tirer l’eau du Nil, exposés nus à 
un soleil qui nous tuerait. Ceux d’entre eux qui servent de valets 
aux Mamlouks, font tous les mouvemens du cavalier. A la ville, 
à la campagne, à la guerre, partout ils le suivent, et toujours à 
pied ils passent des journées entières à courir devant ou derrière 
les chevaux; et quand ils sont las, Us s’attachent à leur queue, 
plutôt que de rester en arrière. Des traits moraux fournissent des 
inductions analogues à ces traits physiques. L’opiniâtreté que ces 
paysans montrent dans leurs haines et leurs vengeances (6), leur 
acharnement dans les combats qu’ils se livrent quelquefois de 
village à village, le point d’honneur qu’ils mettent à souffrir la 
bastonnade sans déceler leur secret (c), leur barbarie même à 
punir dans leurs femmes et leurs filles le moindre échec à la 


(a) En effet, la plupart des peuples anciens et modernes qui ont 
déployé une grande activité, se trouvent être des montagnards. 
Les Assyriens qui conquirent depuis l’Indus jusqu’à la Méditer¬ 
ranée, vinrent des montagnes d’Atourie. Les Kaldéens étaient 
originaires des mêmes contrées; les Perses de Cyrus sortirent 
des montagnes de l'Elymalde, les Macédoniens, des monts 
Rhodope. Dans les temps modernes, les Suisses, les Ecossais, 
les Savoyards, les Miquelets, les Asturiens, les habitans des 
Cevennes. toujours libres, ou difficiles à soumettre, prouveraient 
la généralité de cette règle, si l’exception des Arabes et des 
Tartares n’indiquait qu’il est une autre cause morale qui appar¬ 
tient aux plaines comme aux montagnes. 

(à) Quand un homme est tué par un autre, la famille du mort exige 
de celle de l’assassin un talion, dont la poursuite se transmet 
de race en race, sans jamais l’oublier. 

(c) Quand un homme a subi cette torture sans déceler son argent, 
on dit de lui : C'est un homme, et ce mot l'indemnise. 
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pudeur (a), tout prouve que si le préjugé a su leur trouver de 
l’énergie sur certains points, celte énergie n’a besoin que d’élre 
dirigée, pour devenir un courage redoutable. Les émeutes et les 
séditions que leur patience lassée excite quelquefois, surtout dans 
la province de Charqié, indiquent un feu couvert qui n’attend pour 
faire explosion, que des mains qui sachent l’agiter. 

§ III 

ÉTATS DES ARTS BT DES ESPRITS 

Mais un obstacle puissant à toute heureuse révolution en Elgypte. 
c’est l’ignorance profonde de la nation; c’est cette ignorance qui, 
aveuglant les esprits sur les causes des maux et sur leurs remèdes, 
les aveugle aussi sur les moyens d’y remédier. 

Me proposant de revenir à cet article qui, comme plusieurs 
des précédens, est commun à toute la Turkie, je n’insiste pas sur 
les détails. 11 sufiQf d’observer que cette ignorance répandue sur 
toutes les classes, étend ses effets sur tous les genres de connais¬ 
sances morales et physiques, sur les sciences, sur les beaux-arts, 
même sur les arts mécaniques. Les plus simples y sont encore dans 
une sorte d’enfance. Les ouvrages de menuiserie, de serrurerie, 
d’arquebuserie, y sont grossiers. Les merceries, les quincailleries, 
les canons de fusil et de pistolet viennent tous de l’étranger. A peine 
trouve-t-on au Kaire un horloger qui sache raccommoder une 
montre, et il est Européen. Les joailliers y sont plus communs 
qu’à Smyrne et à Alep; mais ils ne savent pas monter proprement 
la plus simple rose. On y fait de la poudre à canon, mais elle est 
brute. Il y a des raffineries, mais le sucre est plein de mélasse, et 
celui qui est blanc devient trop coûteux. Les seuls objets qui 
aient quelque perfection, sont les étoffes de soie; encore le travail 
en est bien moins fini et le prix beaucoup plus fort qu’en Europe. 


(a) Souvent, sur un soupçon, ils les égorgent; et ce préjugé a lieu 
également dans la Syrie. Lorsque j’étais à Ramlé, un paysan se 
promena plusieurs jours dans le marché, ayant son manteau 
taché du sang de sa fille qu’il avait ainsi égorgée; le grand 
nombre l’approuvait : U justice turke ne se mêle pas de ces 
choses. 




vin. - État du commerce 


(i) 


Dans cette barbarie générale, on pourra s’étonner que le commerce 
ait conservé l’activité qu’il déploie encore au Kaire; mais l’examen 
attentif des sources d'où il la tire, donne la solution du problème. 

Deux causes principales font du Kaire le siège d’un grand 
commerce : la première est la réunion de toutes les consommations 
de l’Egypte dans l’enceinte de cette ville. Tous les grands pro¬ 
priétaires, c’est-à-^ire les Mamlouks et les gens de loi, y sont 
rassemblés, et ils y attirent leurs revenus, sans rien rendre au 
pays qui les fournit. 

La seconde est la position qui en fait un lieu de passage, 
un centre de circulation dont les rameaux s’étendent par la mer 
Rouge dans l’Arabie et dans ITnde; par le Nil, dans l’Abissinie 
et l’intérieur de l’Afrique; et par la Méditerranée, dans l’Europe 
et l’empire turk. Chaque année il arrive au Kaire une caravane 
d’Abissinie, qui apporte mille à douze cents esclaves noirs, et des 
dents d’éléphant, de la poudre d’or, des plumes d’autruche, des 
gommes, des perroquets et des singes (a). Une autre, formée aux 
extrémités de Maroc, et destinée pour la Mekke, appelle les 
pèlerins, même des rives du Sénégal (b). Elle côtoie la Méditer¬ 
ranée en recueillant ceux d’Alger, de Tunis, de Tripoli, etc., et 
arrive par le désert à Alexandrie, forte de trois à quatre mille 
chameaux. De là elle va au Kaire, où elle se joint à la caravane 
d’Egypte. Toutes deux de concert partent ensuite pour la Mekke, 
d’où elles reviennent cent jours après. Mais les pèlerins de Maroc, 
qui ont encore six cents lieues à faire, n’arrivent chez eux qu’après 
une absence totale de plus d’un an. Le chargement de ces caravanes 
consiste en étoffes de l’Inde, en châles, en gommes, en parfums. 


(a) Cette caravane vient par terre le long du Nil; c’est avec elle 
que Bruce, Anglais (2), revint en 1772 de l’Abissinie, où il avait 
fait le voyage le plus hardi qu’on ait tenté dans ce siècle. En 
traversant le désert, la caravane manqua de vivres, et vécut 
pendant plusieurs jours de gomme seulement. 

(b) J'ai vu au Kaire plusieurs noirs arrivés par celte caravane, 
qui venaient du pays des Foulis, au nord du Sénégal, qui 
disaient avoir vu des Francs dans leurs contrées. 


(1) Voir Dtseriptlon d« VBggpU, 6d. 1824. t XVU, 26a-420. 

(2) James Bruée, Voÿage en Nubie (176S-1173). Sur ce voyage, P. Charles-Roux, 
L'Angteterre et Vtsthme de Suez, 1922, 29-42. 
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CD perles, et surtout en cafés de ITémen. Ces mêmes objets 
arivent par une autre voie à Suez, où les vents de sud amènent 
en mai vingt-six à vingt-huit voiles parties du port de Djedda. 
Le Kaire ne garde pas la somme entière de ces marchandises; mais, 
outre la portion qu’il en consomme, il profite encore des droits 
de passage et des dépenses des pèlerins. D’autre part, il vient de 
temps en temps de Damas de petites caravanes qui apportent des 
étoffes de soie et de coton, des huiles et des fruits secs. Dans la 
belle saison, la rade de Dainiât a toujours quelques vaisseaux qui 
débarquent les tabacs à pipe de Lataqié. La consommation de cette 
denrée est énorme en Elgypte. Ces vaisseaux prennent du riz en 
échange, pendant que d’autres se succèdent sans cesse à Alexandrie, 
et apportent de Constantinople des vêtemens, des armes, des four¬ 
rures, des passagers et des merceries. D’autres encore arrivent de 
Marseille, de Livourne et de Venise, avec des draps, des coche¬ 
nilles, des étoffes et des galons de Lyon, des épiceries, du papier, 
du fer, du plomb, des sequins de Venise, et des dahlers d’Allemagne. 
Tous ces objets, transportés par mer à Rosette sur des bateaux 
qu’on appelle djerm (a), y sont d’abord déposés, puis rembarqués 
sur le Nil et envoyés au Kaire. D’après ce tableau, il n’est pas 
étonnant que le commerce offre un spectacle imposant dans cette 
capitale (6); mais si l’on examine en quels canaux se versent ces 
richesses, si l’on considère qu’une grande partie des marchandises 
de rinde, et du café, passe à l’étranger; que la dette en est acquittée 
avec des marchandises d’Europe et de Turkie; que la consommation 
du pays consiste presque toute en objets de luxe qui ont reçu 
leur dernier travail; enfin, que les produits donnés en retour sont 
en grande partie des matières brutes, l’on jugera que tout ce 
commerce s’exécute sans qu’il en résulte beaucoup d’avantages 
pour la richesse de l’Elgypte et le bien-être de la nation. 


(a) Espèce de bateaux qui portent une immense voile latine rayée 
de bleu et de brun comme du coutil. 

(ù) En 1784, l’Egypte consommait pour deux millions et demi de 
nos denrées, et nous en rendait pour trois millions. Or, cette 
branche étant au moins le cinquième de tout son commerce, 
il ne peut s’évaluer à plus de quinze millions d’actif au total (3). 


(3) Cette note ne figure p«s dans l'édition de 1787. 



IX. - De l’isthme de Suez, et de la jonction 
de la mer Rouge â la Méditerranée 


J’ai parlé du commerce que le Kaire entretient avec l’Arabie et 
l’Inde par la voie de Suez; ce sujet rappelle une question dont on 
s’occupe assez souvent en Europe : savoir, s’il ne serait pas 
possible de couper l’isthme qui sépare la mer Rouge de la Méditer¬ 
ranée, afin que les vaisseaux pussent se rendre dans l’Inde par 
une route plus courte que celle du cap de Bonne-Espérance. On 
est porté à croire cette opération praticable, à raison du peu de 
largeur de l’isthme. Mais dans un voyage que j’ai fait à Suez, il 
m’a semblé voir des raisons de penser le contraire. 

1* Il est bien vrai que l’espace qui sépare les deux mers 
n’est pas de plus de dix-huit à dix-neuf lieues communes; il est 
bien vrai encore que ce terrain n’est point traversé par des mon¬ 
tagnes, et que du haut des terrasses de Suez l’on ne découvre avec 
la lunette d’approche sur une plaine nue et rase, à perte de vue, 
qu’un seul rideau dans la partie du nord-ouest : ainsi ce n’est 
point la différence des niveaux qui s’oppose à la jonction (a) ; mais 
le grand obstacle est que dans toute la partie où la Méditerranée 
et la mer Rouge se répondent, le rivage de part et d’autre est un 
sol bas et sablonneux, où les eaux forment des lacs et des marais 
semés de grèves; en sorte que les vaisseaux ne peuvent s’approcher 


(a) Les anciens ont pensé que la mer Rouge était plus élevée que 
la Méditerranée; en effet, si l’on observe que depuis le canal 
de Qolzoum jusqu’à la mer, le Nil a encore une pente l’espace 
de trente lieues, l’on ne croira pas cette idée si ridicule, 
encore qu’il semble que le niveau dût s’établir par le cap de 
Bonne-Espérance (2). Ajoutez qu’il est de fait que des vents 
continus d’un même côté élèvent les eaux sur les rives opposées : 
ainsi les vents d'est élèvent de douze à dix-huit pouces le niveau 
de la mer dans les ports de Toulon, de Marseille et de la Cata¬ 
logne; et la mousson de sud doit produire un effet semblable 
dans le canal long et étroit de la mer Rouge : mais par inverse 
la mousson de nord doit produire l’effet contraire: dans tous 
les cas l’expérience des anciens est à recommencer. 


(1) Cf. Description de t'JEgifpte, ÿd. 1822, t. XI, 37-S70, Mémoire de J.-M. Le Père. 
Exposé historique de la question au xntf, dans : F. Cbarles-Roux, Les orlfflnes 

de Vexpédiiion d'Epppte, ISlOj L‘&.nqletetTe, Vtsihme de 5uex et l’Egypte eu XYIlt^ siècle, 
1922; Le projet français de conquête de l’Egypte sous Louis XVJ, 1920. 

(2) L’édition de 1787 ne donne pas la suite de catte note. 



122 ÉTAT POLITIQUE DE L^ÉGYPTE 

de la côte qu’à une grande distance. Or, comment pratiquer dans 
les sables mouvans un canal durable ? D'ailleurs la plage manque 
de ports et il faudrait les construire de toutes pièces; enfin le 
terrain manque absolument d’eau douce, et il faudrait pour une 
grande population la tirer de fort loin c’est-à-dire, du Nil. 

Le meilleur et le seul moyen de jonction est donc celui qu’on 
a déjà pratiqué plusieurs fois avec succès; savoir, de faire commu¬ 
niquer les deux mers par l’intermède du fleuve môme : le terrain 
s’y prête sans effort; car le mont Moqattam s’abaissant tout à 
coup à la hauteur du Kaire, ne forme plus qu’une esplanade 
basse et demi-circulaire, autour de laquele règne une plaine d’un 
niveau égal depuis le bord du Nil jusqu’à la pointe de la 
mer Kouge. Les anciens qui saisirent de bonne heure l’état 9e ce 
local, en prirent l’idée de joindre les deux mers par un canal 
conduit au fleuve. Strabon observe que le premier fut construit 
sous Sésostris, qui régnait du temps de la guerre de Troie (a) ; et 
cet ouvrage avait fait assez de sensation pour qu’on eût noté qu’il 
avait cent coudées (ou cent soixante-dix pieds de large) sur une 
profondeur suffisante à un grand vaisseau. Après l’invasion des 
Grecs. les Ptolémées le rétablirent. Sous l’empire des Romains, 
Trajan le renouvela. Enfin il n’y a pas jusqu’aux Arabes qui n’aient 
suivi ces exemples. Du temps d’Omar ebn-el Kattab (en 640), dit 
l’historien el-Makin, les villes de la Mekke et de Médine souffrant 
de la disette, ce kalife ordonna au gouverneur d'Egypte, Amrou, 
de tirer un canal du Nil à Qolzoum, afin de faire passer désormais 
par celte voie les contributions de blé et d’orge destinées à l’Arabie. 
Cent trente-quatre ans après, le kalife Abou-Djafar-al-Mansor le fit 
obstruer par le motif inverse de couper les vivres à un descendant 
d’Ali, révolté à Médine; et depuis ce temps, il n’a pas été rouvert. 
Ce canal est le même qui, de nos jours, passe au Kaire, et qui va 
se perdre dans la campagne au nord-est de Berkct-el-Hadj, ou lac 
des Pèlerins. Qolzoum, le Clysma des Grecs, où il aboutissait, est 
ruiné depuis plusieurs siècles; mais le nom et remplacement 
subsistent encore dans un monticule de sable, de briques et de 
pierres, situé à trois cents pas au nord de Suez, sur le bord de la 
mer, en face du gué qui conduit à la source d’el-Nabâ. J’ai vu 
cet endroit comme Niebuhr, et les Arabes m’ont dit, comme à lui, 
qu’il s’appelait Qolzoum; ainsi d’Anville s’est trompé lorsque, sur 
une indication vicieuse de Ptolémée, il a rejeté Clysma huit lieues 
plus au sud. Je le crois également en erreur dans l’application 
qu’il fait de Suez à l’ancienne Arsinoé. Cette ville ayant été, selon 
les Grecs et les Arabes, au nord de Clysma, on doit en chercher les 
traces d’après l’indication de Strabon (6), tout au fond du golfe, en 

(a) StrabOy lib. XVII : or la guerre de Troie, scion des calculs qui 
me sont particuliers, correspond au temps de Salomon. Voyez 
un Mémoire sur ta chronoloffie ancienne, inséré dons le 
Journal des savons, janvier 1782; et dans VEncyclopédie par 
ordre de matières, tome III, des € Antiquité.^ >. 

(b) Lib. XVEL 
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tirant vers l’Egypte, sans aller néanmoins comme Savary, jusqu’à 
Adjcroud, qui est trop dans l’ouest : l’on doit se borner au terrain 
bas qui s’étend environs deux lieues au bout du golfe actuel, cet 
espace étant tout ce qu’on peut accorder de retraite à la mer depuis 
dix-sept siècles. Jadis ces cantons étaient peuplés de villes qui ont 
disparu avec l’eau du Nil; les canaux qui l’apportaient sc sont 
détruits, parce que dans ce terrain mouvant ils s’encombrent rapi¬ 
dement, et par l’action du vent, et par la cavalerie des Arabes 
bédouins. Aujourd’hui le commerce du Kaire avec Suez, ne s’exerce 
qu’au moyen des caravanes qui ont lieu lors de l’arrivée et du 
départ des vaisseaux, c’est-à-dire sur la fln d’avril, ou au com¬ 
mencement de mai, et dans le cours de juillet et d’août. Celle que 
j’accompagnai en 1783 était composée d’environ trois mille cha¬ 
meaux, et de cinq à six mille hommes (a). Le chargement consistait 
en bois, voiles et cordages pour les vaisseaux de Suez; en quelques 
ancres portées chacune par quatre chameaux; en barres de fer, 
en étain, en plomb; en quelques ballots de draps et barils de 
cochenille; en blés, orges, fèves, etc., en piastres de Turkie, sequins 
de Venise, et dahlcrs de l’Empire. Toutes ces marchandises étaient 
destinées (3) pour Djedda, la Mekke et Moka, où elles acquittent 
la dette des marchandises venues de l’Inde, et du café d’Arabie, 
qui fait la base des retours. Il y avait en outre une grande quantité 
de pèlerins, qui préféraient la route de mer à celle de terre, et 
enfin les provisions nécessaires, telles que le riz, la viande, le bois, 
et même l’eau; car Suez est l’endroit du monde le plus dénué de 
tout. Du haut des terrasses, la vue portée sur la plaine sablon¬ 
neuse du nord et de l’ouest, ou sur les rochers blanchâtres de 
l’Arabie à l’est, ou sur la mer et le Moqattam dans le sud, ne 
rencontre pas un arbre, pas un brin de verdure où se reposer. 
Des sables jaunes, ou une plaine d’eau verdâtre, voilà tout ce 
qu’offre le séjour de Suez (4) ; l’état de ruine des maisons en aug¬ 
mente la tristesse. La seule eau potable des environs, vient de 
el-Nabâ, c’est-à-dire la source, située à trois heures de marche sur 
le rivage d’Arabie; elle est si saumâtre qu’il n’y a qu’un mélange 
de rhum qui puisse la rendre supportable à des Européens. La mer 
pourrait fournir quantité de poissons et de coquillages; mais les 
Arabes pêchent peu et mal : aussi, lorsque les vaisseaux sont 
partis, ne reste-t-il à Suez que le Mamlouk qui en est le gouverneur. 


(a) Elle resta plus de quarante jours assemblée, difTérant son départ 
par diverses raisons, entre autres à cause des Jours malheureux 
dont les Turks ont la superstition comme lea Romains. Enfin 
elle partit le 27 juillet, et arriva le 29 à Suez, ayant marché 
vingt-neuf heures par la route des Haouatâs, une lieue plus au 
sud que le lac des Pèlerins. 


(3) V«r. 1787 : 

(4) Browne, ^oupeau voyage, L, 261'263. donne une deeeriplloa de Suez où 11 » 
séjourné en msn 1793, et tbld.. H, 371, trouve que Volney • été trop sévère pour Suez 
qui est, dit-it, plus active que ne i*a vue le voyageur français et y signale des 
mosquées, des cafés et quelques grosses maisons de commereeL 
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et douze à quinze personnes qui forment sa maison et la garnison. 
Sa forteresse est une masure sans défense, que les Arabes regar¬ 
dent comme une citadelle, à cause de six canons de bronze de 
quatre livres de balle, et de deux canonniers grecs qui tirent en 
détournant la tête. Le port est un mauvais quai, où les plus petits 
bateaux ne peuvent aborder que dans la marée haute : c’est là 
néanmoins qu’on prend les marchandises pour les conduire, à 
travers les bancs de sable, aux vaisseaux qui mouillent dans la 
rade. Cette rade, située à une lieue de la ville, en est séparée par 
une plage découverte au temps du reflux; elle n’a aucune protection, 
en sorte qu’on y attaquerait impunément les vingt-huit bâtimens 
que j’y ai comptés. Ces bâtimens, par eux-mêmes, sont incapables 
de résistance, n’ayant chacun pour toute artillerie que quatre pier- 
riers rouillés. Chaque année leur nombre diminue, parce que, navi¬ 
guant terre à terre sur une côte pleine d’écueils, il en périt toujours 
au moins un sur neuf. En 1783, l’un d’eux ayant relâché à el-Tor 
pour faire de l’eau, il fut surpris par les Arabes, pendant que 
l’équipage dormait à terre. Après en avoir débarqué quinze cents 
fardes de café, ils abandonnèrent le navire au vent, qui le jeta sur 
la côte. Le chantier de Suez est peu propre à réparer ces pertes; on 
y bâtit à peine une cayasse en trois ans. D’ailleurs, la mer qui, par 
son flux et reflux, accumule les sables sur cette plage, finira par 
encombrer le chenal, et il arrivera à Suez ce qui est arrivé à Qol- 
zoum et à Arsinoé. Si l’Egypte avait alors un bon gouvernement, il 
profiterait de cet accident pour élever une autre ville dans la rade 
même, où l’on pourrait l’exploiter par une chaussée de sept à huit 
pieds d’élévation seulement, attendu que la marée ne monte pas à 
plus de trois et demi à l’ordinaire. Il réparerait ou recreuserait le 
canal du Nil (5). et il économiserait les 500 000 livres que coûte 
chaque année l’escorte des Arabes Haouatât et Ayâidi. Enfin, pour 
éviter la barre si dangereuse du Bogâz de Rosette, il rendrait navi¬ 
gable le canal d’Alexandrie, d’où les marchandises se verseraient 
immédiatement dans le port. Mais de tels soins ne seront jamais 
ceux du gouvernement actuel. Le peu de faveur qu’il accorde au 
commerce n’est pas même fondé sur des motifs raisonnables; s’il 
le tolère, ce n’est que parce qu’il y trouve un moyen de satisfaire 
sa rapacité, une source où il puise sans s’embarrasser de la tarir. Il 
ne sait pas même profiter du grand intérêt que les Européens met¬ 
tent à communiquer avec l’Inde. En vain les Anglais et les Fran¬ 
çais ont essayé de prendre des arrangemens avec lui pour s’ouvrir 
cette route, il s’y est refusé, ou il les a rendus inutiles. L’on se 
flatterait à tort de succès durables; car, lors même qu’on aurait 
conclu des traités, les révolutions, qui du soir au matin changent 
le Kaire, en annulleraient l’effet, comme il est arrivé au traité que 
le gouverneur du Bengale avait conclu en 1775 avec Mohammad- 
Bek. Telle est d’ailleurs l’avidité et la mauvaise foi des Mamiouks, 
qu’ils trouveront toujours des prétextes pour vexer les négocians, 


(5) Bonaparte deratt a’inspirer de ce v<cu de Volney an cotirs de son rapide 
voyage à Suez. 
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OU qu’ils augincnteront. contre leur parole, les droits de douane. 
Ceux du café sont énormes en ce moment. La balle ou farde de cette 
denrée, pesant trois cent soixante et dix à trois cent soixante et 
quinze livres, et coûtant à Moka 45 pataquès (a), ou 236 livres 
tournois, paie à Suez en droit de bahr ou de mer, 147 livres : plus, 
une addition de 69 livres, imposées en 1783 (b), en sorte que, si l’on 
y joint le six pour cent perçus à Djedda, on trouvera que les droits 
égalent presque le prix d’achat (c). 


(a) C’est le nom que les Provençaux donnent au dahler de l’Empire 
d’après les Arabes qui l’appellent Riâl abouiéçà, ou père de la 
fenêtre, à cause de son écusson qui ressemble, selon eux, à une 
fenêtre. Le dalher vaut cinq livres cinq sous de France. 

(b) En mai 1783, la flotte de Djedda, consistant en vingt-huit voiles, 
dont quatre vaisseaux percés pour soixante canons, apporta 
près de trente mille fardes de café, qui, à raison de trois cent 
soixante-dix livres la farde, font un poids total de onze millions 
cent raille livres, ou cent et un raille quintaux; mais il faut 
observer que les demandes de cette année furent un tiers plus 
forts qu’à l’ordinaire. Ainsi l’on doit compter soixante à 
soixante-dix mille quintaux par an. La farde paj’ant deux cent 
seize livres de droits à Suez, les trente mille fardes ont rendu 
à la douane six millions quatre cent quatre-vingt mille livres 
tournois. 


A . .. 


livres 


. 147 

». 


. 69 



. 232 



. 236 

_ 

Total. 

. 468 

livres 


A quoi joignant le fret, les pertes, les déchets, on ne doit pas 
s’étonner si le café moka se vend quarante-cinq et cinquante 
sous la livre en Egypte, et trois francs à Marseille. 









X. - Des douanes et des impôts 


La régie des douanes forme en Egypte, comme par toute la Turkie, 
un des principaux emplois du gouvernement. L’homme qui l’exerce 
est tout à la fois contrôleur et fermier général. Tous les droits 
d’entrée, de sortie et de circulation dépendent de lui. Il nomme tous 
les subalternes qu’il lui platt pour les percevoir. Il y joint les 
paltes ou privilèges exclusifs des natrons de Terâné, des soudes 
d’Alexandrie, de la casse de Thébaîde, et des sénés de Nubie; en 
un mot, il est le despote du commerce, qu’il règle à son gré. Son 
bail n’est jamais que pour un an. Le prix de sa ferme, en 1783, 
était de mille bourses, qui, à raison de 500 piastres la bourse, et 
de 2 livres 10 sous la piastre, font 1 250 000 livres. Il est vrai qu’on 
y peut joindre un casuel d’avanies, ou de demandes accidentelles; 
c’est-à-dire, que lorsque Mouràd-bek ou Ibrahim ont besoin de 
500 000 livres, ils font venir le douanier, qui ne se dispense jamais 
de les compter. Mais sur le rescrit qu’ils lui délivrent, il a la 
faculté de reverser l’avanie sur le commerce dont il taxe à l’amiable 
les divers corps ou nations, tels que les Francs, les Barbaresques, 
les Turks, etc., et il arrive souvent que cela même devient une 
aubaine pour lui. Dans quelques provinces de Turkie, le douanier 
est aussi chargé de la perception du miri, espèce d’impôt qui porte 
uniquement sur les terres. Mais en Egypte cette régie est conAéc 
aux écrivains coptes, qui l’exercent sous la direction du secrétaire 
du commandant. Ces écrivains ont les registres de chaque village, 
et sont chargés de recevoir les paiemens, et de les compter au 
trésor; souvent ils proAtent de l’ignorance des paysans pour ne 
point porter en reçu les à-compte, et les font payer deux fois : 
souvent ils font vendre les boeufs, les buffles, et jusqu’à la natte 
de ces malheureux ; l’on peut dire qu’ils sont en tout des agens 
dignes de leurs maîtres. La taxe ordinaire devrait revenir à 
33 piastres par feddân, c’est-à-dire, à près de 83 livres par couple 
de bœufs; mais elle se trouve quelquefois portée, par abus, jusqu’à 
200 livres. On estime que la somme totale du miri, perçue tant en 
argent qu’en blés, orges, fèves, riz, etc., peut se monter de 46 à 
50 millions de France, lorsque le pain se vend un fadda le rôtie, 
c’est-à-dire cinq liards la livre de quatorze onces. 

Pour en revenir aux douanes, elles étaient ci-devant exercées 
scion l’ancien usage, par les juifs; mais Ali-bek les ayant complè¬ 
tement ruinés en 1769, par une avanie énorme, la douane a passé 
aux mains des chrétiens de Syrie, qui la conservent encore. Ces 
chrétiens, venus de Damas au Kaire il y a environ cinquante ans, 
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n’étaient d’abord que deux ou trois familles; leurs bénéfices en 
attirèrent d’autres, et le nombre s’en est multiplié jusqu’à près de 
cinq cents. Leur modestie et leur économie les mirent à portée de 
s’emparer d’une branche de commerce, puis d’une autre; enfin 
ils SC trouvèrent en état d’affermer la douane lors du désastre des 
juifs; et de ce moment ils ont acquis une opulence et pris des 
prétentions qui pourront finir par le sort des juifs. On en crut 
le moment venu, lorsque leur chef, Antoine Faràoun, déserta 
furtivement l’Egypte (en 1784), et vint à Livourne chercher la 
sûreté nécessaire pour jouir d’une fortune de trois millions; mais 
cet événement, qui n’avait pas d’exemple (a), n’a pas eu de suites. 

DU COMMEBCE DES FRANCS AU KAIRE (1) 

Après ces chrétiens, le corps des négocians le plus considérable 
est celui des Européens, connus dans le Levant sous le nom de 
Francs. Dès longtemps les Vénitiens ont eu au Kaire des établisse- 
mens où ils avaient des sailles, des étoffes de soie, des glaces, des 
merceries, etc. Les Anglais y ont aussi participé en envoyant des 
draps, des armes et des quincailleries qui ont conservé jusqu’à 
ce jour une réputation de supériorité. Mais les Français, en four¬ 
nissant des objets semblables à bien meilleur marché, ont depuis 
vingt ans obtenu la préférence et donné l’exclusion à leurs rivaux. 
Le pillage de la caravane, qui voulut passer de Suez au Kaire en 
1779 (b), a porté le dernier coup aux Anglais; et depuis cette 


(a) En général les Orientaux ont une aversion pour les mœurs 
d’Europe, qui les éloigne de toute idée d’émigration. 

(b) Les nouvelles du temps parlèrent beaucoup de ce pillage, à 
l’occasion de M. de Saint-Germain, de l’ilc de Bourbon, dont le 
désastre fit du bruit en France. La caravane était composée 
d’officiers et de passagers anglais et de quelques prisonniers 
français, qui étaient venus sur deux vaisseaux débarquer à 
Suez, pour passer en Europe par la voie du Kaire. Les Arabes 
bédouins de Tôr, informés que ces passagers seraient accom¬ 
pagnés d’un riche chargement, résolurent de les piller, et les 
pillèrent en effet à cinq lieues de Suez. Les Européens, 
dépouillés nus comme la main, et dispersés par la frayeur, se 
partagèrent en deux bandes. Les uns retournèrent à Suez; les 
autres, au nombre de sept, croyant pouvoir arriver au Kaire, 
s’enfoncèrent dans le désert. Bientôt la fatigue, la soif, la faim 
et l’ardeur du soleil, les firent périr les uns après les autres. 
Le seul M. de Saint-Germain résista à tous ces maux. Pendant 
trois jours et deux nuits, il erra dans ce désert aride et nu, 
glacé du vent de nord pendant la nuit (c’était en janvier), brûlé 
du soleil pendant le jour, sans autre ombrage qu’un seul buisson, 
où il se plongea la tète parmi les épines, sans autre boisson 
que son urine. Enfin, le troisième jour, ayant aperçu l’eau de 


(1) Le meillear t&bkaa du eommeree de l'^ypte k 1« fln du xviti* siècle sc trouve 
dans les Miipotres de J.-B. Trécourt (1701) publiés par G. Wlet, Le Caire, 

Cr. sussl Description de VBçÿpte, XL 50-S1, 191-192; XVII. 318-S39. 
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époque on n’a pas vu dans ces deux villes, même un seul facteur 
de cette nation. La base du commerce des Français en Egypte 
consiste, comme dans tout le Levant, en draps légers de Languedoc, 
appelés londrins premiers et londrins seconds. Ils en débitent, 
année commune, entre neuf cents et mille ballots. Le bénéfice est de 
trente-cinq et quarante pour cent; mais les retraits qu’ils font, 
leur donnant une perte de vingt-cinq, le produit net reste de 
quinze pour cent. I.æs autres objets d’importation sont du fer, du 
plomb, des épiceries, cent vingt barils de cochenille, quelques 
galons, des étoffes de Lyon, divers articles de mercerie, enfin des 
dahlcrs et des sequins. 

En échange, ils prennent des cafés d’Arabie, des gommes 
d’Afrique, des toiles grossières de coton fabriquées à Manouf, et 
qu’on envoie en .Amérique; des cuirs crus, du safranon, du sel 
ammoniac et du riz <a). Ces objets acquittent rarement la dette, et 
l’on est toujours embarrassé pour les retours; ce n’est pas cepen¬ 
dant faute de productions variées, puisque l’Egypte rend du blé, 
du riz, du doura (b), du millet, du sésame, du coton, du lin, du 

Bcrkct-cl-Hadj, il s’efforça de s’y rendre; mais déjà il était 
tombé trois fois de faiblesse, et sans doute il fût resté à sa 
dernière chute si un paysan, monté sur un chameau, ne l’eût 
aperçu d’une grande distance. Cet homme charitable le trans¬ 
porta chez lui, et l’y soigna pendant trois jours avec la plus 
grande humanité. Au bout de ce terme, les négocians du Kaire, 
informés du son aventure, firent apporter M. de Saint-Germain 
à la ville: il y arriva dans l’état le plus déplorable. Son corps 
n’était qu’une plaie, son haleine était celle d'un cadavr'e, et II 
ne lui restait que le souffle de la vie. Cependant à force de soins 
et d’attention, Charles Magallon, qui l’avait reçu dans sa maison, 
eut la satisfaction de le sauver, et même de le rétablir. On a 
beaucoup parlé dans le temps, de la barbarie des Arabes, qui 
cependant ne tuèrent personne; aujourd’hui l’on doit blâmer 
l’imprudence des Européens, qui dans toute cette affaire se 
conduisirent comme des fous. Il régnait parmi eux la plus 
grande discorde; et ils avaient poussé la négligence au point 
de n’avoir pas un pistolet en état. Toutes les armes étaient au 
fond des caisses. D’ailleurs, U parait que les Arabes n’agirent 
pas de leur propre mouvement; des personnes bien instruites 
assurent que l’affaire avait été préparée à Constantinople, par 
la compagnie anglaise de l’Inde, qui voyait de mauvais œil 
que des particuliers entrassent en concurrence avec elle pour 
le débit des marchandises du Bengale; et ce qui s’est passé 
dans le cours des poursuites, a prouvé la vérité de cette asser¬ 
tion (2). 

(а) Le blé est prohibé, et Pococke remarquait en 1737 que cela 
avait nui à la culture. 

(б) Espèce de grain assez semblable aux lentilles, qui croit par 
touffes, sur un roseau de six à sept pieds de haut : c’est le 
holcus arundinaceus de Linné. 


(2) Sur c«s événement», voir F. Qi»rIes-Roux, L'Angleterre *t l'iâthmt de Suez. 
123*137. 
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séné, de la casse, des cannes à sucre, du nitre, du natron, du sel 
ammoniac, du miel et de la cire. L"on pourrait avoir des soies et 
du vin; mais l’industrie et l’activité manquent, parce que l’homme 
qui cultiverait n’en jouirait pas. On estime que l’importation des 
Français peut s’élever de deux millions et demi à trois millions de 
livres. La France avait entretenu un consul jusqu’en 1777; mais 
à cette époque les dépenses qu’il causait engagèrent à le retirer : 
on le transféra à Alexandrie, et les négocians, qui le laissèrent 
partir sans réclamer d’indemnités, sont demeurés au Kaire à leurs 
risques et fortune. Leur situation, qui n’a pas changé, est ü peu 
près celle des Hollandais à Nangazaki; c’est-à-dire que, renfermés 
dans un grand cul-de-sac, ils vivent entre eux sans beaucoup de 
communications au dehors; ils les craignent même, et ne sortent 
que le moins qu’il est possible, pour ne pas s’exposer aux insultes 
du peuple, qui hait le nom des Francs, ou aux outrages des 
Mamlouks, qui les forcent dans les rues de descendre de leurs 
ânes. Dans cette espèce de détention habituelle (3), ils tremblent 
à chaque instant que la peste ne les oblige de se clore dans leurs 
maisons, ou que quelque émeute n’expose leur contrée au pillage, 
ou que le commandant ne fasse quelque demande d’argent (a), 
ou qu’enfin des beks ne les forcent à des fournissemens toujours 
dangereux. Leurs affaires ne leur causent pas moins de soucis. 
Obligés de vendre à crédit, rarement sont-ils payés aux termes 
convenus. Les lettres de change même n’ont aucune police, aucun 
recours en justice, parce que la justice est un mal pire qu’une 
banqueroute : tout se fait sur conscience, et cette conscience depuis 
quelque temps s’altère de plus en plus ; on leur diffère des paiemens 
pendant des années entières; quelquefois on n’en fait pas du tout, 
presque toujours on les tronque. Les chrétiens, qui sont leurs prin¬ 
cipaux correspondans, sont à cet égard plus infidèles que les Turks 
mêmes; et il est remarquable que dans tout l’empire, le caractère 
des chrétiens est très-inférieur à celui des musulmans; cependant 
on s'est réduit à faire tout par leurs mains. Ajoutez qu’on ne peut 
jamais réaliser les fonds, parce que l’on ne recouvre sa dette qu’en 
s’engageant d’une créance plus considérable. Par toutes ces raisons, 
le Kaire est l’échelle la plus précaire et la plus désagréable de tout 
le Levant : il y a quinze ans, l’on y comptait neuf maisons fran- 


<a) Us ont observé que ces avanies vont, année commune, à 
soixante-trois mille livres tournois. 


(3) Volœy est souveot revenu sur l’austérlU ioaupportable de I* vie des commer- 
çantB europfena dans lea Echelles du Levant Cf., entre autres. Considération» sur ta 
ffuerr* des Turks, II, «t SimpUPeaiion des tangues orientales, Diacoura preifcminainr- 
Cette austérité n’eet paa due seulement à l’hostilité des autochtonea, maia auaai aux 
réslements rigoureux sur la dlaclplioe des commerfanta français, réglements dressée 
par Colbert et codlflés par Sartine en 1781. 

Peyasonoel, Examen, p. 225-226, prétend, au contraire, que les négociants ne 
manquent pas de distraction dans les Khans où l’humeur noire de Volney les volt 
enfermés, car « Il j a, dans les Echelles, des matrones oiSeleuses qui se chargent do 
fournir à leurs besoins et à leurs goûts et dont les maisons sont même tolérées à la 
faveur d’une redevanee qu'elles paient à la police... > 
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çaiscs; en 1785 elles étaient réduites à trois, et bientôt peut-être 
n!ea restera-t-il pas une seule. Les chrétiens qui se sont établis 
depuis quelque temps à Livourne, portent une atteinte fatale à cet 
établissement, par la correspondance immédiate qu'ils entretiennent 
avec leurs compatriotes; et le grand-duc de Toscane, qui les traite 
comme ses sujets, concourt de tout son pouvoir à Taugmentation 
de leur commerce. 




XI. - De la ville du Kaire 


Le Kaire, dont j'ai déjà beaucoup parlé, est une ville si célèbre, 
qu’il convient de la faire encore mieux connaître par quelques 
détails. Cette capitale de l’Egypte ne porte point dans le pays ie 
nom A*eUQâhera, que lui donna son fondateur; les Arabes ne la 
connaissent que sous celui de Masr, qui n’a pas de sens connu, 
mais qui paraît l’ancien nom oriental de la basse Egypte (a). Cette 
ville est située sur la rive orientale du Nil, à un quart de lieue 
de ce fleuve, ce qui la prive d’un grand avantage. Le canal qui l’y 
joint ne saurait l’en dédommager, puisqu’il n’a d’eau courante 
que pendant l’inondation. A entendre parler du grand Kaire, il 
semblerait que ce dût être une capitale au moins semblable aux 
nôtres; mais si l’on observe que chez nous-mêmes les villes n’ont 
commencé à se décorer que depuis cent ans, on jugera que dans un 
pays où tout est encore au dixième siècle, elles doivent participer 
à la barbarie commune. Aussi le Kaire n’a-t-il pas de ces édifices 
publics ou particuliers, ni de ces places régulières, ni de ces rues 
alignées, où l’architecture déploie ses beautés. Les environs sont 
masqués par des collines poudreuses, formées des décombres qui 
s’accumulent chaque jour {b) ; et près d’elles la multitude des 
tombeaux et l’infection des voiries, choquent à la fois l’odorat et 
les yeux. Dans l’intérieur, les rues sont étroites et tortueuses; et 
comme elles ne sont point pavées, la foule des hommes, des cha¬ 
meaux, des ânes et des chiens qui s’y pressent, élève une poussière 
incommode; souvent les particuliers arrosent devant leurs portes, 
et à la poussière succèdent la boue et des vapeurs mal odorantes. 
Contre l’usage ordinaire de l’Orient, les maisons sont à deux et 
trois étages, terminés par une terrasse pavée ou glaisée; la plupart 
sont en terre et en briques mal cuites; le reste est en pierres molles 
d’un beau grain, que l’on tire du mont Moqattam, qui est voisin; 


(a) Ce nom de Ma$r a les mêmes consonnes que celui de Mar-aim, 
allégué par les Hébreux; lequel, à raison de sa forme plurielle 
semble désigner proprement les habitans du Delta, pendant que 
ceux de la Thébaidc s’appelaient Benikous ou enfans de Kous. 

ib) Le sultan Sélim avait assigné des bateaux pour les porter sans 
cesse à la mer; mais on a détruit cet établissement pour en 
détourner les deniers. 

(1) Voir DeserlpHon de VEgyple, 2* «dit. 1829, t XVUl, 133-SS8. Jomard, Deacrip- 
lion de la ville el de la eiladelte du Caire, Cf. aussi un excellent résumé de l’histoire 
de la ville dans Snegel. de Vlalam, s. v. Calro. 
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toutes ces maisons ont un air de prison, parce qu’elles manquent 
de jour sur la rue. Il est trop dangereux en pareil pays d’être 
éclairé; l’on a même la précaution de faire la porte basse; l'intérieur 
est mal distribué; cependant chez les grands on trouve quelques 
ornemens et quelques commodités; on doit surtout y priser de 
vastes salles où l’eau jaillit dans des bassins de marbre. Le pavé, 
formé d’une marqueterie de marbre et de faïence colorés, est 
couvert de nattes, de matelas, et par-dessus le tout d’un riche tapis 
sur lequel on s’assied jambes croisées. Autour du mur règne une 
espèce de sofa chargé de coussins mobiles propres à appuyer le 
dos ou les coudes. A sept ou huit pieds de hauteur, est un rayon 
de planches garnies de porcelaines de la Chine et du Japon. Les 
murs, d’ailleurs nus, sont bigarrés de sentences tirées du Qôran, 
et d’arabesques en couleurs, dont on charge aussi le portail des 
beks. Les fenêtres n’ont point de verres ni de châssis mobiles, mais 
seulement un treillage à jour, dont la façon coûte quelquefois plus 
que nos glaces. Le jour vient des cours intérieures, d’où les syco¬ 
mores renvoient un reflet de verdure qui plaît à l’œil. Enlln une 
ouverture au nord ou au sommet du plancher, procure un air frais, 
pendant que, par une contradiction assez bizarre, on s’environne 
de vêtemens et de meubles chauds, tels que les draps de laine et les 
fourrures. Les riches prétendent, par ces précautions, écarter les 
maladies; mais le peuple, avec sa chemise bleue et ses nattes dures, 
s’enrhume moins et sc porte mieux. 

POPULATION DU KAIRE ET DE L'ÉGYPTE 

On fait souvent des questions sur la population du Kaire : si l’on 
en veut croire le douanier Antoun Farâoun, cité par le baron de 
Tott, elle approche de sept cent mille âmes (2), y compris Boulâq, 
faubourg et port détaché de la ville; mais tous les calculs de popu¬ 
lation en Turkie sont arbitraires, parce qu’on n’y lient point de 
registres de naissances, de morts, ou de mariages. Les musulmans 
ont même des préjugés superstitieux contre les dénombremens. 
Les seuls chrétiens pourraient être recensés au moyen des billets 
de leur capitation (a). Tout ce qu’on peut dire de certain, c’est que 
d’après le plan géométrique de Niebuhr, levé en 1761, le Kaire a 
trois lieues de circuit, c’est-à-dire à peu près le circuit de Paris, 
pris par la ligne des boulevards. Dans cette enceinte il y a quantité 
de jardin, de cours, de terrains vides et de ruines. Or, si Paris, 
dans l’enceinte des boulevards, ne donne pas plus de sept cent 
mille âmes, quoique bâti â cinq étages, il est difficile de croire que 
le Kaire, qui n’en a que deux, tienne plus de deux cent cinquante 
mille âmes. 11 est également impossible d’apprécier au juste la 

(a) Elle s’appelle karadj; k est ici le jota espagnol. 


(3) évaluations de la populaUon du Caire 4 la Ilo du xviii* siècle sont 
des plus fantalsistea. Les plus proches de lu vralsenhlancc donnent de 250 000 k 
300 000 babltanta. 

a. Dtacripti^n de l'Sgypte, IX, 123-124; XVUI, 127, 353; XX, SOS. 



135 


ÉTAT POLITIQUE DE L^ÉGYPTE 

population de l’Egypte entière. Néanmoins, puisqu’il est connu que 
le nombre des villes et villages ne passe pas deux mille trois 
cents (a), le nombre des habitants de chaque lieu ne pouvant s’éva¬ 
luer l’un portant l’autre à plus de mille âmes, môme en y confon¬ 
dant le Kaire, la population totale ne doit s’élever qu’à deux millions 
trois cent mille âmes. La consistance des terres cultivables est, 
selon d’Anville, de deux mille et cent lieues carrées : de là résulte, 
par chaque lieue carrée, mille cent quarante-deux habitans. Ce 
rapport, plus fort que celui de France même, pourra faire croire 
que l’Egypte n’est pas si dépeuplée qu’on l’imagine; mais si l’on 
observe que les terres ne se reposent jamais, et qu’elles sont toutes 
fécondes, on conviendra que cette population est très-faible en 
comparaison de ce qu’elle a été, et de ce qu’elle pourrait être. 

Parmi les singularités qui frappent un étranger au Kaire, on 
peut citer la quantité prodigieuse de chiens hideux qui vaguent 
dans les rues, et de milans, qui planent sur les maisons, en jetant 
des cris importuns et lugubres. Les musulmans ne tuent ni les uns 
ni les autres, quoiqu’ils les réputent également immondes (b); au 
contraire, ils leur jettent souvent les débris des tables, et les 
dévots font pour les chiens des fondations d’eau et de pain. Ces 
animaux ont d’ailleurs la ressource des voiries, qui, à la vérité, 
n’empèchc pas qu’ils n’endurent quelquefois la faim et la soif; 
mais ce qui doit étonner, c’est que ces extrémités ne sont jamais 
.suivies de la rage. Prosper Alpin en a déjà fait la remarque dans 
son Traité de la médecine des Egyptiens. La rage est également 
inconnue en Syrie: cependant le nom de cette maladie existe dans 
la langue arabe, et n’y a point une origine étrangère. 


(û) D’Anville a connu deux listes des villages de l’Egyple : Tune 
du siècle dernier, compte deux mille six cent quatre-vingt-seiic 
villes cl villages; l’autre du milieu de celui-ci, deux raille trois 
ceni quatre-vingt-quinze, dont neuf cent cinquante-sept au Said, 
et mille quatre cent trente-neuf dans le Delta (ce qui fait cepen¬ 
dant, comme l’observe aussi d’Anville, deux mille trois cent 
quatre-vingt-seize). Le résumé que je donne est de l’année 178.1. 

(6) Les tourterelles, dont il y a une prodigieuse quantité, font leurs 
nids dans les maisons, et les enfans mêmes n’y louchent pas. 




XII. - Des maladies de TÉgypte 


8 I 

DE LA PERTE DE LA VUE (2) 

Ce phénomène dans le genre des maladies, n*est pas le seul remar¬ 
quable en Egypte: il en est plusieurs autres qui méritent d’être 
rapportés. 

Le plus frappant de tous, est la quantité prodigieuse de vues 
perdues ou gâtées; elle est au point que, marchant dans les rues 
du Kaire, j’ai souvent rencontré sur cent personnes, vingt aveugles, 
dix borgnes, et vingt autres dont les yeux étaient rouges, purulens 
ou tachés. Presque tout le monde porte des bandeaux, indice d’une 
ophtalmie naissante ou convalescente; ce qui ne m’a pas moins 
étonné, est le sang-froid ou l’apathie avec laquelle on supporte un 
si grand malheur. C’était écrit, dit le musulman; louange à Dieu f 
Dieu Va voulu, dit le chrétien; qu’il soit béni t Cette résignation est 
sans doute ce qu’il y a de mieux à faire quand le mal est arrivé; 
mais par un abus funeste, en empêchant de rechercher les causes, 
elle en devient une elle-même. Parmi nous, quelques médecins ont 
traité cette question; mais n’ayant point connu toutes les circons¬ 
tances du fait, ils n’en ont pu parler que vaguement. J’en vais 
faire un tableau général, afin que l’on puisse en tirer la solution 
du problème. 

1* Les fluxions des yeux et leurs suites ne sont point parti¬ 
culières à l’Egypte; on les retrouve également en Syrie, avec cette 
différence qu’elles y sont moins répandues; et il est remarquable 
que la côte de la mer y est seule sujette. 

2* La ville du Kaire, toujours pleine d’immondices, y est plus 
sujette que tout le reste de l’Egypte (a) ; le peuple, plus que les 
gens aisés; les naturels, plus que les étrangers : rarement les 
Mamlouks en sont-ils attaqués. Enfin, les paysans du Delta y sont 
plus sujets que les Arabes bédouins. 


(a) D faut observer que les aveugles des villages viennent s’établir 
à la mosquée des Fleurs (el-Azhar), où ils ont une espèce 
d’hôpital. Lazaret me parait venir de là. 


(1) Rapprocher les obscrraUoDf de Volnej de celles de Lsrrey, DeterlpUon de 
VBçgpte, ti. 1822, t XI. 29-220. 

(2) 1787 : De U Cécité. 
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3* Les fluxions n’ont pas de saison bien marquée, quoi qu’en 
ait dit Prospcr Alpin; c’est une endémie commune à tous les mois 
et à tous les âges. 

En raisonnant sur ces élémens, i! m'a semblé que l’on ne 
pouvait pas admettre pour cause principale les vents du midi, parce 
qu’alors l'épidémie devrait être propre au mois d’avril, et que les 
bédouins en seraient affectés comme les paysans : on ne peut 
admettre non plus la poussière Ane répandue dans l’air, parce que 
les paysans y sont plus exposés que les habitans de la ville : 
l’habitude de dormir sur les terrasses a plus de réalité, mais cette 
cause n’est point unique ni simple; car dans les pays intérieurs et 
loin de la mer. tels que la vallée de Balbek, le Diarbekr, les plaines 
de Haurân et dans les montagnes, on dort sur les terrasses, sans 
que la vue en soit affectée. Si donc au Kaire, dans tout le Delta 
et sur les côtes de la Syrie, il est dangereux de dormir à l’air, il 
faut que cet air prenne du voisinage de la mer une qualité nuisible : 
cette qualité, sans doute, est l’humidité jointe à la chaleur, qui 
devient alors un principe premier de maladies. La salinité de cet 
air, si marquée dans le Delta, y contribue encore par l’irritation 
et les démangeaisons qu’elle cause aux yeux, ainsi que je l'ai 
éprouvé; enAn le régime des Egyptiens me parait lui-méme un 
agent puissant. Le fromage, le lait aigre, le miel, le raisiné, les 
fruits verts, les légumes crus, qui sont la nourriture ordinaire du 
peuple, produisent dans le bas-ventre un trouble qui, selon l’obser¬ 
vation des praticiens, se porte sur la vue; les ognons crus surtout, 
dont ils abusent, ont pour l’échauffer une vertu que les moines de 
Syrie m’ont fait remarquer sur moi-même. Des corps ainsi nourris, 
abondent en humeurs corrompues qui cherchent sans cesse un 
écouloir. Détournées des voies internes par la sueur habituelle, 
elles viennent à l’extérieur, et s’établissent où elles trouvent moins 
de résistance. Elles doivent préférer la tête, parce que les Egyptiens, 
en la rasant toutes les semaines, et en la couvrant d’une coiffure 
prodigieusement chaude, en font un foyer principal de sueur. Or, 
pour peu que cette tête reçoive une impression de froid en se 
découvrant, la transpiration se supprime et se jette sur les dents, 
ou plus volontiers sur les yeux, comme partie moins résistante. 
A chaque Auxion l’organe s’affaiblit et il finit par se détruire. 
Cette disposition transmise par la génération, devient une nouvelle 
cause de maladie : de là vient que les naturels y sont plus exposés 
que les étrangers. L’excessive transpiration de la tête est un agent 
d’autant plus probable, que les anciens Egyptiens qui la portaient 
nue, n’ont point été cités par les médecins pour être si affligés 
d’ophtalmies (a); et les Arabes du désert qui se la couvrent peu, 
surtout dans le bas âge, en sont de même exempts. 


(a) Cependant, rhistoirc observe que plusieurs des Faraon.s mou¬ 
rurent aveugles. 
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§ Il 

DE LA PETITE VÉROLE 

Une grande partie des cécités en Egypte, est causée par les suites 
de la petite vérole. Cette maladie, qui y est très-meurtrière, n’y 
est point traitée selon une bonne méthode ; dans les trois premiers 
jours on y donne aux malades du debs ou raisiné, du miel et du 
sucre; et dès le septième jour on leur permet le laitage et le poisson 
salé comme en pleine santé ; dans la dépuration, on ne les purge 
jamais, et l’on évite surtout de leur laver les yeux, encore qu’ils 
les aient pleins de pus, et que les paupières soient collées par la 
sérosité desséchée : ce n’est qu’au bout de quarante jours que l’on 
fait cette opération, et alors le séjour du pus en irritant le globe, y 
a déterminé un cautère qui ronge l’ccil entier. Ce n’est pas que 
l’inoculation y soit inconnue, mais on s’en sert peu. Les Syriens 
et les habitons de l’Anadolie, qui la connaissent depuis long-temps, 
n’en usent guère davantage (a). 

L’on doit regarder ces vices de régime, comme des agens plus 
pernicieux que le climat, qui n’a rien de malsain (b): c’est à la 
mauvaise nourriture, surtout, que l’on doit attribuer et les hideuses 
formes des mendians, et l’air misérable et avorté des enfans du 
Kaire. Ces petites créatures n’offrent nulle part ailleurs un extérieur 
si affligeant; l’œil creux, le teint hâve et bouffi, le ventre gonflé 
d’obstructions, les extrémités maigres et la peau jaunâtre, ils ont 
l’air de lutter sans cesse contre la mort. Leurs mères ignorantes 
prétendent que c’est le regard malfaisant de quelque envieux qui les 
ensorcelle, et ce préjugé ancien (c) est encore général et enraciné 
dans la Turkie; mais la vraie cause est dans la mauvaise nourri¬ 
ture. Aussi, malgré les talismans (d), en périt-il une quantité 
incroyable; et cette ville possède, plus qu’aucune capitale, la funeste 
propriété d’engloutir la population. 

Une maladie très-répandue au Kaire, est celle que le vulgaire 
y appelle mal béni, et que nous nommons assez improprement, 
mal de Naples : la moitié du Kaire en est attaquée. La plupart des 
habitans croient que ce mal leur vient par frayeur, par maléfice 
ou par malpropreté. Quelques-uns se doutent de la vraie cause; 

(a) ffs la pratiquent en insérant un Û1 dans la chair, ou en faisant 
respirer ou avaler de la poudre de boutons desséchée. 

(b) On peut citer en preuve les Mamiouks qui, au moyen d’une 
bonne nourriture et d’un régime bien entendu, jouissent de la 
santé la plus robuste. 

(c) Nescio guis teneros oculus mihi fascinai agnos (Virgile). 

(d) On voit souvent en Egypte, pendre sur le visage des enfans, 
et même sur celui des hommes faits, de petits morceaux d’étoffes 
rouges, ou des rameaux de corail et de verre colorés; leur usage 
est de fixer, par leur couleur et leur mouvement, le premier 
coup d’œil de renvieux, parce que c’est celui-là, disent-ils, qui 
frappe. 
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mais comme elle tient à un article sur lequel ils sont infiniment 
réservés, ils n^osent s’en vanter. Ce mal béni est très-difficile à 
guérir; le mercure, sous quelque forme qu’il soit, échoue ordinai¬ 
rement : les végétaux sudorifiques réussissent mieux, sans cepen¬ 
dant être infaillibles; heureusement que le virus est peu actif, 
à raison de la grande transpiration naturelle et artificielle. L’on 
voit, comme en Espagne, des vieillards le porter jusqu’à quatre- 
vingts ans. Mais ses effets sont funestes aux enfans qui en naissent 
infectés. Le danger est imminent pour quiconque le rapporte dans 
un pays froid; il y fait des progr^ rapides, et se montre toujours 
plus rebelle dans cette transplantation. En Syrie, à Damas et dans 
les montagnes, il est plus dangereux, parce que l’hiver y est plus 
rigoureux ; faute de soins, il s’y termine avec tous les symptômes 
qu’on lui connaît, ainsi que j’en ai vu deux exemples. 

Une incommodité particulière au climat d’Egypte, est une 
éruption à la peau, qui revient toutes les années. Vers la fin de 
juin ou le commencement de juillet, le corps se couvre de rougeurs 
et de boutons dont la cuisson est très importune. Les médecins 
qui se sont aperçus que cet effet venait constamment à la suite de 
l’eau nouvelle, lui en ont rapporté la cause. Plusieurs ont pensé 
qu’elle dépendait des sels dont ils ont supposé cette eau chargée; 
mais l’existence de ces sels n’est point démontrée, et il paraît que 
cet accident a une raison plus simple. J’ai dit que les eaux du Nil 
se corrompaient vers la fin d’avril dans le lit du fleuve. Les corps 
qui s’en abreuvent depuis ce moment, forment des humeurs d’une 
mauvaise qualité. Lorsque l’eau nouvelle arrive, il se fait dans le 
sang une espèce de fermentation, dont l’issue est de séparer les 
humeurs vicieuses et de les chasser vers la peau où la transpiration 
les appelle ; c’est une vraie dépuration purgative, et toujours 
salutaire. 

Un autre mal encore trop commun au Kaire, est une enflure 
de bourses, qui souvent devient une énorme hydrocèle. On observe 
qu’il attaque de préférence les Grecs et les Coptes; et par-là, le 
soupçon de sa cause tombe sur l’abus de l’huile dont ils usent 
plus des deux tiers de l’année. L’on soupçonne aussi que les bains 
chauds y concourent, et leur usage immodéré a d’autres effets qui 
ne sont pas moins nuisibles (a). Je remarquerai à cette occasion, 

(a) Les Egyptiens et les Turks en général, ont pour le bain d’étuve 
une passion difficile à concevoir dans un pays aussi chaud que 
le leur; mais elle me parait venir moins des sensations que des 
préjugés. La loi du Qôran, qui ordonne aux hommes une forte 
ablution après le devoir conjugal, est elle seule un motif très- 
puissant; et la vanité qu’ils attachent à l’exécuter en devient 
un autre qui n'est pas moins efficace. Poui^ les femmes, il sc 
joint à CCS motifs, I* que le bain est le seul lieu d’assemblée 
où clics puissent faire parade de leur luxe et sc régaler de 
melons et fruits, de pâtisserie et autres friandises; 2* qu’elles 
croient, ainsi que l’a remarqué Prosper Alpin, que le bain leur 
donne cet embonpoint qui passe pour la beauté. Quant aux 
étrangers, leurs opinions diffèrent comme leurs sensations. Plu- 
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que dans la Syrie comme dans l'Egypte, une expérience constante 
a prouvé que l’eau-de-vic tirée des figues ordinaires, ou de celles 
des sycomores, ainsi que l’eau-de-vie des dattes et des fruits de 
nopal, a un eflFet très-prompt sur les bourses, qu’elle rend doulou¬ 
reuses et dures dès le troisième ou quatrième jour que l’on a 
commencé d’en boire; et si l’on n’en cesse pas l’usage, le mal 
dégénère en hydrocèle complète. 

L’eau-de-vie des raisins secs n’a pas le même inconvénient; 
elle est toujours anisée et très-violente, parce qu’on la distille 
jusqu’à trois fois. Les chrétiens de Syrie et les Coptes d’E^yi)te en 
font beaucoup d’usage; ces derniers, surtout, en boivent des pintes 
entières à leur souper : j’avais taxé ce fait d’exagération; mais il 
a fallu me rendre aux preuves de l’évidence, sans cesser néanmoins 
de m’étonner que de pareils excès ne tuent pas sur-le-champ, ou ne 
procurent pas du moins les symptômes de la profonde ivresse. 

Le printemps, qui dans l’Egypte est l’été de nos climats, 
amène des fièvres malignes dont l’issue est toujours très-prompte. 
Un médecin français (d)qui en a traité beaucoup, a remarqué que 
le kina, donné dans les rémissions, à la dose de deux et trois onces, 
a fréquemment sauvé des malades aux portes de la mort (a). Sitôt 
que le mal se déclare, il faut s’astreindre rigoureusement au régime 
végétal acide; on s’interdit la viande, le poisson, et surtout les 
œufs; ils sont une espèce de poison en Egypte. Dans ce pays comme 
en Syrie, les observations constatent que la saignée est toujours 
plus nuisible qu’avantageuse, même lorsqu’elle parait le mieux 
indiquée : la raison en est que les corps nourris d’alimens malsains, 
tels que les fruits verts, les légumes crus, le fromage, les olives, 
ont peu de sang et beaucoup d’humeurs; leur tempérament est 
généralement bilieux, ainsi que l’annoncent leurs yeux et leurs 
sourcils noirs, leur teint brun, et leurs corps maigres. Leur 
maladie habituelle est le mal d’estomac; presque tous se plaignent 
d’flcrctés à la gorge et de nausées acides; aussi l’émétique et la 
crème de tartre ont-ils du succès dans presque tous les cas. 

Les fièvres malignes deviennent quelquefois épidémiques, et 
alors on les prendrait volontiers pour la peste, dont il me reste 
à parler. 

sieurs négocians du Kaire aiment le bain, d’autres s’en sont 
trouvés maltraités, et je leur ai ressemblé. Il m’a donné des 
vertiges et des trcmblemens de genoux qui durèrent deux jours. 
J’avoue qu’une eau vraiment brûlante, et qu’une sueur arrachée 
par les convulsions du poumon autant que par la chaleur, m’ont 
paru des plaisirs d’une espèce étrange; et je n’envierai plus aux 
Turks ni leur opium ni leurs étuves, ni leurs masseur.^ trop 
complaisans. 

(a) Le lendemain il donne toujours un lavement pour évacuer ce 
kina. 


(S) U doit s’agir de Cliabocrau, midecln français qui a fait une longue carrière 
en Oi^ient. et est mort à Damas, après avoir pratiqué au Caire et à Acre. Cf. Olivier, 
Voyages, II, 232 et 2SS. Buckingham, Travels among thg Arab Trfbes, Londres, 1825, 
U rendu visite & Chaboevau, à Damas, rn 1816. 
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§ III 

DE LA PESTE (4) 

Quelques personnes ont voulu établir parmi nous l’opinion que la 
peste était originaire d'Egypte; mais cette opinion, fondée sur des 
préjugés vagues, parait démentie par les faits. Nos négocians 
établis depuis longues années à Alexandrie, assurent, de concert 
avec les Egyptiens, que la peste ne vient jamais de rintérieur du 
pays (a), mais qu’elle paraît d’abord sur la côte à Alexandrie; 
d’Alexandrie elle passe à Rosette, de Rosette au Kaire, du Kaire 
à Damiât, et dans le reste du Delta. Ils observent encore qu’elle est 
toujours précédée de l’arrivée de quelque bâtiment venant de 
Smyrne ou de Constantinople, et que si la peste a été violente dans 
l’une de ces villes pendant l’été, le danger est plus grand pour la leur 
pendant l'hiver qui suit. Il paraît constant que son vrai foyer est 
Con.stantinople; qu’elle s’y perpétue par l’aveugle négligence des 
Turks : elle est au point que l’on vend publiquement les effets des 
morts pestiférés. Les vaisseaux qui viennent ensuite â Alexandrie, 
ne manquent jamais d’apporter des fournitures et des habits de 
laine qui sortent de ces ventes, et ils les débitent au bazar de la 
ville, où ils jettent d’abord la contagion. Les Grecs qui font ce 
commerce, en sont presque toujours les premières victimes. Peu 
à peu l’épidémie gagne Rosette, et enfln le Kaire, en suivant la 
route journalière des marchandises. Aussitôt qu’elle est constatée, 
les négocians européens s’enferment dans leur kan ou contrée, eux 
et leurs domestiques; et ils ne communiquent plus au dehors. 
Leurs vivres, déposés à la porte du kan, y sont reçus par un portier, 
qui les prend avec des tenailles de fer, et les plonge dans une 
tonne d’eau destinée à cet usage. Si l’on veut leur parler, ils 
observent toujours une distance qui empêche tout contact de 
vêtemens ou d’haleine; par ce moyen ils se préservent du fléau, à 
moins qu'il n’arrive quelque infraction à la police. Il y a quelques 
années, qu’un chat, passé par les terrasses chez nos négocians du 
Kaire, porta la peste à deux d’entre eux, dont l’un mourut. 

L’on conçoit combien cet emprisonnement est ennuyeux : il 
dure jusqu’à trois et quatre mois, pendant lesquels tes amusemens 
se réduisent à se promener le soir sur les terrasses, et à jouer aux 
cartes. 

La peste offre plusieurs phénomènes très-remarquables. A 
Constantinople, elle règne pendant l’été, et s’affaiblit ou se détruit 

(a) Prosper Alpin, médecin vénitien, qui écrivait en 1591, dit égale¬ 
ment que la peste n’est point originaire d’Egypte; qu’elle vient 
de Grèce, de Syrie, de Barbarie; que les chaleurs la tuent, etc. 
Voyez de Medicina Egyptiorum, p. 28. 


(4) On trouvdn dos Tues idenUques à celles de Volocjr sur U peste, son origine 
et ses nemMes (Uns de Tott, Uémoirej sor les Turcs, 1784, I, 42, et IV, Si. 
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pendant l’hiver. En Egypte, au contraire, elle règne pendant l’hiver 
et juin ne manque jamais de la détruire. Cette bizarrerie apparente 
s’explique par un même principe. L’hiver détruit la peste à Cons¬ 
tantinople, parce que le froid y est très-rigoureux. L’été l’allume, 
parce que la chaleur y est humide, à raison des mer.s, des forêts et 
des montagnes voisines. En Egypte, l’hiver fomente la peste, parce 
qu’il est humide et doux : l’été la détruit, parce qu’il est chaud et 
sec. Il agit sur elle comme sur les viandes, qu’il ne laisse pas 
pourrir. La chaleur n’est malfaisante qu’autant qu'elle se joint 
à l’humidité (a). L’Egypte est afiDigée de la peste tous les quatre 
ou cinq ans; les ravages qu’elle y cause devraient la dépeupler, 
si les étrangers qui y affluent sans cesse de tout l’empire, ne 
réparaient une grande partie de ses pertes. 

En Syrie, la peste est beaucoup plus rare : il y a vingt-cinq an.s 
qu’on ne l’y a ressentie. La raison en est sans doute la rareté 
des vaisseaux venant en droiture de Constantinople. D’ailleurs on 
observe qu’elle ne se naturalise pas aisément dans cette province. 
Transportée de l’Archipel, ou môme de Damiât, dans les rades de 
Lataqîé, Saïde ou Acre, elle n'y prend point racine; elle veut des 
circonstances préliminaires et une route combinée : il faut qu’elle 
passe du Kaire, en droiture à Damiât ; alors toute la Syrie est 
sûre d’en être infectée. 

L’opinion enracinée du fatalisme, et bien plus encore la bar¬ 
barie du gouvernement, ont empêché jusqu’ici les Turks de se 
mettre en garde contre ce fléau meurtrier : cependant le succès des 
soins qu’ils ont vu prendre aux Francs, a fait depuis quelque 
temps, impression sur plusieurs d’entre eux. Les chrétiens du pays 
qui traitent avec nos négocians, seraient disposés à s’enfermer 
comme eux; mais il faudrait qu’ils y fussent autorisés par la Porte. 
Il parait qu’en ce moment elle s’occupe de cet objet, s’il est vrai 
qu’elle ait publié l’année dernière un édit pour établir un lazaret 
à Constantinople, et trois autres dans l’empire; savoir, à Smyrne, 
en Candie et à Alexandrie. Le gouvernement de Tunis a pris ce 


(a) Au Kaire, on a observé que les porteurs d’eau, sans cesse arrosés 
de l’eau fraîche qu’ils portent dans une outre sur leur dos, ne 
sont jamais attaqués de la peste : mais ici c’est lotion, et non 
pas humidité (5) ; d’autre part, l’astronome Beaucharop 
m’observe, dans une lettre écrite de Bagdad, que la peste qui 
précéda 1787, moissonna tous les porteurs d’eau de la ville. Les 
Européens même, malgré leurs lotions de vinaigre n’échappèrent 
pas, et cependant l’un d’eux qui en but des verres entiers, se 
sauva. Beauchamp fait d’ailleurs la remarque curieuse, que la 
peste ne passe jamais dans la Perse, dont le climat est en 
général plus tempéré, et le sol montueux et couvert de végétaux. 


(S) Dans réédition de 1767, U oote s’arrête ici, aans la référence à Beauebamp. 
SI Volney Inséra cette note dans son édition de 1799. e'eat qu'il a entneteno une 
aorrespondanee avec Beauchamp pendant la Révolution et l*a fait nommer Consul 
k Uaseate le 13 Ventése, an III. Cf. Dehéraiii, Bfstoirt de la ffation égyptienne, V, 291. 
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sage parti depuis quelques années; mais la police turke est partout 
si mauvaise, qu*on doit espérer peu de succès de ces établissemens, 
malgré leur extrême importance pour le commerce, et pour la 
sûreté des états de la Méditerranée (a). 


(a) L’année dernière en fait preuve, puisqu’il a éclaté dans Tunis 
une peste aussi violente qu’on en ait jamais éprouvée. Elle fut 
apportée par des bâtimens venant de Constantinople, qui cor¬ 
rompirent les gardes et entrèrent en fraude sans faire de 
quarantaine. 



XIII. - Tableau résumé de TÉgypte 


L’Egypte fournirait encore matière à beaucoup d’autres observa¬ 
tions; mais comme elles sont étrangères à mon sujet, ou qu’elles 
rentrent dans celles que j’aurai occasion de faire sur la Syrie, je 
ne m’étendrai pas davantage. 

Si l’on se rappelle ce que j’ai exposé de la nature et de l'aspect 
du sol; si l’on se peint un pays plat, coupé de canaux, inondé 
pendant trois mois, fangeux et verdoyant pendant trois autres, 
poudreux et gercé le reste de l’année; si l’on se figure sur ce terrain 
des villages de boue et de briques ruinés, des paysans nus et 
hâlés, des buffles, des chameaux, des sycomores, des dattiers clair¬ 
semés, des lacs, des champs cultivés, et de grands espaces vides ; si 
l’on y joint un soleil étincelant sur l’azur d’un ciel presque toujours 
sans nuages; des vents plus ou moins forts, mais perpétuels; l’on 
aura pu se former une idée rapprochée de l’état physique du 
pays (a). On a pu juger de l’état civil des habitans, par leurs 


(a) Lorsque j’écrivais ceci en 1786, je ne connaissais pas la lettre 
d’Amrou au kalife Omar, laquelle traite précisément sous les 
mêmes rapports du même sujet. Le IccteuR ne peut que me 
savoir gré de lui citer ce morceau curieux de l’éloquence 
orientale. 

c Lettre du kalife Omar ebn'Cl-Kattâb, à Amrou son lieutenant 
en Egypte. 

O Amrou, fils d’eUAfts, ce que je désire de toi, à la réception 
de cette lettre, c’est que tu me fasses de l’Egypte une peinturie 
assez exacte et assez vive pour que je puisse m’imaginer voir 
de mes propres yeux cette l>ellc contrée. Salut. > 

€ Réponse d’Amrou. 

O prince des fidèles ! peins-toi un désert aride, et une campagne 
magniflerue au milieu de deux montagnes dont l’une a la forme 
d'une colline de sable, et l'autre du ventre d’un cheval étique 
ou du dos d’un chameau. Voilà l’Egypte 1 Toutes ses productions 
et toutes ses richesses, depuis Asouan (Syène) jusqu’à Menchâ, 
viennent d’un fleuve béni qui coule avec majesté au milieu 
d’elle. Le moment de la crue et de la retraite de ses eaux est 
aussi réglé que le cours du soleil et de la lune; il y a une époque 
fixe dans l’année où toutes les sources de l’univers viennent 
payer à ce noi des fleuves le tribut auquel la providence les a 
assujetties envers lui. Alors les eaux augmentent, sortent de son 
Ut, et couvrent toute la face de l’Egypte pour y déposer un 
limon productif. H n’y a plus de communicaUon d’un village à 
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divisions en races, en sectes, en conditions; par la nature d’un 
gouvernement qui ne connaît ni propriété, ni sûreté de personnes, 
et par Tusage d’un pouvoir illimité confié à une soldatesque licen¬ 
cieuse et grossière : enfin l’on peut apprécier la force de ce gouver¬ 
nement, en résumant son état militaire, la qualité de ses troupes; 
en observant que dans toute l’Egypte et les frontières il n’y a ni 
fort, ni redoute, ni artillerie, ni ingénieurs, et que pour la marine, 
on ne compte que les vingt-huit vaisseaux et cayasses de Suez, 
armés chacun de quatre pierriers rouillés, et montés par des marins 
qui ne connaissent pas la boussole. C’est au lecteur à établir sur 
ces faits l'opinion qu’il doit prendre d’un tel pays. S’il trouvait, 
par hasard, que je le lui présente sous un point de vue différent 
de quelques autres relations (2), cette diversité ne devrait point 
l’étonner. Rien de moins unanime que les jugemens des voyageurs 
sur les pays qu’ils ont vus : souvent contradictoires entre eux, 
celui-ci déprime ce que celui-là vante; et tel peint comme un lieu de 
délices ce qui pour tel autre n'est qu’un lieu fort ordinaire. On 
leur reproche cette contradiction; mais ils la partagent avec leurs 


l’autre, que par le moyen de barques légères, aussi nombreuses 
que les feuilles de palmier. 

Lorsqu’ensuite arrive le moment où ses eaux cessent d’clre 
nécessaires à la fertilité du sol, ce fleuve docile rentre dans 
les bornes que le destin lui a prescrites, pour laisser recueillir 
le trésor qu’il a caché dans le sein de la terre. 

Un peuple protégé du ciel, et qui comme l'abeille ne semble 
destiné qu’à travailler pour les autres, sans profiter lui-même 
du prix de scs sueurs, ouvre légèrement les entrailles de la 
terre, et y dépose des semences dont il attend la fécondité du 
bienfait de cet être qui fait croître et mûrir les moissons. >— 
Le germe se développe, la tige s’élève, l’épi se forme par le 
secours d’une rosée qui supplée aux pluies, et qui entretient le 
suc nourricier dont le sol est imbu. A la plus abondante récolte 
succède tout à coup la stérilité : c’est ainsi, ô prince des fidèles! 
que l’Egypte offre tour à tour l’image d’un désert poudreux, 
d’une plaine liquide et argentée, d’un marécage noir et limo¬ 
neux, d’une prairie verte et ondoyante, d’un parterre orné de 
fienrs variées, et d’un guéret couvert de moissons jaunissantes : 
béni soit le créateur de tant de merveilles ! 

Trois choses, ô prince des fidèles ! contribuent essentiellement 
à la prospérité de l’Egypte et au bonheur de ses habitans. La 
première, de ne point adopter* légèrement des projets inventés 
par l’avidité fiscale, et tendans à accroître l’impôt. La seconde, 
d’employer le tiers des revenus à l’entTCticn des canaux, des 
ponts et des digues. La troisième, de ne lever l’impôt qu’en 
nature, sur les fruits que la terre produit. Salut. » (1). 


(1) Cette note ne figure p«i dans r^dition de 17S?. Volney a <tù avoir connaitsance 
de Ja fameuse lettre d’Amroa par Venlnre de Paradis qnl a traduit le Zabda de 
KhallI aa*Zalilri où oe texte est reproduit. 

(2) L’édIUon de 1787 ajoute en note : Voyex de Maillet Allusion à Benoit Maillet, 
Osserfption de VBggpte, 17S5, et idée dn poouernement ancien rt moderne de VBgypte, 
1743. Benoit MaiHel a été consul au Olre entre 1695 et 1705. 
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censeurs mêmes, puisqu’elle est dans la nature des choses. Quoi 
que nous puissions faire, nos jugemens sont bien moins fondés 
sur les qualités réelles des objets, que sur les affections que nous 
recevons, ou que nous portons déjà en les voyant. Une expérience 
journalière prouve qu’il s’y mêle toujours des idées étrangères, et 
de là vient que le même pays qui nous a paru beau dans un temps, 
nous parait quelquefois désagréable dans un autre. D’ailleurs, le 
préjugé des habitudes premières est tel que jamais l’on ne peut 
s’en dégager. L’habitant des montagnes hait les plaines; l’habitant 
des plaines déprise les montagnes. L’Espagnol veut un ciel ardent; 
le Danois un temps brumeux. Nous aimons la verdure des forêts; 
les Suédois préfèrent la blancheur des neiges : le Lapon transporté 
de sa chaumière enfumée, dans les bosquets de Chantilly, y est 
mort de chaleur et de mélancolie (3). Chacun a ses goûts, et juge 
en conséquence. Je conçois que pour un Egyptien l’Egypte est et sera 
toujours te plus beau pays du monde quoiqu’il n’ait vu que celui-là. 
Mais, s’il m'est permis d’en dire mon avis comme témoin oculaire, 
j’avoue que je n’en ai pas ])ris une idée si avantageuse. Je rends 
justice à son extrême fertilité, à la variété de ses produits, à 
l’avantage de sa position pour le commerce : je conviens que 
l'Egypte est peu sujette aux intempéries qui font manquer nos 
récoltes; que les ouragans de l’Amérique y sont inconnus; que les 
tremhlemcns qui de nos jours ont dévasté le Portugal et Tltalie, 
y sont très-rares, quoique non pas sans exemples (a) ; je conviens 
même que la chaleur qui accable les Européens, n’est pas un incon¬ 
vénient pour les naturels : mais c’en est un grave que ces vents 
meurtriers de sud; c’en est un autre que ce vent de nord-est qui 
donne des maux de tête violens; c’en est encore un, que cette multi¬ 
tude de scorpions, de cousins, et surtout de mouches, telle que 
l’on ne peut manger sans courir risque d’en avaler. D’ailleurs, nul 
pays d’un aspect plus monotone; toujours une plaine nue à perte 
de vue; toujours un horizon plat et uniforme (h); des dattiers sur 
leur tige maigre, ou des huttes de terre sur des chaussées : jamais 
cette richesse de paysages, où la variété des objets, où la diversité 
des sites occupent l’esprit et les yeux par des scènes et des sensa¬ 
tions renaissantes : nul pays n’est moins pittoresque, moins propre 
aux pinceaux des peintres et des poètes : on n’y trouve rien de ce 
qui fait le charme et la richesse de leurs tableaux; et il est remar¬ 
quable que ni les Arabes, ni les anciens, ne font mention des 
poètes d’Egypte. En effet, que chanterait l’Egyptien sur le chalu¬ 
meau de Gessner et de Théocrite ? Il n’a ni clairs ruisseaux, ni 
frais gazons, ni antres solitaires; il ne connaît ni les vallons, ni 
les coteaux, ni les roches pendantes. Thompson n’y trouverait ni 
le sifflement des vents dans les forêts, ni les roulemens du tonnerre 

(a) U y en eut un très-violent entre autres, l’an 1112. 

(à) On peut, à ce sujet, consulter les planches de Norden, qui 
rendent cet état sensible. 


(3) Je n'al pn réussir à éelelrer le felt auquel Voluey fait allusion ici. 
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dans les montagnes, ni la paisible majesté des bois antiques, ni 
l’orage imposant, ni le calme touchant qui lui succède : un cercle 
éternel des mêmes opérations ramène toujours les gras troupeaux, 
les champs fertiles, le fleuve boueux, la mer d’eau douce, et les 
villages semblables aux lies. Que si la pensée sc porte à l’horizon 
qu'embrasse la vue, elle s’effraie de n’y trouver que des déserts 
sauvages, où le voyageur égaré, épuisé de soif et de fatigue, se 
décourage devant l’espace immense qui le sépare du inonde; il 
implore en vain la terre et le ciel; ses cris perdus sur une plaine 
rase, ne lui sont pas même rendus par des échos : dénué de tout, 
et seul dans l’univers, il périt de rage et de désespoir devant une 
nature morne, sans la consolation même de voir verser une larme 
sur son malheur. Ce contraste si voisin est sans doute ce qui donne 
tant de prix au sol de l’Egypte. La nudité du désert rend plus 
saillante l’abondance du fleuve, et l'aspect des privations ajoute 
au charme des jouissances : elles ont pu être nombreuses dans les 
temps passés, et elles pourraient renaître sous l’influcncc d’un bon 
gouvernement; mais dans l’état actuel, la richesse de la nature y 
est sans effet et sans fruit. En vain célèbre-t-on les jardins de 
Rosette et du Kaire (4); l’art des jardins, cet art si cher aux 
peuples policés, est ignoré des Turks, qui méprisent les champs et 
la culture. Dans tout l’empire les jardins ne sont que des vergers 
sauvages où les arbres jetés sans soins, n’ont pas même le mérite 
du désordre. En vain se récrie-t-on sur les oranges et les cédrats 
qui croissent en plein air : on fait illusion à notre esprit, accoutumé 
d’allier à ces arbres les idées d’opulence et de culture qui chez nous 
les accompagnent. En Egypte, arbres vulgaires, ils s'associent à 
la misère des cabanes qu’ils couvrent, et ne rappellent que l’idée 
de l’abandon et de la pauvreté. En vain peint-on le Turk mollement 
couché sous leur ombre, heureux de fumer sa pipe sans penser : 
l’ignorance et la sottise ont sans doute leurs jouissances, comme 
l’esprit et le savoir; mais, je l’avoue, je n’ai pu envier le repos des 
esclaves, ni appeler bonheur l’apathie des automates. Je ne conce¬ 
vrais pas même d’où peut venir l’enthousiasme que des voyageurs 
témoignent pour l’Egypte, si l'expérience ne m’en eût dévoilé les 
causes secrètes. 


DES EXAGÉRATIONS DES VOYAGEURS 

On a dès long-temps remarqué dans les voyageurs une affectation 
particulière à vanter le théâtre de leurs voyages, et les bons esprits, 
qui souvent ont reconnu l’exagération de leurs récits, ont averti, 
par un proverbe, de se tenir en garde contre leur prestige (a) ; mais 
l’abus subsiste, parce qu’il tient à des causes renaissantes. Chacun 


(a) Hultum mciditar qui multum oidit. 


(4) Tout ce passage sur les Jardiiu ca Egypte répond aux descriptions riichan.- 
teresses de Savary, LtUna *ar l’Bgypte, I, 48-49, dont Nerval s’inspirera. Mise au point 
analogue & celle de Volncy sous la plume de Venturc de Paradis, cf. mon Idéologat 
Volney, 97-99. 
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de nous en porte le germe; et souvent le reproche appartient à 
ceux mômes qui Tadressent. En effet, qu’on examine un arrivant 
de pays lointains, dans une société oisive et curieuse; la nouveauté 
de scs récits attire l’attention sur lui; elle mène jusqu’à la bien< 
vcillancc pour sa personne : on l’aime parce qu’il amuse, et parce 
que scs prétentions sont d’un genre qui ne peut choquer. De son 
côté, il ne tarde pas de sentir qu’il n’intéresse qu’autant qu’il 
excite des sensations nouvelles. Le besoin de soutenir, l’envie 
même d’augmenter l’intérêt, l’engagent à donner des couleurs plus 
fortes à ses tableaux; il peint les objets plus grands pour qu’ils 
frappent davantage; les succès qu’il obtient l’encouragent; renthoU'< 
siasme qu’il produit se réfléchit sur lui-même; et bientôt U s’établit 
entre ses auditeurs et lui une émulation et un commerce par 
lequel il rend en étonnement ce qu’on lui paie en admiration. Le 
merveilleux de ce qu’il a vu rejaillit d’abord sur lui-même; puis, 
par une seconde gradation, sur ceux qui l’ont entendu, et qui à leur 
tour le racontent : ainsi la vanité, qui se mêle à tout, devient une 
des causes de ce penchant que nous avons tous, soit pour croire, 
soit pour raconter les prodiges. D’ailleurs, nous voulons moins 
être instruits qu’amusés, et c’est par ces raisons que les faiseurs 
de contes, en tout genre, ont toujours occupé un rang distingué 
dans l’estime des hommes, et dans la classe des écrivains. 

Il est pour les voyageurs une autre cause d’enthousiasme : 
loin des objets dont elle a joui, l’imagination privée s’enflamme; 
l’absence rallume les désirs, et la satiété de ce qui nous environne 
prête un charme à ce qui est hors de notre portée. On regrette un 
pays d’où l’on désira souvent de sortir; et l’on se peint en beau 
les lieux dont la présence pourrait être encore à charge. Les 
voyageurs qui ne font que passer en Egypte ne sont pas dans cette 
classe parce qu’ils n’ont pas le temps de perdre l’illusion de la 
nouveauté; mais quiconque y séjourne, peut y être rangé. Nos 
négocions le savent; et ils ont fait à ce sujet une observation qu’on 
doit citer : ils ont remarqué que ceux même d’entre eux qui ont le 
plus senti les désagrémens de cette demeure, ne sont pas plus 
tôt retournés en France, que tout s’efface de leur mémoire; leurs 
souvenirs prennent de riantes couleurs; en sorte que deux ans 
après on n’imaginerait pas qu’ils y eussent jamais été. < Comment 
pensez-vous encore à nous, m’écrivait dernièrement un résident 
au Kaire; comment conservez-vous les idées vraies de ce lieu de 
misère (a), lorsque nous avons éprouvé que tous ceux qui repassent, 

(a) Personne n’a moins que moi de sujets d’humeur contre l’Egypte; 
j’y ai éprouvé, de la part de nos négocians, l’accucil le plus 
généreux et le plus honnête; jamais il ne m’est arrivé aucun 
accident désagréable, pas même de mettre pied à terre devant 
les Mamiouks. H est vrai que le plus souvent, et malgré la honte 
qu’on y attribue, je ne marchais qu’à pied dans les rues (5). 


(6) Le Consul est le seul des Francs qui soit autorisé par les Musulmans d'Egypte 
A cirôxler A oheval. 
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les oublient au point de nous étonner nous-mêmes ?» Je Tavoue, 
des causes si générales et si puissantes n'eussent pas été sans effet 
sur moi-même; mais j'ai pris un soin particulier de m'en défendre, 
et de conserver mes impressions premières, pour donner à mes 
récits le seul mérite qu’ils pussent avoir, celui de la vérité. Il est 
temps de les reporter sur des objets d'un intérêt plus vaste; mais 
comme le lecteur ne me pardonnerait pas de quitter l’Egypte sans 
parler des ruines et des pyramides, j’en dirai deux mots. 



XIV. - Des ruines et des pyramides 


J’ai déjà exposé comment la difficulté habituelle des voyages en 
Egypte, devenue plus grande en ces dernières années, s’opposait 
aux recherches sur les antiquités. Faute de moyens, et surtout de 
circonstances propres, on est réduit à ne voir que ce que d’autres 
ont vu, et à ne dire que ce qu’ils ont déjà publié. Par cette raison, 
je ne répéterai pas ce qui se trouve déjà répété plus d’une fois dans 
Paul Lucas, Maillet, Siccard, Pococke, Greaves, Norden, Niebuhr (1), 
et récemment dans les Lettres de Savary. Je me bornerai à quelques 
considérations générales. 

Les pyramides de Djizé sont un exemple frappant de celte 
difficulté d’observer dont j'ai fait mention. Quoique situées à 
quatre lieues seulement du Kaire, où il réside des Francs, quoique 
visitées par une foule de voyageurs, on n’est point encore d’accord 
sur leurs dimensions. On a mesuré plusieurs fois leur hauteur par 
les procédés géométriques, et chaque opération a donné un résultat 
différent (b). Pour décider la question, il faudrait une nouvelle 
mesure solennelle, faite par des personnes connues; mais en atten¬ 
dant, on doit taxer d’erreur tous ceux qui donnent à la grande 
pyramide autant d’élévation que de base, attendu que son triangle 
est très-sensiblement écrasé. La connaissance de cette base me 
parait d’autant plus intéressante, que je lui crois du rapport à 
l’une des mesures carrées des E^ptiens; et dans la coupe des 
pierres, si l’on trouvait des dimensions revenant souvent les mêmes, 
peut-être en pourrait-on déduire leurs autres mesures. 


(a) La vue des pyramides, que je joins à cette édition, et qui 
manque aux premières, n’est pas prise du bord du fleuve même 
qui en est trop distant, mais du bord du canal qui se trouve 
dans la plaine avant d’arriver au rocher, et qui n'est rempli 
qu'au temps de l’inondation. Le talent de l'artiste me parait 
avoir donné dans ce dessin circonscrit l’idée la plus étendue 
et la plus exacte de ces prodigieux monumens (2). 

(b) A la liste de ces différences, alléguée par Savary, il faut ajouter 
la mesure récente de Niebuhr qui donne à La grande pyramide 
quatre cent quatre-vingt pieds de hauteur perpendiculaire. 


(1) Paul Ltica» h /ait plusieurs voyages au Levant entre 1699 et 1714, et les a 
racontés en trois volumes partis respectivernent en 1704, 1710 et 1719. L'Anglais Greaves 
(1602-1652) a voyagé en Egypte antre 1630 et 1640, et on a rapporté d'intéressantes 
notes sur les Pyramides. 

(2) Cette note a été ajoutée k la 3* édition du Voyage (1796). 
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On se plaint ordinairement de ne point comprendre la des¬ 
cription de l’intérieur de la pyramide; et en effet, à moins d’être 
versé dans l’art des plans, on a peine à se reconnaître sur la gravure. 
Le nicillcur moyen de s’en faire une idée, serait d’exécuter en 
terre crue ou cuite, une pyramide dans des proportions réduites, 
par exemple, d’un pouce par toise. Cette masse aurait huit pieds 
quatre pouces de base, et à peu près sept et demi de hauteur : 
en la coupant en deux portions de haut en bas, on y pratiquerait 
le premier canal qui descend obliquement, la galerie qui remonte 
de même, et la chambre sépulcrale qui est à son extrémité. Norden 
fournirait les meilleurs détails; mais il faudrait un artiste habitué 
à ce genre d’ouvrages. La ligne du rocher sur lequel sont assises les 
pyramides, ne s’élève pas au-dessus du niveau de la plaine de plus 
de quarante à cinquante pieds (3). La pierre dont il est formé, 
est, comme je l’ai dit, une pierre calcaire blanchâtre, d’un grain 
pareil au beau moellon, ou à cette pierre connue dans quelques 
provinces sous le nom de rairie. Celle des pyramides est d’une 
nature semblable. Au commencement du siècle, on croyait, sur 
l’autorité d’Hérodote que les matériaux en avaient été transportés 
d’ailleurs; mais des voyageurs observant la ressemblance dont nous 
parlons, ont trouvé plus naturel de les faire tirer du rocher môme ; 
et l’on traite aujourd’hui de fable le récit d’Hérodote, et d’absurdité 
cette translation de pierres. On calcule que l’aplanissement du 
rocher en a dû fournir la majeure partie; et pour le reste, on 
suppose des souterrains invisibles, que l’on agrandit autant qu’il 
est besoin. Mais si l’opinion ancienne a des invraisemblances, la 
moderne n’a que des suppositions. Ce n’est point un motif suffisant 
de juger, que de dire : il est incroyable que l’on ait transporté des 
carrières éloignées; il est absurde d’avoir multiplié des frais qui 
deviennent énormes, etc. Dans les choses qui tiennent aux opinions 
et aux gouvernemens des peuples anciens, la mesure des jirobabilités 
est délicate ù saisir : aussi, quelque invraisemblable que paraisse le 
fait dont il s’agit, si l’on observe que Thistorien qui le rapporte 
a puisé dans les archives originales; qu’il est très-exact dans tous 
ceux que l’on peut vérifier; que le rocher libyque n’offre en aucun 
endroit des élévations semblables à celles qu’on veut supposer, et 
que les souterrains sont encore à connaître; si l’on se rappelle les 
immenses carrières qui s’étendent de Saouâdi à Manfalout, dans 
un espace de vingt-cinq lieues : enfin, si l’on considère que leurs 
pierres, qui sont de la même espèce, n’ont aucun autre emploi appa¬ 
rent (a), on sera porté tout au moins à suspendre son jugement, en 
attendant une évidence qui le détermine. Pareillement quelques 

(a) Je n’entends pas les seules pyramides de Djizé, mais toutes en 
général. Quelques-unes, comme celles de Bayamout, n’ont de 
rochers ni dessous, ni aux environs. Voyez Pococke. 


(3) Le |>etite «diUon Bouange lii>32. 1323, marquée 6* édition, ajoute Ici une note : 
U g a «rrenr .• J30 pieds (Nots de Sapotion). Cette note doit provenir de rcxmplaire 
du Vogage de Volney annoté pat Napoléon, dont Fleury de Chaboulon parie dans 
MS Mémoires «l dont Je n*ai pu retrouver la trace. 
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écrivains se sont lassés de l’opinion que les pyramides étaient des 
tombeaux, et ils en ont voulu faire des temples ou des observatoires; 
ils ont regardé comme absurde qu'une nation sage et policée fît une 
affaire d’état du sépulcre de son chef, et comme extravagant qu’un 
monarque écrasât son peuple de corvées, pour enfermer un squelette 
de cinq pieds dans une montagne de pierres : mais, je le répète, on 
juge mal les peuples anciens, quand on prend pour terme de com¬ 
paraison nos opinions, nos usages. Les motifs qui les ont animés 
peuvent nous paraître extravagans, peuvent l’être même aux yeux 
de la raison, sans avoir été moins puissans, moins efGcaces. On se 
donne des entraves gratuites de contradictions, en leur supposant 
une sagesse conforme à nos principes ; nous raisonnons trop d’après 
nos idées, et pas assez d’après les leurs. En suivant ici, soit les 
unes, soit les autres, on jugera que les pyramides ne peuvent avoir 
été des observatoires d’astronomie (a); parce que le mont Moqat- 
lam en offrait un plus élevé, et qui borne ceux-là; parce que tout 
observatoire élevé est inutile en Egypte, où le sol est très-plat, et 
où les vapeurs dérobent les étoiles plusieurs degrés au-dessus de 
l’horizon; parce qu’il est impossible de monter sur la plupart des 
pyramides; enfin, parce qu’il était inutile de rassembler onze obser¬ 
vatoires aussi voisins que le sont les pyramides, grande.^ et petites, 
que l’on découvre du local de Djizé. D’après ces considérations, on 
pensera que Platon, qui a fourni l’idée en question, n’a pu avoir 
en vue que des cas accidentels; ou qu’il n’a ici que son mérite ordi¬ 
naire d’éloquent orateur. Si d’autre part on pèse les témoignages 
des anciens et les circonstances des lieux, si l'on fait attention 
qu’auprès des pyramides il se trouve trente à quarante moindres 
monumens. offrant des ébauches de la môme ligure pyramidale; 
que ce lieu stérile, écarté de la terre cultivable, a la qualité requise 
des Egyptiens pour être un cimetière, et que près de là était celui 
de toute la ville de Memphis, la plaine des Momies; on sera persuadé 
que les pyramides ne sont que des tombeaux. L’on croira que les 
despotes d’un peuple superstitieux ont pu mettre de l’importance 
et de l’orgueil à bâtir pour leur squelette une demeure impénétrable, 
quand on saura que, dès avant Moïse, il était de dogme à Memphis 
que les âmes reviendraient au bout de six mille ans habiter les 
corps qu’elles avaient quittés : c’était par cette raison que l’on pre¬ 
nait tant de soin de préserver ces mêmes corps de la dissolution, et 
que l’on s’efforçait d’en conserver les formes au moyen des aro¬ 
mates, des bandelettes et des sarcophages. Celui qui est encore dans 
la chambre sépulcrale de la grande pyramide, est précisément dans 

(a) Néanmoins je ne conteste pus à la plus grande des pyramides 
la propriété que lui a découverte l’ingénieux et savant 
Dupuis (4). 


(4) L’^diUon de 1787, à la place de cette note, donne la saivante : On allègue la 
position des pyramides orientées aux quatre points cardinaux; mais les Anciens, dans 
la plupart de leurs monumens, ont obser^ cette pratique; et elle eoovenait aux 
tombeaux qui, par idées de résurrection, de Tartare, d’Elysée, eta, tenaient & 
l’astronomie. 
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les dimensions naturelles; et cette chambre, si obscure et si 
étroite (a), n’a jamais pu convenir qu’à loger un mort. On veut 
trouver du mystère à ce conduit souterrain qui descend perpendi¬ 
culairement dans le dessous de la pyramide; mais on oublie que 
l’usage de toute l’antiquité fut de ménager des communications avec 
l’intérieur des tombeaux, pour y pratiquer, aux jours prescrits par 
la religion, les cérémonies funèbres telles que les libations et les 
offrandes d'alimens aux morts. Il faut donc revenir à l’opinion, 
toute vieille qu’elle peut être, que les pyramides sont des tom¬ 
beaux (b) ; et cet emploi indiqué par toutes les circonstances locales, 
l’est encore car un usage des Hébreux qui comme l’on sait, ont 
presque en tout imité les Egyptiens, et qui, à ce titre, donnèrent la 
forme pyramidale aux tombeaux d’Absalon et de 2akarie (5), que 
l’on voit encore dans la vallée de Josaphat : enfin, il est constaté par 
le nom même de ces monumens, qui, selon une analyse conforme à 
tous les principes do la science, me donne mot à mot, chambre ou 
caveau du mort (c). La grande pyramide n’est pas la seule qui ait 


(a) Elle a treize pas de long sur onze de large, et à peu près 
autant de hauteur. 

(b) La grande pyramide elle-même en est un; mais s’il est constaté 
que le côté de sa base équivaut juste à un stade alexandrin 
(de six cent quatre-viugt-quatre pieds neuf pouces soixante cen¬ 
tièmes), et se trouve être exactement la cinq centième partie 
d’uu degré du cercle terrestre, tel que nous-mêmes le connais¬ 
sons St, comme l’observe l’ingénieux et savant Dupuis, ses pans 
sont disposés sous un angle tel qu’à l’entrée du soleil dans les 
signes équinoxiaux son disque parait placé au sommet pour le 
spectateur à genoux à la base, il faut convenir que dans la 
construction de celle-là l’on a combiné d’autres motifs. Au 
reste ces questions seront bientôt éclaircie.s par les snvans qui 
sont en E^pte (6). 

(c) Voici la marche de cette étymologie. Le mot français pyramide, 
est le grec pyramis, idos; mais dans l’ancien grec, i’// était pro¬ 
noncé ou; donc il faut dire pouramis. Lorsque les Grecs, après 
la guerre de Troie, fréquentèrent l’Egypte, ils ne devaient point 
avoir, dans leur langue, le nom de cet objet nouveau pour eux; 
ils dûrent l’emprunter des Egyptiens. Pouramis n’est donc pas 
grec, mais égyptien. Or, il parait constant que les dialectes de 
l’Egypte, qui étaient variés, ont eu de grandes analogies avec 
ceux des pays voisins, tels que l’Arabie et la Syrie. Il est vrai 
que dans ces langues, p est une prononciation inconnue; mais 
il est de fait aussi que les Grecs, en adoptant des mots barbares, 
les altéraient presque toujours, et confondaient souvent un son 
avec un autre à peu près semblable. II est de fait encore, que, 


(5) L'allusion à cet usage des Hébreux manque dans l'édition de 17S7 : Les 
pyramide* sont des tombeaux; et cette destination constatée par toutes les circonstances, 
l'est encore par leur nom qui, selon une analyse... 

(S) Sur les Pyramides, voir dans ta Description de VEggpte l'étude de Jomard, 
2* édlUon, t V, 1-S2. 531-C74; t VU, 29-73; Ira observations de Coutelle, thid.. t. EX, 
261-294, et de Jomard, ibid.. t IX, 419-567. 
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été ouverte ? II y en a une autre à Saqâra qui offre les mêmes 
détails intérieurs. Depuis quelques années, un bek a tenté d’ouvrir 
la troisième en grandeur du local de Djizé, pour en retirer le trésor 
supposé. Il Ta attaquée par le même côté et à la même hauteur que 
la grande est ouverte; mais après avoir arraché deux ou trois cents 
pierres, avec des peines et une dépense considérables, il a quitté sans 
succès son avaricieuse entreprise. L’époque de la construction de la 
plupart des pyramides n’est pas connue; mais celle de la grande est 
si évidente, qu’on n’eût jamais dû la contester. Hérodote l’attribue 
à Cheops, avec un détail de circonstances qui prouve que ses auteurs 
étaient bien instruits (a). Or ce Cheops, dans sa liste, la meilleure 
de toutes, se trouve le second roi après Prolée (6), qui fut contem¬ 
porain de la guerre de Troie; et il en résulte, par l’ordre des faits, 
que sa pyramide fut construite vers les années 140 et 160 de la 
fondation du temple de Salomon, c’est-à-dire, huit cent cinquante 
ans avant Jésus-Christ. 

La main du temps, et plus encore celle des hommes, qui ont 
ravagé tous les monumens de l’antiquité, n’ont rien pu jusqu’ici 
contre les pyramides. La solidité de leur construction, et l’énormité 
de leur masse, les ont garanties de toute atteinte, et semblent leur 
assurer une durée éternelle. Les voyageurs en parlent tous avec 
enthousiasme, et cet enthousiasme n’est point exagéré. L’on com¬ 
mence à voir ces montagnes factices, dix lieues avant d’arriver. Elles 
semblent s’éloigner à mesure qu’on s’en approche; on est encore à 
une lieue, et déjà elles dominent tellement sur la terre, qu’on croit 
être à leur pied; enfin l'on y touche, et rien ne peut exprimer la 


dans des mots connus, p se trouve sans cesse pris pour b, qui 
n’en diffère presque pas. Dans cette donnée, pouramU devient 
bourcanis. Or, dans le dialecte de la Palestine, bour signifie toute 
excavation en terre, une citerne, une prison proprement souter¬ 
raine, un sépulcre. Voyez Buxtorf, Lexicon hebr. Reste omit, où 
l’s finale me parait une terminaison substituée au (, qui n’était 
point dans le génie grec, et qui faisait l’oriental, a-mii, du mort; 
bour a-mit, caveau du mort; cette substitution de l’s au /, a un 
exemple dans atribh, bien connu pour être aitribU : c'est aux 
connaisseurs à juger s’il est beaucoup d’étymologies qui réu¬ 
nissent autant de conditions que celle-ci. 

(a) Ce prince, dit-il, régna cinquante ans, et il en employa vingt à 
bâtir la pyramide. Le tiers de l’Egypte fut employé, par corvées, 
à lailler, à transporter et à élever les pierres. 

(ô) Il est remarquable que si l’on écrivait le nom égyptien allégué 
par les Grecs, en caractères phéniciens, on se servirait des 
mêmes lettres que nous prononçons pharao; l’o final est dans 
l’hébreu un h, qui à la fin des roots devient très-souvent /. 
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variété des sensations qu’on y éprouve (a) : la hauteur de leur 
sommet, la rapidité de leur pente, l’ampleur de leur surface, le poids 
de leur assiette, la mémoire des temps qu’elles rappellent, le calcul 
du travail qu’elles ont coûté, l’idée que ces immenses rochers sont 
l’ouvrage de l’homme si petit et si faible, qui rampe à leurs pieds; 
tout saisit à la fois le cœur et l’esprit d’étonnement, de terreur, 
d’humiliation, d’admiration, de respect; mais, il faut l’avouer, un 
autre sentiment succède à ce premier transport. Après avoir pris 
une si grande opinion de la puissance de l’homme, quand on vient 
à méditer l’objet de son emploi, on ne jette plus qu’un œil de regret 
sur son ouvrage; on s'afflige de penser que, pour construire un vain 
tombeau, il a fallu tourmenter vingt ans une nation entière; on 
gémit sur la foule d’injustices et de vexations qu’ont dû coûter les 
corvées onéreuses et du transport, et de la coupe, et de l’entasse¬ 
ment de tant de matériaux. On s’indigne contre l’extravagance des 
despotes qui ont commandé ces barbares ouvrages ; ce sentiment 
revient plus d’une fois en parcourant les monuraens de l’Egypte; 
ces labyrinthes, ces temples, ces pyramides, dans leur massive 
structure, attestent bien moins le génie d’un peuple opulent et 
ami des arts, que la servitude d’une nation tourmentée par le caprice 
de ses maîtres. Alors on pardonne à l’avarice qui, violant leurs tom¬ 
beaux, a frustré leur espoir ; on en accorde moins de pitié à ces 
ruines; et tandis que l’amateur des arts s’indigne dans Alexandrie 
de voir scier les colonnes des palais pour en faire des meules de 
moulin, le philosophe, après cette première émotion que cause la 
perte de toute belle chose, ne peut s’empêcher de sourire à la jus¬ 
tice secrète du sort, qui rend au peuple ce qui lui coûta tant de 
peines, et qui soumet au plus humble de ses besoins l’orgueil d’un 
luxe inutile. 

C’est l’intérêt de ce peuple, sans doute, plus que celui dc.s 
monumens, qui doit dicter le souhait de voir passer en d’autres 
mains l’Egypte; mais, ne fût-ce que sous cet aspect, celle révolu¬ 
tion serait toujours très-désirable. Si l’Egypte était {lossédéc par 
une nation amie des beaux-arts, on y trouverait, pour lu connais¬ 
sance de l’antiquité, des ressources que désormais le reste de la 
terre nous refuse; peut-être y découvrirait-on meme des livres. Il n’y 
a pas trois ans qu’on déterra près de Damiât plus de cent volumes 
écrits en langue inconnue (b); ils furent incontinent brûlés sur la 

(a) Je ne connais rien de plus propre à figurer les pyramides, ù 
Paris, que THêtel des Invalides, vu du Cours-la-Rcine. La lon¬ 
gueur du bâtiment étant de six cents pieds, égale précisément 
la base de la grande pyramide ; mais, pour s’en figurer la 
hauteur et la solidité il faut supposer que la face mentionnée 
s’élève en un trriangle dont la pointe excède la hauteur du 
dôme des deux tiers de ce dôme même (il a trois cents pieds) : 
de plus, que la même face doit se répéter sur quatre côtés en 
carré, et que tout le massif qui en résulte est plein, et n’ofi’rc 
à l’extérieur qu’un immense talus disposé par gradins. 

(b) Je tiens ce fait des nègocians d’Acre, qui le racontent sur La foi 
d’un capitaine de Marseille, qui, dans le temps, chargeait du 
riz à Damiât. 
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décision des ehuiks du Kaire. A la vérité le Delta n’offre plus de 
ruines bien intéressantes, parce que les habitons ont tout détruit 
par besoin ou ])ar superstition. Mais le Saïd moins peuplé, mais la 
lisière du désert moins fréquentée en ont encore d’intactes. On en 
doit surtout espérer dans les oasis, dans ces îles séparées du monde 
par une mer de sable, où nul voyageur connu n’a pénétré depuis 
Alexandre. Ces cantons, qui jadis avaient des villes et des temples, 
n’ayant point subi les dévastations des barbares, ont dû garder leurs 
monumens, par cela même que leur population a dépéri ou s’est 
anéantie; et ces monumens enfouis dans les sables, s’y conservent 
comme en dépôt pour In génération future. C’est à ce temps, moins 
éloigné peut-être qu’on ne pense, qu’il faut remettre nos souhaits 
et notre esiwir. C’est alors qu’on pourra fouiller de toutes parts la 
terre du Nil et les sables de la Libye; qu’on pourra ouvrir la petite 
pyramide de Djizé, qui. pour être démolie de fond en comble, ne 
coûterait pas 50 000 livres : c’est peut-être encore à cette époque 
qu’il faut remettre la solution des hiéroglyphes, quoique les secours 
actuels me paraissent suffisans pour y arriver. 

Mais c’en est assez sur des sujets de conjectures : il est temps 
de passer à l’examen d’une autre contrée, qui, sous les rapports de 
l’état ancien et de l’état moderne, n’est pas moins intéressante que 
l’Egypte elle-même. 




ÉTAT PHYSIQUE DE LA SYRIE 

I. - Géographie et histoire naturelle de la Syrie 


En sortant de l’Egypte par l’isthme qui sépare l’Afrique de l’Asie, 
si l’on suit le rivage de la Méditerranée, l’on entre dans une seconde 
province des Turks, connue parmi nous sous le nom de Syrie. 
Ce nom qui. comme tant d’autres, nous a été transmis par les 
Grecs, est une altération de celui d’Assyrie, introduite chez les 
Ioniens qui en fréquentaient les côtes, après que les Assyriens de 
Ninivc curent réduit cette contrée en province de leur empire {a). 
Par celte raison, le nom de Syrie n’eut pas d’abord l’extension qu’il 
a prise ensuite. On n’y comprenait ni la Phénicie ni la Palestine. 
Les habitans actuels qui, selon l’usage constant des Arabes, n’ont 
point adopté la nomenclature grecque, méconnaissent le nom de 
Syrie {b); ils le remplacent par celui de Barr-el^Châm (c), qui 
signifie pays de la gauche; et par>là ils désignent tout l’espace 
compris entre deux lignes tirées, l’une d’Alexandrette à l’Euphrate, 
l’autre de Gaze dans le désert d’Arabie, ayant pour bornes à l’est 
ce même désert, et à l’ouest la Méditerranée. Cette dénomination 
de pays de la gauche, par son contraste à celle de rVamin ou 
pays de la droite, indique pour chef-lieu un local intermédiaire, qui 


(fl) C’est-à-dire vers l’an 750 avant Jésus-Christ. Voilà pourquoi 
Homère, qui écrivit au commencement de ce siècic-là, ne l’a 
point citée, quoiqu’il fasse mention des habitans du pays ; il 
s’est servi du nom oriental Arom, altéré dans Ariméen et 
Erembos. 

(b) Les géographes le citent cependant quelquefois, en l’écrivant 
Souria, selon la traduction perpétuelle de Vy en ou arabe. 

<c) Prononcez châm et non kâm; et, règle générale dans les mots 
arabes que Je cite, prononcez ch comme dans charme, fût-il à 
la fln du mot. D’Anville écrit shâm, parce qu’il suit l’ortho¬ 
graphe anglaise, dans laquelle sh est notre ch. £1 Châm tout 
seul est le nom de la ville de Damas, réputée capitale de la 
Syrie. J’ignore pourquoi Savary en a fait El-Chams, vlilc du 
soleil. 
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doit être ia Mekke; et par son allusion au culte du soleil (a), elle 
prouve à la fois une origine antérieure à Mahomet, et l’existence 
déjà connue de ce culte au temple de la Ktabe. 

§ 1 

ASPECT DE LA SYRIE 

Quand on jette les yeux sur la carte de la Syrie, on observe que ce 
pays n’est en quelque sorte qu’une chaîne de montagnes, qui d’un 
rameau principal se distribuent à droite et à gauche en divers 
sens : la vue du terrain est analogue à cet exposé. En effet, soit 
que l’on aborde par la mer, soit que l'on arrive par les immenses 
plaines du désert, on commence toujours à découvrir de très>loin 
l’horizon bordé d’un rempart nébuleux qui court nord et sud, tant 
que la vue peut s’étendre : à mesure que l’on approche, on distingue 
des entassemens gradués de sommets, qui, tantôt isolés, et tantôt 
réunis en chaînes, vont se terminer à une ligne principale qui 
domine sur tout. On suit cette ligne sans interruption, depuis son 
entrée par le nord, jusque dans l’Arabie. D’abord elle serre la mer 
entre Alexandrette et l’Oronte; puis après avoir cédé passage à 
cette rivière, elle reprend sa route au midi en s’écartant un peu 
du rivage, et par une suite de sommets continus, elle se prolonge 
jusqu’aux sources du Jourdain, où elle se divise en deux branches, 
pour enfermer, comme en un bassin, ce fleuve et ses trois lacs. 
Pendant ce trajet, il se détache de cette ligne, comme d’un tronc 
principal, une infinité de rameaux qui vont se perdre, les uns dans 
le désert, où ils forment divers bassins, tels que celui de Damas, 
de Haurôn, etc., les autres vers la mer. où ils se terminent quelque- 
fois par des chutes rapides, comme il arrive au Carmel, à la 
Nakoure, au cap Blanc, et à presque tout le terrain entre Bairout (b) 
et Tripoli. Plus communément ils conservent des pentes douces qui 
se terminent en plaines, telles que celles d’Antioche, de Tripoli, de 
Tyr, d’Acre, etc. 


8 n 

DES MONTAGNES 

Ces montagnes, en changeant de niveaux et de lieux, changent aussi 
beaucoup de formes et d’aspect. Entre Alexandrette et l’Oronte, les 
sapins, les mélèzes, les chênes, les buis, les lauriers, les ifs et les 
myrtes qui les couvrent, leur donnent un air de vie qui déride le 

te) Dans l’antiquité', les peuples qui adoraient le soleil, lui rendant 
leur hommage au moment de son lever, se supposèrent toujours 
la face tournée à l’orient. Le nord fut la gauche, le midi la 
droite, et le couchant le derrière, appelé en oriental, acheroit 
et akaron. 

(b) L’ancienne Béryte. 
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voyageur attristé de la nudité de Chypre (a). H rencontre même sur 
quelques pentes des cabanes environnées de figuiers et de vignes; 
et celte vue adoucit la fatigue d'une route qui, par des sentiers 
raboteux, les conduit (1) sans cesse du fond des ravins à la cime 
des hauteurs, et de la cime des hauteurs le ramène au fond des 
ravins. Les rameaux inférieurs qui vont dans le nord d’Alep, 
n’offrent au contraire que des rochers nus, sans verdure et sans 
terre. Au midi d’Antioche et sur la mer, les coteaux se prêtent à 
porter des oliviers, des tabacs et des vignes (b); mais du côté du 
désert, le sommet et la pente de cette chaîne ne sont qu’une suite 
presque continue de roches blanches. Vers le Liban, les montagnes 
s’élèvent, et cependant se couvrent en beaucoup d’endroits d’autant 
de terre qu’il en faut pour devenir cultivables à force d’industrie 
et de travail. Là, parmi les rocailles, se présentent les restes peu 
magnifiques des cèdres si vantés (c). et plus souvent des sapins, 
des chênes, des ronces, des mûriers, des figuiers et des vignes. En 
quittant le pays des Druzes, les montagnes perdent de leur hauteur, 
de leur aspérité et deviennent plus propres au labourage; elles se 
relèvent dans le sud-est du Carmel, et se revêtent de futaies qui 
forment d’assez beaux paysages; mais en avançant vers la Judée, 
elles SC dépouillent, resserrent leurs vallées, deviennent sèches, 
raboteuses, et finissent par n’être plus sur la mer Morte qu’un 
entassement de roches sauvages, pleines de précipices et de 
cavernes (d) ; pendant qu’à l’est du Jourdain et du lac, une autre 
chaîne de rocs plus hauts et plus hérissés, offre une perspective 
encore plus lugubre, et annonce dans le lointain l’entrée du désert 
et la fin de la terre habitable. 

La vue des lieux atteste que le point le plus élevé de toute la 
Syrie, est le Liban au sud-est de Tripoli. A peine sort-on de Larneca, 
en Chypre, que déjà à trente lieues de distance, on voit à l’horizon 
sa pointe nébuleuse. D’ailleurs, le même fait s’indique sensiblement 
sur les cartes, par le cours des rivières. L’Oronte, qui des montagnes 
de Damas va se perdre sous Antioche; la Qâsmié, qui du nord de 
Balbck se rend vers Tyr; le Jourdain, que sa pente verse au midi, 
prouvent que le sommet général est au local indiqué. Après le Liban, 

(<t) Tous les vaisseaux qui vont à Alexandrctte touchent en Chypre, 
dont la partie méridionale est une plaine nue et ravagée. 

(b) n faut en excepter le mont Cassius, qui s’élève sur Antioche 
comme un énorme pic. Mais Pline passe l’hyperbole, quand il 
dit que de sa pointe on découvre en même temps l’aurore et le 
crépuscule. 

(c) n n’y a plus que quatre ou cinq de ces arbres qui aient quelque 
apparence. 

(d) C’est le terrain appelé grottes d’Engaddi, où se retirèrent de 
tout temps les vagabonds, fi y en a qui tiendraient quinze cents 
hommes. 


(1) Vsr. 1787 : porte. 
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le point le plus saillant est te mont Aqqar : on le voit dès la sortie 
de Marra dans le désert, comme un énorme cône écrasé, que l’on 
ne cesse pendant deux journées d’avoir devant les yeux. Personne 
jusqu’à ce jour n’a eu le loisir ou la faculté de porter le baromètre 
sur CCS montagnes pour en connaître la hauteur; mais on peut ta 
déduire d’une mesure naturelle, la neige : dans l’hiver, tous les 
sommets en sont couverts depuis Alexandrctte jusqu’à Jérusalem; 
mais dès mars, elle fond partout, le Liban excepté : cependant clic 
n’y persiste toute l’année que dans les sinuosités les plus élevées, 
et au nord-est où elle est à l’abri des vents de mer et de l’action 
du soleil. C’est ainsi que je l’ai vue à la fm d’août 1784, lorsque 
j’étoulTais de chaleur dans la vallée de Balbek. Or. étant connu que 
la neige à cette latitude, exige une élévation de quinze à seize cents 
toises, on en doit conclure que le Liban atteint cette hauteur, et 
qu’il est par conséquent bien inférieur aux Alpes, et même aux 
Pyrénées (a). 

Le Liban, dont le nom doit s’étendre à toute lu chaîne du 
Kesraouân et du pays des Druzes, présente tout le spectacle des 
grandes montagnes. On y trouve à chaque pas ces scènes où la 
nature déploie, tantôt de l’agrément ou de la grandeur, tantôt de la 
bizarrerie, toujours de la variété. Arrive-t-on par la mer, et descend- 
on sur le rivage; la hauteur et la rapidité de ce rempart, qui semble 
fermer la terre, le gigantesque des masses qui s’élancent dans les 
nues, inspirent l’étonnement et le respect. Si l’observateur curieux 
SC transporte ensuite jusqu’à ces sommets qui bornaient sa vue, 
l’immensité de l’espace qu’il découvre devient un autre sujet de 
son admiration : mais pour jouir entièrement de la majesté de ce 
spectacle, il faut se placer sur la cime même du Liban ou du 
Sanninc. Là, de toutes parts, s’étend un horizon sans bornes; là, par 
un temps clair, la vue s’égare et sur le désert qui confine au golfe 
Persique, et sur la mer qui baigne l’Europe : Tâme croit embrasser 
le monde. Tantôt les regards errant sur la chaîne successive des 
montagnes, portent l’esprit, en un clin d’œil, d’Antioche à Jéru¬ 
salem; tantôt se rapprochant de ce qui les environne, ils sondent 
la lointaine profondeur du rivage. Enfin, l’attention fixée par des 
objets distincts, examine avec détail les rochers, les bois, les 
torrens. les coteaux, les villages et les villes. On prend un plaisir 
secret à trouver petits ces objets qu’on a vus si grands. On regarde 
avec complaisance la vallée couverte de nuées orageuses, et l’on 


(a) On estime que le mont Blanc, le plus dlcvé des Alpes, a deux 
mille quatre cents toises au-dessus du niveau de la mer; et 
le pic d’Ossian dans les Pyrénées, dix-neuf ccnls (2). 


(2) M. Blrembaut me fait ranarqoer qu'en France m£me, au moment où écrit 
Voloey, 11 D'exietalt pas encore de nivellement de précision. Lavoisier le déplore dans 
une communication h l’Académie des Sciences (14 novembre 17D2) : < Nous n’avons 
point encore un niveliement exact depuis Parts jusqu’à l'océnn. Ce scroit uno entreprise 
bien digne des ingénieurs dos Ponts et Chaussées et qui serait très utile pour la 
Physique. On varie sur cette hauteur d<q>uis 42 pieds jusqu'à 180. » (Journal de Paris, 
24 noT. 1792.) 
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sourit d’entendre sous ses pas ce tonnerre qui gronda si long-temps 
sur la tête; on aime à voir à ses pieds ees sommets jadis mcnaçans. 
devenus dans leur abaissement semblables aux sillons d’un champ, 
ou aux gradins d’un amphithéâtre, on est flatté d’être devenu le 
point le plus élevé de tant de choses, et un sentiment d’orgueil les 
fait regarder avec plus de complaisance. 

Lorsque le voyageur parcourt l’intérieur de ces montagnes, 
l’aspérité des chemins, la rapidité des pentes, la profondeur des 
précipices commencent par l’effrayer. Bientôt l’adresse des mulets 
qui le portent le rassure, et il examine à son aise les incidens 
pittoresques qui se succèdent pour le distraire. Là, comme dans les 
Alpes, il marche des journées entières, pour arriver dans un lieu 
qui dès le départ, est en vue; il tourne, il descend; il côtoie, il 
grimpe; et dans ce changement perpétuel de sites, on dirait qu’un 
pouvoir magique varie â chaque pas les décorations de la scène. 
Tantôt ce sont des villages près de glisser sur des pentes rapides, 
et tellement disposés, que les terrasses d’un rang de maisons servent 
de rue au rang qui les domine. Tantôt c’est un couvent placé sur 
un cône isolé, comme Mar-Châiâ dans la vallée du Tigre. Ici. un 
rocher percé par un torrent, est devenu une arcade naturelle, comme 
à Nahr-el-Lcben (a). Là, un autre rocher taillé à pic, ressemble à 
une haute muraille; souvent sur les côteaux, les bancs de pierres 
dépouillés et isolés par les eaux, ressemblent à des ruines que l’art 
aurait disposées. En plusieurs lieux, les eaux trouvant des couches 
inclinées, ont miné la terre intermédiaire, et formé des cavernes, 
comme à Nahr-el-Kelb, près d’Antoura : ailleurs, elles se sont 
pratiqué des cours souterrains, où coulent des ruisseaux pendant 
une partie de l’année, comme à Mar-£lias-cl-Rouin, et à Mar- 
Hanna (b): quelquefois ces incidens pittoresques sont devenus 
tragiques. On a vu par des dégels et des tremblemens de terre, des 
rochers perdre leur équilibre, se renverser sur les maisons voisines, 
et en écraser les habitans; il y a environ vingt ans qu’un accident 
semblable ensevelit, près de Mardjordjôs, un village qui n’a laissé 

<a) La rivière du Lait, qui se verse dans Nahr-cl-Salib, appelée aussi 
rivière du Bairout; cette arcade a plus de cent soixante pieds 
de long sur quatre-vingt-cinq de large, et près de deux cents 
pieds d'élévation au-dessus du torrent. 

(b) Ces ruisseaux souterrains sont communs dans toute la Syrie; 
il y en a près de Damas, aux sources de l’Oronte, et à celles 
du Jourdain. Celui de Mar-Hanna, couvent de Grecs, près du 
village de Choualr, s’ouvre par un gouffre appelé el-Bâloué, 
c’est-à-dire Venglouiisseur; c’est une bouche d’environ dix pieds 
de large, située au fond d’un entonnoir. A quinze pieds de 
profondeur, est une espèce de premier fond; mais il ne fait 
que masquer une ouverture latérale très-profonde, n y a quel¬ 
ques années qu’on le ferma, parce qu’il avait servi à recéler 
un meurtre. Les pluies d’hiver étant venues, les canx s’accumu¬ 
lèrent et firent un lac assez profond; mais quelques filets d’eau 
s'étant fait jour parmi les pierres, elles furent bientôt dégarnies 
de la terre qui les liait : alors la masse des eaux faisant effort, 
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aucune trace. Plus récemment et près du même lieu, ie terrain 
d*un coteau chargé de mûriers et de vignes, s’est détaché par un 
dégel subit, et glissant sur le talus de roc qui le portait, est venu, 
semblable à un vaisseau qu’on tance du chantier, s’établir tout 
d’une pièce dans la vallée inférieure. Il en est résulté un procès 
bizarre, quoique juste, entre le propriétaire du fonds indigène et 
celui du fonds émigré; et il a été porté jusqu’au tribunal do l’émir 
Yousef (3), qui a compensé les pertes. 11 semblerait que ces accidens 
dussent jeter du dégoût sur l’habitation de ces montagnes; mais 
outre qu’ils sont rares, ils sont compensés par un avantage qui 
rend leur séjour préférable à celui des plus riches plaines; je veux 
dire par la sécurité contre les vexations des Turks. Cette sécurité 
a paru un bien si précieux aux habitans, qu’ils ont déployé dans 
ces rochers une industrie que l’on chercherait vainement ailleurs. 
A force d’art et de travail, ils ont contraint un sol rocailleux à 
devenir fertile. Tantôt, pour profiter des eaux, ils les conduisent 
par mille détours sur les pentes, ou ils les arrêtent dans les vallons 
par des chaussées; tantôt ils soutiennent les terres prêtes à 
s’écrouler, par des terrasses et des murailles. Presque toutes les 
montagnes ainsi travaillées, présentent l’aspect d’un escalier ou 
d’un amphithéâtre, dont chaque gradin est un rang de vignes ou de 
mûriers. J’en ai compté sur une même pente jusqu’à cent et cent 
vingt, depuis le fond du vallon jusqu’au faite de la colline; j’oubliais 
alors que j’étais en Turkie, ou si je me le rappelais, c’était l>our 
sentir plus vivement combien est puissante l’influence même la plus 
légère de la liberté. 


§ III 

STRUCTURE DES MONTAGNES 

La charpente de ces montagnes est formée d’un banc de pierre 
calcaire dure, blanchâtre et sonnante comme le grès, disposée par 
lits diversement inclinés. Cette pierre se représente presque la même 
dans toute l’étendue de la Syrie; tantôt elle est nue, et elle a 
l’aspect des rochers pelés de la côte de Provence; telle est la chaîne 
qui borde au nord le chemin d’Antioche à Alep, et qui sert de lit 
au cours supérieur du ruisseau qui coule en cette dernière ville. 
Ermenâz, village situé entre Serkin et Kaftin, a un défilé qui 
ressemble parfaitement à ceux qu’on passe en allant de Marseille 
à Toulon. Si l’on va d’Alep à Hama, l’on rencontre sans cesse les 


l’obstacle creva tout à coup avec une explosion semblable à un 
coup de tonnerre; la réaction de l’air comprimé fut telle, qu’il 
jaillit une trombe d’eau à plus de deux cents pas sur une 
maison voisine. Le courant établi par cette issue, forma un 
tournoiement qui engloutit les arbres et les vignes plantés dans 
l’entonnoir, et alla les rejeter par la seconde issue. 


<S) L’émir Yoasef Cbehab. 
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veines du même roc dans la plaine, tandis que les montagnes qui 
courent sur la droite, en offrent des entassemens qui figurent de 
grandes ruines de villes et de châteaux. C’est encore cette même 
pierre qui. sous une forme plus régulière, compose la masse du 
Liban, de l’AntULiban, des montagnes des Druzes, de la Galilée, 
du Carmel, et se prolonge jusqu’au sud de lac Asphaltite; partout 
les habitans en construisent leurs maisons et en font de la chaux. 
Je n'ai jamais vu ni entendu dire que ces pierres tinssent des 
coquillages pétrifiés dans les parties hautes du Liban; mais il 
existe entre Bâtroun et Djeball au Kesrâouan, à peu de distance de 
la mer, une carrière de pierres schisteuses, dont les lames portent 
des empreintes de plantes, de poissons, de coquillages, et surtout 
d’ognons de mer (4). Le torrent d'Azqâlan, en Palestine, est aussi 
pavé d’une pierre lourde, poreuse et salée, qui contient beaucoup de 
petites volutes et de bivalves de la Mediterranée. Enfin Pococke en 
a trouvé une quantité dans les rochers qui bordent la mer Morte. 

En minéraux, le fer seul est abondant; les montagnes du 
Kesrâouan et des Druzes en sont remplies. Chaque année, les habi¬ 
tans en exploitent pendant l’été des mines qui sont simplement 
ocreuses. La Judée n’en doit pas manquer, puisque Moïse observait, 
il y a plus de trois mille ans, que ses pierres étaient du fer. On parle 
d’une mine de cuivre à Antabès (5), au nord d’Alep; mais elle est 
abandonnée : on m’a dit aussi chez les Druzes, que dans l’éboulc- 
ment de cette montagne dont j’ai parlé, on avait trouvé un minéral 
qui rendit du plomb et de l'argent; mais comme une pareille 
découverte aurait ruiné le canton, en y attirant l’attention des 
Turks, l’on s’est hâté d’en étouffer tous les indices (6). 

§ IV 

VOLCANS ET TREMBLEMENS 

Le midi de la Syrie, c’est-à-dire le bassin du Jourdain, est un pays 
de volcans; les sources bitumineuses et soufrées du lac Asphaltite, 
les laves, les pierres-ponces jetées sur ces bords, et le bain chaud 
de Tabarié, prouvent que cette vallée a été le siège d’un feu qui 
n’est pas encore éteint. On observe qu’il s’échappe souvent du lac 
des trombons de fumée, et qu’il se fait de nouvelles crevasses sur 
ses rivages. Si les conjectures en pareille matière n’étaient pas 
sujettes à être trop vagues, on pourrait soupçonner que toute la 
vallée n’est due qu’à l’affaissenient violent d’un terrain qui jadis 
versait le Jourdain dans la Méditerranée. Il paraît du moins certain 


(4) Il s'agit du glscDieut d’ichtyollthes en calcaire cénomanien, décrit par 0- 
ZunioffcD, Géologie da Liban, Paris, 1926, 116-122, à Hakcl (Uban-Nord). Ln 
poissons fossiles du Liban ont été étudiés par pluiicurs naturalistes, et en paiüciilier 
par M. Camille Arambourg. 

(5) Précision ajoutée en 1799, L'édition de 1767 dit seulement : « un parle vague¬ 
ment d'une ancienne mine de cuivre pr^ d'AIep. > 

(6) Les renseignements rapides de Volney ont été les seuls dont on dUpos/i( 
Jusqu’aux beaux travaux de K. Dubertret sur la géologie de la Syrie et du Liban. 
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que l'accideDt des cinq villes foudroyées, eut i>our cause l'éruption 
d’un volcan alors embrasé. Strabon dit expressément (a), que la 
tradition des habitans du pays, c’est-à-dire des Juifs memes, était 
que jadis la vallée du lac était peuplée de treize villes florissantes, et 
qu’elles furent englouties par un volcan. Ce récit semble confirmé 
par les ruines que les voyageurs trouvent encore en grand nombre 
sur le rivage occidental. Les éruptions ont cessé depuis long-temps; 
mais les trcmblemens de terre qui en sont le supplément, se 
montrent encore quelquefois dans ce canton : la côte en général 
y est sujette, et l’bistoire en cite plusieurs exemples qui ont changé 
la face d’Antioche, de Laodikée, de Tripoli, de Béryte, de Sidon, de 
Tyr, etc. De nos jours, en 1759 (7), il en est arrivé un qui a causé 
les plus grands ravages : on prétend qu’il tua dans la vallée de 
Balbck plus de vingt mille âmes, dont la perte ne s’est point réparée. 
Pendant trois mois, scs secousses inquiétèrent les habitans du 
Liban, au point qu’ils abandonnèrent leurs maisons, et demeurèrent 

(a) Lib. XVI, p. 204. 


(7) La eorrespoadaoce de* consuls français au Levant couilrnie le résumé dr 
Voincy. 

De Tripoli, le 10 décembre 1750. le consul note < rc/Trol et l’accablement où nous 
jettent depuis le 30 octobre Ica plus a/Treux treniblcmena de terre qui ntinent et 
détruisent toute la Syrie et noua Ueoocnt campés sous des tentes dans la saison In 
plus eriti<iae >. 

De Tripoli, le 20 décembre 1750 : < Des montagnes de ce gouvernement ont été 
fendues de long en long. D’autres ailleurs ont été renversées. Ik parait du volcan et 
des gouffres à plusieurs endroits. Baalbck n’est plus qu’un tas de pierres. Antioche. 
Damas, Scyde ont été presqu’absolument démolies. » 

De Tripoli, le 20 Janvier 1700 : < Depuis ma lettre du 20 décembre, les Iremblc- 
mens de terre n’ont pas cessé, mais les secousses sont petitos. Nous sommes encore 
dans une cabane exposée A la rigueur de l'hyver. La peste est apparue A Acre. > 

De Tripoli, le 16 avril 1700 : < Les tremblemens de terre, qui n’ont pas encore 
cessé, ont oepeodant beaucoup diminué et semblent être sur la fin. La peste a 
oonunenoé. Nous nvons par surcroît la famine. Jo me trouve réduit, ayant abandonné 
ma maison qui étoit entièrement délabrée, ouverte de toutes parts et prête A tomber, 
à habiter une cabane dans un jardin de la Marine. Nous avons essuyé les 9, 10 et 
11 mara, une tempête furieuse. > 

De IVlpoll, le 12 août 1760 : « Les tremblemens de terre; quoique l^ers, conti¬ 
nuent et n*aaoonccnt riMi de bon. > 

De Tripoli, le 14 août 1760 : < Les secousses ont renforeé depuis le 14 juillet 
U y s prêt de neuf mois que nous logeons sous des tentes ou dans des diaumière^.. 
Nous avons essayé quatre mois de peste qui a fait périr 4 000 hommes A Tripoli, 
18 000 A Damas, 400 000 dans toute la Syrie. Ce n'était pas assez que le trcknblemeni 
de terre du 30 octobre n’en eût fait périr 30 000 dans deux minutes... > Areh. Nat. 
A. B. B* 1110. 

D'Alep, le 11 décembre 1759 : < Nous eûmes let le 30 octobre A 4 henres du matin 
deux secousses de tremblement de terre. La première fut très violente et dura plus 
d’une minute. La terre fut toujours agitée Jusqu’au 25 novembre qu’il survint une 
nouvolle secousse A 7 h 23 du soir, et une autre le 26 A 4 heures et demie du matin. 
L’une et l'autre furent très violentes. Ces secousses ne diseontinuèrent point jusqu'au 
S décembre, qu’il en Ht une A 5 heures et demie du soir qui nous Jeta tous dans le 
dernier effroi. Ces secousses se sont fait sentir sur toute ta céte de Syria Antioche à 
ce qu’on dit a beaucoup souffert. Dsnias est entiérotnent renversé» La secousse du 
29 novembre a donné le coup de grico A Scyde, la ville n'est plus qu'un tas de ruines. > 

D’Alep, le 24 décembre 1759 : « Secousse offreuse le 12 décembre A 6 heures 
trois quarts du soir. D^uis, il n'y a pas de Jour sans secousses, légères Jusqu’ici. 
Quelques maisons ont été renversées. > 

D’Alep, le 14 Janvier 1760 : c Le 30 décembre, A 10 b 45 du soir, ond grande 
secousse dura plus de deux minutes, mais ne causa aucun dommage notabl» On dit 
que le fameux temple qui existait A Baalbck a été ontlèrement détmlL > Areh. Nat. 
A. B. B* 68. 
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SOUS des tentes. Récemment (le 14 décembre 1783), lorsque j’étais 
à Alep, on ressentit dans cette ville une commotion qui fut si forte, 
qu’elle fit tinter la sonnette du consul de France (8). On a observé 
en Syrie que les tremblemcns n’urrivent presque jamais que dans 
l’hiver, après les pluies d’automne; et cette observation, conforme 
à celle du docteur Châ (Shaw), en Barbarie, semblerait indiquer que 
l’action des eaux sur la terre et les minéraux desséchés, est la 
cause de ces mouvemens convulsifs. Il n’est pas hors de propos de 
remarquer que l’Asie mineure y est également sujette. 

§ V 

DBS SAUTERELLES 

La Syrie partage avec l’Egypte, la Perse et presque tout le midi de 
l’Asie, un autre fléau non moins redoutable, les nuées de sauterelles 
dont les voyageurs ont parlé. La quantité de ces insectes est une 
chose incroyable pour quiconque ne l’a pas vue par lui-inéme : 
la terre en est couverte sur un espace de plusieurs lieues. On 
entend de loin le bruit qu’elles font en broutant les herbes et les 
arbres, comme d’une armée qui fourrage à la dérobée. 11 vaudrait 
mieux avoir affaire à des Tartares, qu’à ces petits animaux de.s> 
tructeurs : on dirait que le feu suit leurs traces. Partout où leurs 
légions se portent, la verdure disparait de la campagne, comme un 
rideau que l’on plie: les arbres et les plantes, dépouillés de feuilles, 
et réduits à leurs rameaux et à leurs tiges, font succéder en un 
clin d’œil le spectacle hideux de l’hiver, aux riches scènes du 
printemps. Lorsque ces nuées de sauterelles prennent leur vol pour 
surmonter quelque obstacle, ou traverser plus rapidement un sol 
désert, on peut dire, à la lettre, que le ciel en est obscurci. Heureuse¬ 
ment que ce fléau n’est pas trop répété; car il n’en est point qui 
amène aussi sûrement la famine, et les maladies qui la suivent. 
habitans de la Syrie ont fait la double remarque que les sauterelles 
n’avaient lieu qu’à la suite des hivers trop doux, et qu’elles venaient 
toujours du désert d’Arabie. A l’aide de cette remarque, l’on 
explique très-bien comment le froid ayant ménagé les œufs de ces 
insectes, ils se multiplient si subitement, et comment les herbes 
venant à s’épuiser dans les immenses plaines du désert, il en sort 
tout à coup des légions si nombreuses. Quand elles paraissent sur 
la frontière du pays cultivé, les habitans s’efforcent de les détourner, 
en leur opposant des torrens de fumée; mais souvent les herbes et 


(8) L'aoiiée 1783 parait avoir été particulièrement riche en aecouMCa daiu la 
région où voyageait Volney. Voici uoe jolie lettre de Philippe de Velu, eoaaul ii 
Tripoli de S)^o du 20 Juillet 1783 : 

< Il règne depuis trois semaines à Trlpoly un temps d’byver, une brume épaisse 
couvre la mer et la terre. La mer est dans une grande agitation. Le soleil u montre 
rarement et c’est avec une eouleur de feu; nous avons essuyé deux secousses violentes 
de tremblement de terre dont les effets w sont fait unUr jusque dans le mont Liban 
où plusieurs rochers sc sont écroulés. Les Turks, informés do )’sfl1l0eant événement 
de Messine, pussent leur tems à fouiller dans l’Alcoran, à trembler de frayeur et 
à nous faire des questions. > 

(Inédit. Archives de la Chambre de Commerce de Marseille, J. 1048.) 
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lu paille mouillée leur manquent : ils creusent aussi des fosses où 
il s'en ensevelit beaucoup; mais les deux agens les plus cllicaces 
contre ces insectes, sont les vents de sud et de sud>cst. et l’oiseau 
appelé samarmar (9) : cet oiseau, qui ressemble bien au loriot, 
les suit en trouj)es nombreuses, comme celles des étourneaux; et 
non-seulcnicnt il en mange à satiété, mais il en tue tout ce qu’il 
en peut tuer : aussi les paysans le respectent-ils, et l’on ne permet 
en aucun temps de le tirer. Quant aux vents de sud et de sud-est 
ils chassent violemment les nuages de sauterelles sur la Méditer¬ 
ranée; et ils les y noient en si grande quantité, que lorsque leurs 
cadavres sont rejetés sur le rivage, ils infectent l’air pendant plu¬ 
sieurs jours à une grande distance (10). 


(9) L« nom tcicnUAquc de oot oiseau est iurdus yrnUlvorax. 

(10) A propos de* sauterelle* en Syrie, M. Birembout nie coiuinunic|iH- cette 
curieuse lettre du Consul français à Alep, le 12 mal 1729, qui aurait ravi Vulnoy : 

c II tomba une si prodigieuse quenUté de saulcrellc* à 20 ou 30 lieues k la 
ronde d'Alcp. qu’elles ravagèrent en peu de Jours toute la campagne et causèrent une 
grande disette de grains. Ualbeureusemest le vent d’ouest qui sounia pendant tout cO 
tem* IA avec violence le* empêcha de passer outre et de s’aller Jelbr dans la mer 
comme elles font ordinairement. De manière qu’ayant enterré ici leurs œufs, toute la 
campagne sc trouva de nouveau couverte de ces insectes au commancenicnt du mots 
passé. Sur l’avis qu'en a eu le gouverneur d’AIep, il a envoyé dans toute l’étendue 
de son gouvernement ordre aux paysans de faire main basse sur les sauterelles qui 
æ sont pas encore en état de voler. Il y a plut de 15 000 hommes qui y sont emplois 
depuis 40 jours, et Is quantité de ees Insectes qu'ils ont tués passe l’Imagination. Cela 
va aujourd’hui à plus de 1 OOO makouks. Le makouk est la mesure de blé qui pèse 
environ 10 quintaux de France et fait la charge de S chameaux. De sorte qu’en 
présupposant les sauterelles aussi pesantes que le blé, on en aurait tué la eharfoe de 
8 000 chameaux, ce qui paraîtra une hyperbole. Volet comment on s'y pr«n<l pour Ica 
tuer. On a deux grands tapis dont on étend l’un sur terre, et de l’antre on fait 
comme une muraille, eo assojettlssant deux des bouts aux bords de celui qui est 
étendu et en levant bien bout les deux autres bouts. Ensuite les paysans chassent A 
grand bruit le* sauterelles sur ces tapis où elles sc ramassent en se mettant les unes 
sur les autres de la hauteur quelquefois do 4 doigta. Quand ils voient qu'il y en a 
une certaine quantité. Ils abattent sur le tapis qui ckt étendu contre terre celui qui 

sert de muraille et Us se Jettent dessus pour les écraser, après quoi ils les enterrent... 

Près d’Angora, Il y a une caverne dans laquelle une source d’eau attire une 
r»p6ee d’oiseaux gros A peu près comme des étourneaux, samarmar. Ces oiseaux vivent 
de* sautoretles et on prétend que leur erl tue les sauterelles. Le Pncha, informé 
l’année passée que, du côté d'Ourfa, il y avait des sauterelles qui sans doute vlcn- 

droteot A Alep, résolut de faire venir de celte eau aux dépens du pays et d’attirer 

par conséquent les samarmar. Pour cela, 11 dépécha un chalUi nommé Seyd Abdulkader 
Beylouni Zadé, qui est parmi tes Turcs en odeur de sainteté, pour aller A Angora 
prendre de cette eau de merveille iCt l’apporter Ici. 

U campa A tfivlron cent pas de la caverne. Jeûna «t pria quelques Jours, au bout 
desquels 11 Ût attacber une Jarre au coF d'un <^eval qui avait été deux Jours sans 
boire et le fit Dbcner A l’entrée de la eavone. Pendant qne le cheval boit, la cruche 
se remplit Le cbalkh pend la cruche A son propre col et toujours à reculons alla 
JusqiM près d’une mosquée ruinée, A un quart de lieu, fidre sa prière; après quoi 
il se met en route pour Alep, avec la Jarrd débouchée et toujours pendue A son uol. 
n ne faut pas que la Jarre passe sous aucun toit, mais que le ciel donne toujours 
A plomb dessus pour conserver A l’eau sa prétendue vertu. Celui qui lo porte campe 
hors des villages. Lorsqu'il vouioit sc décharger de son fardeau pour manger ou 
dormir. Il peudalt la jarre A une fourche exposée A l’air. Arrivé aux portes d’ALcp, 
un antre chaikh qui s’était puiiflé par des }eûneii et des prières, monte sur les 
muralltos et par des cordes qu’on avolt préparées tire la Jarre sans ta faire passer 
sons la porto, et ainsi de terrasse en terrasse, toujours exposée à l’air, on la porte 
su chAteau qui est au milieu de la vlUe^ et on la pend au minaret de la mosquée où. 
agitée per le vent, elle devolt attirer les samarmar A deux journées A la ronde. 
Malbeurcuscnient, disent tes Tures, J’eau arriva trop tard. Les samarmar couvoient 
alors et elle ne put les appeler. Les sauterelles cependant ravagèrent la campa^e 
et le* oiseaux ne parurent qu’après qu’elles furent presque toutes mortes on parties... 
Le Pacha se lit payer pour cette forfanterie plus de 5 000 écus. > .Irch. Nat, A.B. B* 81. 
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§ VI 

QUALITÉS DU SOL (U) 

On présume aisément que dans un pays aussi étendu que la Syrie, 
la qualité du sol n’est pas partout la même : en général la terre 
des montagnes est rude; celle des plaines est grasse, légère, et 
annonce la plus grande fécondité. Dans le territoire d’Alep, jusque 
vers Antioche, elle ressemble à de la brique pilée très-flne, ou à 
du tabac d’Espagne. L’Oronte cependant, qui traverse ce district, a 
ses eaux teintes en blanc; ce qui vient des terres blanches dont 
elles se sont chargées vers leur source. Presque partout ailleurs 
la terre est brune, et ressemble à un excellent terreau de jardin. 
Dans les plaines, telles que celles de Hauran, de Gaze et de Balbek, 
souvent on aurait peine à trouver un caillou. Les pluies d’hiver 
y font des boues profondes, et lorsque l’été revient, la chaleur y 
cause, comme en Egypte, des gerçures qui ouvrent la terre à 
plusieurs pieds de profondeur. 


§ VII 

DES RIVIÈRES ET DES LACS 

Les idées exagérées, ou, si l’on veut, les grandes idées que Thistoire 
et les relations aiment à donner des objets lointains, nous ont 
accoutumés à parler des eaux de la Syrie avec un respect qui 
flatte notre imagination. Nous aimons à dire le fleuve Jourdain, le 
fleuve Oronte, le fleuve Adonis. Cependant, si l’on voulait conserver 
aux noms le sens que l’usage leur assigne, nous ne trouverions 
guère en ce pays que des ruisseaux. A peine l’Oronte et le Jourdain» 
qui sont les plus considérables, onMls soixante pas de canal (a); 
les autres ne méritent pas que l’on en parle. Si, pendant l’hiver, 
les pluies et la fonte des neiges leur donnent quelque importance, 
le reste de l’année on ne reconnaît leur place que par les cailloux 
roulés ou les blocs de roc dont leur Ut est rempli. Ce ne sont que 
des torrens à cascades, et l’on conçoit que les montagnes qui les 
fournissent n’étant qu’à deux pas de la mer, leurs eaux n’ont pas 
le temps de s’assembler dans de longues vallées, pour former des 
rivières. Les obstacles que ces mêmes montagnes opposent en 
plusieurs lieues à leur issue, ont formé divers lacs, tels que celui 
d’Antioche, d’Alep, de Damas, de Houlé, de Tabarié, et celui que l’on 
a décoré du nom de mer Morte, ou lac Asphaltite. Tous ces lacs, 


(a) n est vrai que le Jourdain est profond; mais si l’Oronte n’était 
arrêté par des barres multipliées, il resterait à sec pendant l’été. 


{Il) 1787 : ce titre manque et le paragraphe VI e»t uni au précèdent oans inte*^ 
mptioB. 
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à la réserve du dernier, sont d’eau douce, et contiennent plusieurs 
espèces de poissons étrangères (a) aux nôtres. 

Le seul lac Âsphaltite ne contient rien de vivant ni môme de 
végétant. On ne voit ni verdure sur ses bords, ni poisson dans ses 
eaux; mais il est faux que son air soit empesté au point que les 
oiseaux ne puissent le traverser impunément. Il n’est pas rare de 
voir des hirondelles voler à sa surface, pour y prendre l’eau néces¬ 
saire à bâtir leurs nids. La vraie cause de l’absence des végétaux 
et des animaux, est la salure âcre de ses eaux, infiniment plus 
forte que celle de la mer. La terre qui l’environne, également 
imprégnée de cette salure, se refuse à produire des plantes; l’air 
lui-même qui s’en charge par l’évaporation, et qui reçoit encore les 
vapeurs du soufre et du bitume, ne peut convenir à la végétation : 
de là cet aspect de mort qui règne autour du lac. Du reste, ses 
eaux ne présentent point un marécage; elles sont limpides et 
incorruptibles, comme il convient à une dissolution de sel. L’origine 
de ce minéral n’y est pas équivoque; car sur le rivage du sud-ouest 
il y a des mines de sel gemme, dont J’ai rapporté des échantillons. 
Elles sont situées dans le flanc des montagnes qui régnent de ce 
côté, et elles fournissent de temps immémorial à la consommation 
des Arabes de ces cantons, et même de la ville de Jérusalem. On 
trouve aussi sur ce rivage des morceaux de bitume et de soufre, 
dont les Arabes font un petit commerce; des fontaines chaudes, et 
des crevasses profondes, qui s’annoncent de loin par de petites 
pyramides qu’on a bâties sur leur bord. On y rencontre encore 
une espèce de pierre qui exhale, en la frottant, une odeur infecte, 
brûle comme le bitume, se polit comme l’albâtre, et sert à paver 
les cours. Enfin l’on y voit, d’espace en espace, des blocs informes, 
que des yeux prévenus prennent pour des statues mutilées, et que 
les pèlerins ignorons et superstitieux, regardent comme un monu¬ 
ment de l’aventure de la femme de Loth, quoiqu’il ne soit pas dit 
que cette femme fut changée en pierre comme Niobé, mais en sel, 
qui a dû se fondre l’hiver suivant 

Quelques physiciens, embarrassés des eaux que le Jourdain 
ne cesse de verser dans le lac, ont supposé qu’il avait une commu¬ 
nication souterraine avec la Méditerranée; mais, outre que l’on ne 
connaît aucun gouffre qui puisse confirmer cette idée. Haies a 
démontré par des calculs précis, que l’évaporation était plus que 
suffisante pour consommer les eaux du fleuve. Elle est en effet très- 
considérable; souvent elle devient sensible à la vue, par des brouil¬ 
lards dont le lac parait tout couvert au lever du soleil, et qui se 
dissipent ensuite par la chaleur. 


(a) Le lac d’Antioche abonde surtout en anguilles et en une espèce 
de poisson rouge de médiocre qualité. Les Grecs, qui sont des 
jeûneurs perpétuels, en font une grande consommation. Le lac 
de Tabarié est encore plus riche ; il est surtout rempli de 
crabes; mais comme ses environs ne sont peuplés que de 
musulmans, il est peu pêché. 
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§ VIÏI 
DU CLIMAT 

On est assez généralement dans l’opinion que la Syrie est un pays 
trèS'Chaud ; mais cette idée, pour être exacte, demande des distinc* 
tions : 1* à raison des latitudes qui ne laissent pas que de différer 
de cent cinquante lieues du fort au faible; en second lieu, à 
raison de la division naturelle du terrain en pays bas et plat, et 
en pays haut ou des montagnes : cette division cause des diffé' 
renccs bien plus sensibles; car, tandis que le thermomètre de 
Réaumur atteint sur les bords de la mer vingt-cinq et vingt-six 
degrés, à peine dans les montagnes s’élève-t-il à vingt et vingt- 
un (a). Aussi dans Thiver, toute la chaîne des montagnes se couvre 
de neige, pendant que les terrains inférieurs n’en ont jamais, ou 
ne la gardent qu’un instant. On devrait donc établir deux climats 
généraux : l’un très-chaud, qui est celui de la côte et des plaines 
intérieures telles que celles de Balbek, Antioche, Tripoli, Acre, 
Gaze, Hauran, etc.; l’autre tempéré et presque semblable au nôtre, 
lequel règne dans les montagnes, surtout quand elles prennent une 
certaine élévation. L’été de 1784 a passé chez les druzes pour un des 
plus chauds dont on eût mémoire; cependant je ne lui ai rien trouvé 
de comparable aux chaleurs de Saîde ou de Balrout. 

Sous ce climat, l’ordre des saisons est presque le même qu’au 
milieu de la France : l’hiver, qui dure de novembre en mars, est 
vif et rigoureux. 11 ne se passe point d’années sans neiges, et 
souvent elles y couvrent la terre de plusieurs pieds, et pendant des 
mois entiers; le printemps et l’automne y sont doux, et l'été n’y 
a rien d’insupportable. Dans les plaines, au contraire, dès que le 
soleil revient à l’équateur, on passe subitement à des chaleurs 
accablantes, qui ne iinissent qu’avec octobre (12). En récompense, 
l’hiver est si tempéré, que les orangers, les dattiers, les bananiers 
et autres arbres délicats, croissent en pleine terre : c’est un 
spectacle pittoresque pour un Européen, dans Tripoli, de voir 
sous ses fenêtres, en janvier, des orangers chargés de fleurs et de 
fruits pendant que sur sa tête le Liban est hérissé de frimas et de 
neiges. Il faut néanmoins remarquer que dans les parties du nord, 
et à l’est des montagnes, l’hiver est plus rigoureux, sans que l’été 
soit moins chaud. A Antioche, à Alep, à Damas, on a tous les hivers 
plusieurs semaines de glace et de neige; ce qui vient du gisement 
des terres, encore plus que des latitudes. En effet, toute la plaine 

(a) Sur toute la côte de Syrie, et Dotamment à Tripoli, les plus 
bas degrés du thermomètre en hiver sont neuf et huit degrés 
au-dessus de la glace; en été, dans les appartemens bien clos 
il va jusqu’à vingt-cinq et demi et vingt-six. Quant au baro¬ 
mètre, il est remarquable que dans les derniers jours de mai, 
il se fixe à vingt-huit pouces, et ne varie plus jusqu’en octobre. 


(12) Var. 1787 : ne floisaent qu'à la Toussaint 
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à l’est des montagnes, est un pays fort élevé au-dessus du niveau 
de la mer ouvert aux vents secs de nord et de nord-est, et à l’abri 
des vents humides d’ouest et sud-ouest. Enfin Antioche cl Alep 
reçoivent des montagnes d’AIcxandrette, qui sont en vue, un air 
que la neige dont elles sont long-temps couvertes, ne peut manquer 
de rendre très-piquant. Par cette disposition, la Syrie réunit sous 
un même ciel des climats différens, et rassemble dans une enceinte 
étroite, des jouissances que la nature a dispersées ailleurs à de 
grandes distances de temps et de lieux. Chez nous, par exemple, 
elle a séparé les saisons par des mois: là, on peut dire qu’elles ne 
le sont que par des heures. Est-on importuné dans Saïde ou 
Tripoli des chaleurs de juillet, six heures de marche transportent 
sur les montagnes voisines à la température de mars. Par inverse, 
est-on tourmenté à Becharrai des frimas de décembre, une journée 
ramène au rivage parmi les fleurs de mai (a). Aussi les i>oëtcs 
urabe.s ont-ils dit, que le Sannîne portait l’hiver sur sa tête, le 
printemps sur scs épaules, l’automne dans son sein, pendant que 
l’été donnait à ses pieds. J’ai connu par moi-même la vérité de 
cette image dans le séjour de huit mois que j’ai fait nu monastère 
de Mar-Hanna (h), à sept lieues de Bairout. J’avais laissé û Tripoli, 
sur la fin de février, les légumes nouveaux en pleine saison, et les 
fleurs écloses : arrivé à Antoura (c), je trouvai les herbes seulement 
naissantes: et à Mar-Hanna tout était encore sous la neige. Le 
Sanninc n'en fut dépouillé que sur la fln d’avril, et déjà dans le 
vallon qu’il domine, on commençait à voir boutonner les roses. Les 
figues primes étaient passées à Bairout, quand nous mangions les 
premières, et les vers à soie y étaient en cocons, lorsque parmi nous 
l’on n’avait effeuillé que la moitié des mûriers. A ce premier 
avantage, qui perpétue les jouissances par leur succession, la Syrie 
en joint un second, celui de les multiplier par la variété de ses 
productions. Si l’art venait au secours de la nature, on pourrait 
y rapprocher dans un espace de vingt lieues, celles des contrées 
les plus distantes. Dans l’état actuel, malgré la barbarie d’un 
gouvernement ennemi de toute activité et de toute industrie, l’on 
est étonné de la liste que fournit cette province. Outre le froment. 


(a) C’est ce que pratiquent plusieurs des habitans de ce canton, 
qui passent Thiver près de Tripoli, pendant que leurs maisons 
sont ensevelies sous la neige. 

(à) Mar-Hanna cl-Chouair, c’est-à-dire, Saint-Jean près du village de 
Chouair. Ce monastère est dans une vallée de rocaille.s, qui verse 
dans celle de Nahr-cl-Kelb, ou torrent du Qiicn. Le.s religieux 
sont grecs-catholiques, de l’ordre de Saint-Basile : j'aurai l’occa¬ 
sion d’en parler plus amplement (13). 

(c) Maison ci-devant dos Jésuites, occupée aujourd’hui par tes 
lazaristes (14). 


(13) Voir ci-desMus, Elat polUique de la Syria, cbap. V. Du Paehalic de SaTde, 
et chap. XV, Des arts, des selenees. et de l'ignorance. 

(14) Voir ei-dessoua. Etal politique de la Syrie, chap. vn, Du Paehalic de Tripoli. 
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le seigle, Torge, les fèves et le coton-plante qu’on y cultive partout, 
on y trouve encore une foule d’objets utiles ou agréables, appropriés 
à divers lieux. La Palestine abonde en sésame propre à l’huile, et 
en doura pareil à celui d’Egypte (a). Le maïs prospère dans le sol 
léger de Balbek, et le même est cultivé avec succès sur les bords 
du marécage de Haoulé. On ne s’est avisé que depuis peu de planter 
des cannes à sucre dans les jardins de Saîde et de BaSrout; elles y 
ont égalé celles du Delta. L’indigo croit sans art sur les bords du 
Jourdain au pays de Bisân; et il ne demande que des soins pour 
acquérir de la qualité. Les coteaux de Lataqié produisent des tabacs 
à fumer, qui font la base des relations de commerce avec Damiât 
et le Kaire. Cette culture est répandue désormais dans toutes les 
montagnes. En arbres, l’olivier de Provence croit à Antioche et à 
Bamlé, à la hauteur des hêtres. Le mûrier blanc fait la richesse de 
tout le pays des Druzes, par les belles soies qu’il procure; et la 
vigne élevée en échalas, ou grimpant sur les chênes, y donne des 
vins rouges et blancs qui pourraient égaler ceux de Bordeaux. 
Avant le ravage des derniers troubles, Yâfa voyait dans ses jardins 
deux plants du coton-arbre de l’Inde, qui grandissaient à vue d’œil 
et cette ville n’a pas perdu ses limons ni ses poncires énormes {b) 
ni ses pastèques, préférées à celles de Broulos (c) même. Gaze a 
des dattes comme la Mekke. et des grenades comme Alger. Tripoli 
produit des oranges comme Malte; Balrout, des Hgues comme 
Marseille et des bananes comme Saint-Domingue; Alep a le privi¬ 
lège exclusif des pistaches, et Damas se vante avec justice de 
réunir tous les fruits de nos provinces. Son sol pierreux convient 
également aux pommes de la Normandie, aux prunes de la Touraine, 
et aux pêches de Paris. On y compte vingt espèces d’abricots, dont 
l’une contient une amande qui la fait rechercher dans toute la 
Turkie. Enfin, la plante à cochenille qui croit sur toute la céte, 
nourrit peut-être déjà cet insecte précieux comme au Mexique et à 
Saint-Domingue (d) ; et si l’on fait attention que les montagnes de 
l’Yemen, qui produisent (15) un café si précieux, sont une suite 
de celles de la Syrie, et que leur sol et leur température sont 

(a) Je n’ai jamais vu en Syrie de sarrasin, et l’avoine y est rare. 
On n’y donne aux chevaux que de l’orge et de la paille. 

(à) J’en ai vu qui pesaient dix-huit livres. 

(c) Broulos, sur la côte d’Egypte, a des pastèques meilleures que 
dans le reste du Delta, où les fruits sont en général trop aqueux. 

(d) On a long-temps cru que l’insecte de la cochenille appartenait 
exclusivement au Mexique; et les Espagnols, pour s’en assurer 
la propriété, ont défendu l’exportation de la cochenille vivante, 
sous peine de mort: mais Thierri, qui réussit à l’enlever en 
1771, et qui la transporta à Saint-Domingue, a trouvé que les 
nopals de cette île en avaient dès avant son arrivée. II parait 
que la nature ne sépare presque jamais les insectes des plantes 
qui leur sont appropriées. 


(15) V*r. 1767 : portent 
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presque les mêmes (a), on sera porté à croire que la Judée surtout 
pourrait s’approprier cette denrée de l’Arabie. Avec ces avantages 
nombreux de climat et de sol, il n’est pas étonnant que la Syrie 
ait passé de tout temps pour un pays délicieux, et que les Grecs 
et les Romains l’aient mise au rang de leurs plus belles provinces, 
à l’égal même de l’Egypte. Aussi, dans ces derniers temps, un pacha 
qui les connaît toutes les deux, étant interrogé à laquelle il donnait 
la préférence, répondit : l’Egypte, sans doute, est une excellente 
métairie: mais la Syrie est une charmante maison de campagne (b). 

§ IX 

QUALITÉS DE L'aIR 

Je ne dois point oublier de parler des qualités de l’air et des eaux : 
ces élémens offrent en Syrie quelques phénomènes remarquables. 

(a) La disposition du terrain de PYemen et du Téharaa a beaucoup 
d’analogie avec celle de la Syrie. Voyez Niebuhr, Voyage en 
Arabie. 

(b) Pour compléter l'histoire naturelle de la Syrie, il convient de 
dire qu’elle produit tous nos animaux domestiques; mais elle y 
ajoute le bufllc et le chameau, dont rulilité est si connue. En 
fauves, on y trouve dans les plaines, des gazelles qui remplacent 
notre chevreuil; dans les montagnes et les murais, quantité de 
sangliers moins grands et moins féroces que les nôtres. Le 
cerf et le daim n’y sont point connus; le loup et le vrai renard 
le sont très peu; mais il y a une prodigieuse quantité de l’espèce 
mitoyenne appelée chacal (en Syrie on le nomme oudoui, par 
imitation de son cri; et en Egypte dib ou loup). Les chacals 
habitent par troupes aux environs des villes dont ils mangent 
les charognes; ils n’attaquent jamais personne, et ne savent 
défendre leur vie que par la fuite. Chaque soir ils semblent se 
donner le mot pour hurler, et leurs cris, qui sont très-lugubres, 
durent quelquefois un quart d’heure. 11 y a aussi dans les lieux 
écartés des hyènes (en arabe data) et des onces faussement 
appelés tigres (némr). Le Liban, le pays des Druzes et des 
Nâblous, le mont Carmel et les environs d’Alcxandrette, sont leurs 
principaux séjours. En récompense, on est exempt des lions et 
des ours; le gibier d'eau est très-abondant, celui de terre ne l’est 
que par cantons. Le lièvre et la grosse perdrix rouge sont les 
plus communs; le lapin, s'il y en a, est indniment rare; le 
francolin ne l’est point à Tripoli, et près de Yfifa. Enfin, il ne 
faut pas oublier d’observer que l’espèce du colibri existe dans 
le territoire de Salde. M. J.-B. Adanson (16), ci-devant interprète 
en cette ville, qui cultive l’histoire naturelle avec autant de 
goût que de succès, en a trouvé un dont il a fait présent à son 
frère l’académicien (17). C’est, avec le pélican, le seul oiseau 
bien remarquable de la Syrie. 


(18) Star J.B. Adaston, «zeellent araLUant, cf. Soaniai de Manoocour, Voyage dan$ 
le Baute e( Basse Egypte^ L 20S-20S. 

(17) Michel AdeuoD (1727-3806) botaniste estimé, membre de l’Académie des 
Seicoices avant 1789, puis membre de l’Institut. Sur «tte famille de savants, ef. 
A. Chevalier, Ulchel Adanson, voyageur, naturaliste et philosophe. Parts. 3934. 
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Sur les montagnes, et dans toute la plaine élevée qui règne à leur 
orient l’air est léger, pur et sec; sur (a côte, au contraire, et 
surtout depuis Alexandrette jusqu’à Yàfa, il est humide et pesant : 
ainsi la Syrie est partagée dans toute sa longueur en deux régions 
différentes, dont la chaîne des montagnes est le terme de séparation, 
et même la cause; car en s’opposant par sa hauteur au libre passage 
des vents d’ouest, elle occasionne dans la vallée l’entassement des 
vapeurs qu’ils apportent de la mer; et comme l’air n’est léger 
qu’autant qu’il est pur, ce n’est qu’après s’être déchargé de tout 
poids étranger, qu’il peut s’élever jusqu’au sommet de ce rempart 
et le franchir. Les effets relatifs à la santé, sont que l’air du désert 
et des montagnes, salubre pour les poitrines bien constituées, est 
dangereux pour les délicates, et l’on est obligé d’envoyer d’Alep 
à Lataqîé ou à Saïde, les Européens menacés de la pulmonie. Cet 
avantage de l’air de la côte est compensé par de plus graves 
inconvéniens, et l’on peut dire qu’en général il est malsain, qu’il 
fomente les fièvres intermittentes et putrides, et les fluxions des 
yeux dont j’ai parlé à l’occasion du Delta. Les rosées du soir et le 
sommeil sur les terrasses, y sont suivis d’accidens qui ont d’autant 
moins lieu dans les montagnes et les terres, qu’on s’éloigne 
davantage de la mer; ce qui confirme ce que j’ai déjà dit à cet 
égard. 


S X 

QUALITÉS DES EAUX 

Les eaux ont une autre différence dans les montagnes, celles des 
sources sont légères et de très-bonne qualité; mais dans la plaine 
soit à l’est, soit à l’ouest, si l’on n’a pas une communication naturelle 
ou factice avec les sources, l’on n’a que de l’eau saumâtre. Elle 
le devient d’autant plus, qu’on s’avance davantage dans le désert, 
où il n’y en a pas d’autre. Cet inconvénient rend les pluies si 
précieuses aux habitans de la frontière, qu’ils se sont de tout 
temps appliqués à les recueillir dans des puits et des souterrains 
hermétiquement fermés : aussi, dans tous les lieux ruinés, les 
citernes sont-elles toujours le premier objet qui se présente. 

L’état du ciel en Syrie, principalement sur la côte et dans le 
désert, est en général plus constant et plus régulier que dans nos 
climats : rarement le soleil s’y voile deux jours de suite; pendant 
tout l’été, l’on voit peu de nuages et encore moins de pluies : elles 
ne commencent à paraître que vers la fm d’octobre, et alors elles 
ne sont ni longues ni abondantes; les laboureurs les désirent pour 
ensemencer ce qu’ils appellent la récolte d’hiver, c’est-à-dire, le 
froment et l’orge (a) ; elles deviennent plus fréquentes et plus fortes 

(o) Les semailles de la récolte d’hiver, qu'on appelle cheiàouté, 
n’oDt lieu dans toute la Syrie qu’à l’arrivée des pluies d’au¬ 
tomne, c’est-à-dire vers la Toussaint. L’époque de cette récolte 
varie ensuite selon les lieux. En Palestine, et le Haurên, on 
coupe le froment et l’orge dès la fin d’avril et dans le courant 
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en décembre et janvier, où elles prennent souvent la forme de 
neige dans le pays élevé; il en paraît encore quelques-unes en mars 
et en avril; l’on en profite pour les semences d’été, qui sont le 
sésame, le doura, le tabac, le coton, les fèves et les pastèques. Le 
reste de l’année est uniforme, et l’on se plaint plus de sécheresse 
que d’humidité (16). 


§ XI 

DES VENTS 

Ainsi qu’en Egypte, la marche des vents a quelque chose de pério¬ 
dique et d’approprié à chaque saison. Vers l’équinoxe de septembre, 
le nord-ouest commence à souffler plus souvent et plus fort; il 
rend l’air sec, clair, piquant; et il est remarquable que sur la côte 
il donne mal à la tète, comme en Egypte le nord-est. et cela plus 
dans la partie du nord que dans celle du midi, nullement dans les 
montagnes. On doit encore remarquer qu’il dure le plus souvent 
trois jours de suite, comme le sud et le sud-est à l’autre équinoxe: 
il dure jusqu’en novembre, c’est-à-dire environ cinquante jours, 
alternant surtout avec le vent d’est. Ces vents sont remplacés par 
le nord-ouest, l’ouest et le sud-ouest, qui régnent de novembre en 
février. Ces deux derniers sont, pour me servir de l’expression 
des Arabes, les pères des pluies; en mars paraissent les pernicieux 
vents des parties du sud, avec les mêmes circonstances qu’en 
Egypte; mais ils s’atîaiblissent en s’avançant dans le nord, et Us 
sont bien plus supportables dans les montagnes que dans le pays 
plat. Leur durée à chaque reprise est ordinairement de vingt-quatre 
heures ou de trois jours. Les vents d’est qui les relèvent, continuent 
jusqu’en juin, que s’établit un vent de nord qui permet d’aller 
et de revenir à la voile sur toute la côte; il arrive même en cette 
saison, que chaque jour le vent fait le tour de l’horizon, et passe 
avec le soleil de l’est au sud, et du sud à l'ouest, pour revenir par 
le nord recommencer le même cercle. Alors aussi règne pendant 
la nuit sur la côte, un vent local, appelé vent de terre; il ne 
s’élève qu'après le coucher du soleil, il dure jusqu’à son lever, et 
ne s’étend qu’à deux ou trois lieues en mer. 


de mai. Mais à mesure que l’on va dans le nord, ou que l’on 
s’élève dans les montagnes, la moisson se retarde jusqu’en juin 
et juillet. 

Les semailles de la récolte d’été ou saifié, se font aux pluies 
de printemps, c’est-à-dire en mars et avril, et leur moisson a 
lieu dans les mois de septembre et d’octobre. 

Les vendanges, dans les montagnes, se font sur la fin de 
septembre: les vers à soie y éclosent en avril et mai, et font 
leurs cocons en juillet. 


(18) Oo complétera cea indications de VolQcy, d'une parfaite exactitude, par les 
ouvrages de Latron, La oU ivraie en Syrie et au Liban, Institut français de Damas, 
1036. Et de J. Weulersse, Paysans de Syrie, 1946. 
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Les raisons de tous ces phénomènes sont sans doute des 
problèmes intéressans pour la physique, et ils mériteraient qu’on 
s’occupât de leur solution. Nul pays n’est plus propre aux observa- 
lions de ce genre que la Syrie. On dirait que la nature y a préparé 
tous les moyens d’étudier ses opérations. Nous autres, dans nos 
climats brumeux, enfoncés dans de vastes continens, nous pouvons 
rarement suivre les grands cbangemens qui arrivent dans l’air; 
l’horixon étroit qui borne notre vue, borne aussi notre pensée; 
nous ne découvrons qu’une petite scène; et les effets qui s’y 
passent ne se montrent qu’altérés par mille circonstances. Là, au 
contraire, une scène immense est ouverte aux regards; les grands 
agens de la nature y sont rapprochés dans un espace qui rend 
faciles à saisir leurs jeux réciproques. C’est à l’ouest, la vaste 
plaine liquide de la Méditerranée; c’est à l’est, la plaine du désert, 
aussi vaste et absolument sèche : au milieu de ces deux plateaux 
s’élèvent des montagnes dont les pics sont autant d’observatoires 
d’où la vue porte à trente lieues. Quatre observateurs embrasse¬ 
raient toute la longueur de la Syrie; et là, des sommets du Cassius, 
du Liban et du Thabor, ils pourraient saisir tout ce qui se passe 
dans un horizon inAnl; ils pourraient observer comment, d’abord 
claire, la région de la mer se voile de vapeurs; comment ces vapeurs 
se coupent, se partagent, et, par un mécanisme constant, grimpent 
et s’élèvent sur les montagnes; comment, d’autre part, la région 
du désert, toujours transparente, n’engendre jamais de nuages, et 
ne porte que ceux qu’elle reçoit de la mer : ils répondraient à la 
question de Michaélis (a), si le désert produit des rosées, que le 
désert n’ayant d’eau qu’en hiver après les pluies, il ne peut donner 
de vapeurs qu’à cette époque. En voyant d’un coup d’œil la vallée 
de Balbek brûlée de chaleur, pendant que la tête du Liban blanchit 
de glace et de neige, ils sentiraient la vérité des axiomes désormais 
établis : que la chaleur est plus grande, à mesure qu’on se 
rapproche du plan de la terre, et moindre, à mesure que l’on s’en 
éloigne; en sorte qu’elle semble n’étre qu’un effet de l’action des 
rayons du soleil sur la terre. Enfin, ils pourraient tenter avec 
succès la solution de la plupart des problèmes qui tiennent à la 
météorologie du globe. 


(a) Voyez les questions de Michaélis, proposées aux voyageurs du 
roi de Danemarck. 



IL - Considérations sur les phénomènes des vents 
des nuages, des pluies, des brouillards et du tonnerre 


En attendant que quelqu’un entreprenne ce travail avec les détails 
qu’il mérite» je vais exposer en peu de mots quelques idées géné* 
raies que la vue des objets m’a fait naître. J’ai parlé des rapports 
que les vents ont avec les saisons; et j’ai indiqué que le soleil, par 
l'analogie de sa marche annuelle avec leurs accidens, s’annonçait 
pour en être l’agent principal : son action sur l’air qui enveloppe 
la terre, paraît être la cause première de tous les mouvemens qui 
se passent sur notre tête. Pour en concevoir clairement le méca¬ 
nisme, il faut reprendre la chaîne des idées à son origine, et se 
rappeler les propriétés de l’élément mis en action. 

1* L’air, comme l’on sait, est un fluide dont toutes les parties, 
naturellement égales et mobiles, tendent sans cesse à se mettre 
de niveau, comme l’eau; en sorte que si l’on suppose une chambre 
de six pieds en tous sens, l'air qu’on y introduira la remplira 
partout également. 

2* Une seconde propriété de l’air est de se dilater ou de se 
resserrer, c’est-à-dire, d’occuper un espace plus grand ou plus 
petit, avec une même quantité donnée. Ainsi, dans l’exemple de la 
chambre supposée, si l’on vide les deux tiers de l’air qu’elle 
contient, le tiers restant s’étendra à leur place, et remplira encore 
toute la capacité; si, au lieu de vider l’air, on y en ajoute le double, 
le triple, etc., la chambre le contiendra également; ce qui n’arrive 
point à l’eau. 

Cette propriété de se dilater, est surtout mise en action par 
la présence du feu; et alors l’air échauffé rassemble dans un 
espace égal moins de parties que l’air froid; il devient plus léger 
que lui, et il en est poussé en haut. Par exemple, si dans la chambre 
supposée l’on introduit un réchaud plein de feu, sur-le-champ l’air 
qui en sera touché s’élèvera au plancher; et l’air qui était voisin 
prendra la place. Si cet air est encore échauffé, il suivra le premier, 
et il s’établira un courant de bas en haut (a), fourni par l’afQuence 
de l’air latéral; en sorte que l’air plus chaud se répandra dans la 
partie supérieure, et le moins chaud dans l’inférieure, tous deux 
continuant de chercher à se mettre en équilibre par la première loi 
de la fluidité (b). 

(a) C’est le mécanisme des cheminées et des bains d’étuves. 

{b) n y a d’ailleurs un effort de l’air dilaté contre les barrières 
qui l’emprisonnent; mais cet effet est indifférent à notre objet. 
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Si maintenant on applique ce jeu à ce qui se passe en grand 
sur le globe, on trouvera qu*il explique la plupart des phénomènes 
des vents. 

L’air qui enveloppe la terre, peut se considérer comme un 
océan très-fluide dont nous occupons le fond, et la surface est à 
une hauteur inconnue. Par la première loi, c’est-à-dire par sa 
fluidité, cet océan tend sans cesse a se mettre en équilibre et à 
rester stagnant; mais le soleil faisant agir la loi de la dilatation, 
y excite un trouble qui en tient toutes les parties dans une fluc¬ 
tuation perpétuelle. Scs rayons, appliqués à la surface de la terre, 
produisent précisément l’elTet du réchaud supposé dans la chambre; 
ils y établissent une chaleur par laquelle l’air voisin se dilate et 
monte vers la région sui>érieurc. Si celte chaleur était la môme 
partout, le jeu général serait uniforme; mais elle varie par une 
infinité de circonstances qui deviennent les raisons des agitation.s 
que nous remarquons. 

D’abord, il est de fait que la terre s’échauffe d’autant plus 
qu’elle se rapproche davantage de la perpendiculaire du soleil : 
la chaleur est nulle au pôle; elle est extrême sous la ligne. C’est 
par cette raison que nos climats sont plus froids l’hiver, plus 
chauds l’été; et c’est encore par-là que dans un même lieu et sous 
une même latitude, la température peut être très-difTérentc, selon 
que le terrain, incliné au nord ou au midi, jirésente sa surface 
plus ou moins obliquement aux rayons du soleil (a). 

En second lieu, il est encore de fait que la surface des eaux 
produit moins de chaleur que celte de la terre : ainsi, sur la mer, 
sur les lacs et sur les rivières, l’air sera moins échauffé à même 
latitude que sur le continent; partout même l’humidité est un 
principe de fraîcheur, et c’est par cette raison qu’un pays couvert 
de forêts et rempli de marécages, est plus froid que lorsque les 
marais sont desséchés et les forêts abattues (b). 

3* Enfln, une troisième considération également importante, 
est que la chaleur diminue à mesure que l’on s’élève au-dessus du 
plan général de la terre. Le fait en est démontré par l’observation 
des hautes montagnes, dont les pics, sous la ligne même, portent 
une neige éternelle, et attestent l’existence d’un froid permanent 
dans la région supérieure. 

Si maintenant on se rend compte des effets combinés de ces 
diverses circonstances, on trouvera qu’ils remplissent les indications 
de la plupart des phénomènes que nous avons à expliquer. 

Premièrement, l’air des régions polaires étant plus froid et 
plus pesant que celui de la zone équinoxiale, il en doit résulter, 
par la loi des équilibres, une pression qui tend sans cesse à faire 

(a) Voilà pourquoi, comme l’a très-bien observé Montesquieu, la 
Tartarie sous le parallèle de l’Angleterre et la France, c.st infl- 
aiment plus froide que ces contrées. 

(à) Ceci explique pourquoi la Gaule était plus froide jadis que do 
nos jours. 
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courir Tair des deux pôles vers l’équateur. Et en ceci, le raison¬ 
nement est soutenu par les faits, puisque l’observation de tous les 
voyageurs constate que les vents les plus ordinaires dans les deux 
hémisphères, l’austral et le boréal, viennent du quart d’horizon 
dont le pôle occupe le milieu, c’est-à-dire, d’entre le nord-ouest 
et le nord-est. Ce qui se passe sur la Méditerranée en particulier 
est tout-à-fait analogue. 

J’ai remarqué, en parlant de l’Egypte, que sur cette mer les 
rumbs de nord sont les plus habituels, en sorte que sur douze 
mois de l’année ils en régnent neuf. On explique ce phénomène 
d'une manière très-plausible, en disant : le rivage de la Barbarie, 
frappé des rayons du soleil, échauffe l’air qui le couvre; cet air 
dilaté s’élève, ou prend la route de l’intérieur des terres; alors l’air 
de la mer trouvant de ce côté une moindre résistance, s’y porte 
incontinent; mais comme il s’échauffe lui-même, il suit le premier, 
et de proche en proche la Méditerranée se vide; par ce mécanisme, 
l’air qui couvre l’Europe n’ayant plus d’appui de ce côté, s’y 
épanche; et bientôt le courant général s’établit. Il sera d’autant plus 
fort que l’air du nord sera plus froid; et de là cette impétuosité des 
vents plus grande l’hiver que l’été : il sera d’autant plus faible, 
qu'il y aura plus d’égalité entre l’air des diverses contrées et de 
là cette marche des vents plus modérée dans la belle saison, et 
qui, même en juillet et août, finit par une espèce de calme général, 
parce qu’alors le soleil, plus voisin de nous, échauffe presque égale¬ 
ment tout l’hémisphère jusqu’au pôle. Ce cours uniforme et cons¬ 
tant que le nord-ouest prend en juin, vient de ce que le soleil, 
rapproché jusqu’au parallèle d’Asouan et presque des Canaries, 
établit derrière l’Atlas une aspiration voisine et régulière. Ce 
retour périodique des vents d’est, à la suite de chaque équinoxe, 
a sans doute aussi une raison géographique; mais pour la trouver, 
il faudrait avoir un tableau général de ce qui passe en d’autres 
lieux du continent; et j’avoue que par-là elle m’échappe. J’ignore 
également la raison de cette durée de trois jours, que les vents de 
sud et de nord affectent d’observer à chaque fois qu’ils paraissent 
dans le temps des équinoxes. 

II arrive quelquefois dans la marche générale d’un même vent, 
des différences qui viennent de la conformation des terrains; c’est- 
à-dire, que si un vent rencontre une vallée, il en prend la direction 
à la manière des courans de mer. De là sans doute vient que sur le 
golfe Adriatique l’on ne connaît presque que le nord-ouest et le 
sud-est, parce que telle est la direction de ce bras de mer : par 
une raison semblable, tous les vents deviennent sur la mer Rouge 
nord ou sud; et si dans la Provence le nord-ouest ou mistral est si 
fréquent, ce ne doit être que parce que les courans d’air qui 
tombent des Cévennes et des Alpes, sont forcés de suivre la direc¬ 
tion de la vallée du Rhône. 

Mais que devient la masse d’air pompée par la côte d’Afrique 
et la zone torride ? C’est ce dont on peut rendre raison de deux 
manières : 
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1* L*air arrivé sous ces latitudes y forme un grand courant 
connu sous le nom de vent alizé d’est, lequel règne, comme l’on sait, 
des Canaries à l’Amérique (a) : parvenu là, il parait qu’il y est 
rompu par les montagnes du continent, et que détourné de sa pre> 
mière direction, il revient dans un sens contraire former ce vent 
d’ouest qui règne sous le parallèle du Canada; en sorte que par ce 
retour, les pertes des régions polaires se trouvent réparées. 

2* L’air qui afflue de la Méditerranée sur l’Afrique, s’y dilatant 
par la chaleur, s’élève dans la région supérieure; mais comme il se 
refroidit à une certaine hauteur, il arrive que son premier volume 
SC réduit infiniment par la condensation. On pourrait dire qu’ayant 
alors repris son poids, il devrait retomber; mais outre qu’en se 
rapprochant de la terre, il se réchauffe et rentre en dilatation, il 
éprouve encore de la part de l’air inférieur un effort puissant et 
continu qui le soutient; ces deux couches de l’air supérieur refroidi 
et de l'air inférieur dilaté, sont dans un effort perpétuel l’une à 
l’égard de l’autre. Si l’équilibre se rompt, l’air supérieur obéissant 
à son poids, peut fondre dans la région inférieure jusqu’à terre : 
c’est à des accidens de ce genre que l’on doit ces torrens subits d’air 
glacé, connus sous le nom d’ouragans ou de grains qui semblent 
tomber du ciel, et qui apportent dans les saisons et les régions les 
plus chaudes, le froid des zones polaires. Si l’air environnant résiste, 
leur effet est borné à un court espace mais s’il rencontre des cou* 
rans déjà établis, ils en accroissent leurs forces, et ils deviennent 
des tempêtes de plusieurs heures. Ces tempêtes sont sèches quand 
l’air est pur; mais s’il est chargé de nuages, elles s’accompagnent 
d’un déluge d’eau et de grêle que l’air froid condense en tombant. 
Il peut même arriver qu’il s’établisse à l’endroit de la rupture une 
chute d’eau continue, à laquelle viendront se résoudre les nuages 
environnans; et il en résultera ces colonnes d’eau, connues sous le 
nom de trombes et de typhons (b) ; ces trombes ne sont pas rares 
sur la côte de Syrie, vers le cap Ouedjh et vers le Carmel; et l’on 
observe qu’ils ont lieu surtout au temps des équinoxes, et par un 
ciel orageux et couvert de nuages. 

(a) Franklin a pensé que la cause du vent alizé d’est, tenait à la 
rotation de la terre; mais si cela est. pourquoi le vent d’est 
n’esl-il pas perpétuel ? Comment d’ailleurs expliquer dans cette 
hypothèse les deux moussons de l’Inde, tellement disposées que 
leurs alternatives sont marquées précisément par le passage du 
soleil dans la ligne équinoxiale, c’est-à-dire, que les vents d’ouest 
et de sud régnent pendant les six mois que le soleil est dans 
la zone boréale; et les vents d’est et de nord pendant les six 
mois qu’il est dans la zone australe. Ce rapport ne prouve-t-il 
pas que tous les accidens des vents dépendent uniquement de 
l’action du soleil sur l’atmosphère du globe ? La lune, qui a 
un effet si marqué sur l'océan, peut en avoir aussi sur les vents, 
mais l’influence des autres planètes parait une chimère qui ne 
convient qu’à l’astrologie des anciens. 

(à) Franklin en donne la même explication. 
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Les montagnes d’une certaine hauteur fournissent des exemples 
habituels de cette chute de l’air refroidi dans la région supérieure. 
Lorsqu’aux approches de l’hiver, leurs sommets se couvrent de 
nuages, il en émane des torrens impétueux que les marins appellent 
vents de neige. Ils disent alors que les montagnes se défendent, 
parce que ces vents en repoussent, de quelque côté que l’on veuille 
en approcher. Le golfe de Lyon et celui d’Alexandrette sont célèbres 
sur la Méditerranée par des circonstances de cette espèce. 

On explique par les mêmes principes, les phénomènes de ces 
vents de côtes, vulgairement appelés vents de terre. L’observation 
des marins constate sur la Méditerranée, que pendant le jour ils 
viennent de la mer; pendant la nuit de la terre; qu’ils sont plus forts 
près des côtes élevées, et plus faibles près des côtes basses. La rai¬ 
son en est que l’air, tantôt dilaté par la chaleur du jour, tantôt 
condensé par le froid de la nuit, monte et descend tour à tour de la 
terre sur la mer, et de la mer sur la terre. Ce que j’ai observé en 
Syrie, rend cet effet palpable. La face du Liban qui regarde la mer, 
étant frappée du soleil pendant le cours de la journée, et surtout 
depuis midi, il s’y excite une chaleur qui dilate la couche d’air qui 
couvre la pente. Cet air devenant plus léger, cesse d’étre en équi¬ 
libre avec celui de la mer; il en est pressé, chassé en haut : mais le 
nouvel air qui le remplace s’échauffant à son tour, marche bientôt 
à sa suite; et de proche en proche il se forme un courant semblable 
à ce que l’on observe le long des tuyaux de poôle ou de cheminée (a). 

X>orsque le soleil se couche, cette action cesse; la montagne se 
refroidit, l’air se condense; en se condensant, il devient plus lourd, 
il retombe, et dès lors forme un torrent qui coule le long de la pente 
à la mer : ce courant cesse le matin, parce que le soleil revenu sur 
l’horizon, recommence le jeu de la veille. II ne s’avance en mer qu’à 
deux ou trois lieues, parce que l’impulsion de sa chute est détruite 
par la résistance de la masse d’air où il entre. C’est en raison de la 
hauteur et de la rapidité de cette chute, que le cours du vent de 
terre sc prolonge; il est plus étendu au pied du Liban et de la 
chaîne du nord, parce que dans cette partie les montagnes sont 
plus élevées, plus rapides, plus voisines de la mer. Il a des rafales 
violentes et subites à l’embouchure de la Qôsmlé (b) ; parce que la 
profonde vallée de Béqâà rassemblant l’air dans son canal étroit, le 
lance comme par un tuyau. Il est moindre sur la côte de Palestine, 
parce que les montagnes y sont plus basses, et qu’entre elles et la 
mer il y a une plaine de quatre à cinq lieues. Il est nul à Gaze et sur 
le rivage d’Egypte, parce que ce terrain plat n’a point une pente 

(a) n est souvent sensible à la vue; mais on le rend encore plus 
évident en approchant des tuyaux une soie effilée ou la flamme 
d’une petite bougie (1). 

(ô) Ces rafales sont si brusques, qu’elles font quelquefois chavirer 
les bateaux. Peu s’en est fallu que je n’en aie fait rcxpérience. 


(1) Ver. 1787 : eu da duvet 
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assez marquée. Enfin, partout il est plus fort Tété, plus faible l’hiver, 
parce qu’en cette dernière saison, la chaleur et la dilatation sont 
bien moindres. 

Cet étal respectif de l’air de la mer et de l’air des continens, est 
la cause d’un phénomène observé dès long>temps : la propriété 
qu’ont les terres en général, et surtout les montagnes, d’attirer les 
nuages. Quiconque a vu diverses plages, a pu se convaincre que les 
nuages toujours créés sur la mer, s’élèvent ensuite par une marche 
constante vers les continens, et sc dirigent de préférence vers les 
plus hautes montagnes qui s'y trouvent. Quelques physiciens ont 
voulu voir en ceci une vertu d’attraction; mais outre que cette cause 
occulte n’a rien de plus clair que l’ancienne horreur du vide, il est 
ici des agens matériels qui rendent une raison mécanique de ce 
phénomène : je veux dire les lois de l’équilibre des fluides, par les¬ 
quelles les masses de l’air lourd poussent en haut les masses de l’air 
léger. En effet, les continens étant toujours, à égalité de latitude et 
de niveau, plus échauffés que les mers, il en doit résulter un courant 
habituel qui porte l’air, et par conséquent les nuages de la mer sur 
la terre. Ils s’y dirigeront d’autant plus que les montagnes seront 
plus échauffées, plus aspirantes : s’ils trouvent un pays plat et uni, 
ils glisseront dessus sans s’y arrêter, parce que ce terrain étant 
également échauffé, rien ne les y condense; c’est par cette raison 
qu’il ne pleut jamais, ou que très-rarement, pendant l’été, en 
Egypte et dans les déserts d’Arabie et d’Afrique. L’air de ces 
contrées échauffé et dilaté, re}>ousse les nuages, parce qu’ils sont 
une vapeur, et que toute vapeur est constamment élevée par l’air 
chaud. Ils sont contraints de surnager dans la région moyenne, où 
le courant régnant les porte vers les parties élevées du continent, 
qui font en quelque sorte office de cheminée, ainsi que je l’ai 
déjà dit. Là, plu.s éloignés du plan de la terre, qui est le grand foyer 
de la chaleur, ils sont refroidis, condensés, et, par un mécanisme 
semblable à celui des chapiteaux dans la dilatation, leurs particules 
se résolvent en pluies ou en neiges; en hiver, les effets changent 
avec les circonstances : alors que le soleil est éloigné des pays 
dont nous parlons, la terre n’étant plus si échauffée, l’air y prend 
un état rapproché de celui des hautes montagnes; il devient plus 
froid et plus dense; les vapeurs ne sont plus enlevées aussi haut; les 
nuages se forment plus bas; souvent même iis tombent jusqu’à 
terre, où nous les voyons sous le nom et la forme de brouillards. 
A cette époque, accumulés par les vents d’ouest, et par l’absence 
des courans qui les emportent pendant l’été, ils sont contraints de 
se résoudre sur la plaine; et de là l’explication de ce problème (a) : 
Pourquoi l’évaporation étant plus forte en été qu’en hiver, il y 
a cependant plus de nuages, de brouillards et de pluies en hiver 
qu’en été ? De là encore la raison de cet autre fait commun à 


(a) Voyez l’article de l’Egypte. 
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l’Egypte et à la Palestine (a) : Que s’il y a une pluie continue et 
douce, elle se fera plutôt de nuit que de jour. Dans ces pays, on 
observe en général que les nuages et les brouillards s’approchent 
de terre pendant la nuit, et s’en éloignent pendant le jour, parce que 
la présence du soleil excite encore une chaleur sufQsante pour les 
repousser : j’en ai eu des preuves fréquentes au Kaire, dans les 
mois de juillet et d’août 1783. Souvent au lever du soleil nous avions 
du brouillard, le thermomètre étant à dix-sept degrés ; deux 
heures après, le thermomètre étant à vingt et montant jusqu’à 
vingt-quatre degrés, le ciel était couvert et parsemé de nuages qui 
couraient au sud. Revenant de Suez à la même époque, c’est-à-dire 
du vingt-quatre au vingt-six juillet, nous n’avions point eu de 
brouillard pendant les deux nuits que nous avions couché dans le 
désert; mais étant arrivé à l’aube du jour en vue de la vallée 
d’Egypte, je la vis couverte d’un lac de vapeurs qui me parurent 
stagnantes ; à mesure que le jour parut, elles prirent du mouvement 
et de l’élévation; et il n’était pas huit heures du matin, que la 
terre était découverte, et l’air n’avait plus que des nuages épars 
qui remontaient la vallée. L’année suivante, étant chez les Druzes, 
j'observai des phénomènes presque semblables. D’abord, sur la 
fin de juin il règne une suite de nuages que l’on attribua au débor¬ 
dement du Nil sur l’Egypte (6), et qui effectivement venaient de 
cette partie, et passaient au nord-est (c). Après cette première 
irruption, il survint sur la Ün de juillet et en août, une seconde 
saison de nuages. Tous les jours, vers onze heures ou midi, le ciel 
se couvrait; souvent le soleil ne paraissait pas de la soirée; le pic 
du Sannin se chargeait de nuages; et plusieurs grimpant sur les 
pentes, couraient parmi les vignes et les sapins : souvent étant à la 
chasse ils m’ont enveloppé d’un brouillard blanc, humide, tiède et 
opaque, au point de ne pas voir à quatre pas. Vers les dix ou onze 
heures de nuit, le ciel se démasquait, les étoiles étincelaient, la nuit 
se passait sereine, le soleil se levait brillant, et vers te midi l’effet 
de la veille recommençait. Cette répétition m’inquiéta d’autant plus, 
que je concevais moins ce que devenait toute cette somme de nuages. 
Une partie, à la vérité, passait la chaîne du Sannin, et je pouvais 
supposer qu’elle allait sur t’Anti-Liban ou dans le désert; mais 
celle qui était en route sur la pente, au moment où le soleil se 
couchait, que devenait-elle, surtout ne laissant ni rosée ni pluie 
capable de la consommer ? Pour en découvrir la raison, j’imaginai 
de monter plusieurs jours de suite à l’aube du matin, sur un 

(a) J’en ai fait l’observation en Palestine, dans les mois de novem¬ 
bre, décembre et janvier 1784 et 85. La plaine de Palestine, 
surtout vers Gaze, est à peu près dans les mêmes circonstances 
de climat que l’Egypte. 

(è) D n’esl pas inutile d’observer que le Nil établit alors un courant 
sur toute la côte de Syrie, qui porte de Gaze en Chypre. 

(c) H me parait que c’est la même colonne dont parle le baron de 
Tott. J’ai pareillement constaté l’état vaporeux de l’horizon 
d’Egypte, dont il fait mention. 
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sommet voisin, et là, plongeant sur la vallée et sur la mer par 
une ligne oblique d’environ cinq lieues, j’examinai ce qui se passait. 
D’abord je n’apercevais qu’un lac de vapeurs qui voilaient les 
eaux; et cet horizon maritime me paraissait obscur pendant que 
celui des montagnes était très>clatr : à mesure que le soleil l’éclai¬ 
rait, je distinguais des nuages par le reflet de scs rayons; ils me 
paraissaient d’abord très-bas; mais à mesure que In chaleur crois¬ 
sait, ils se séparaient, montaient, et prenaient toujours la route de 
la montagne, pour y passer le reste du jour, ainsi que je l’ai dit. 
Alors je supposai que ces nuages que je voyais ainsi monter, 
étaient en grande partie ceux de la veille qui. n’ayant pas achevé 
leur ascension, avaient été saisis par l’air froid, et rejetés à la 
mer par le vent de terre. Je pensai qu’ils y étaient retenus toute 
la nuit, jusqu’à ce que le vent de mer se levant, les reportât sur 
la montagne, et les fit passer en partie par-dessus le sommet, pour 
aller se résoudre de l’autre côté en rosée, ou abreuver l’air altéré 
du désert. 

J’ai dit que ces nuages ne nous apportaient point de rosée; cl 
j’ai souvent remarqué que lorsque le temps était ainsi couvert, il 
y en avait moins que lorsque le soleil était clair. En tout temps 
la rosée est moins abondante sur ces montagnes qu’à la côte et 
dans l’Egypte : et cela s’explique très-bien, en disant que l’air ne 
peut élever ù celle hauteur l’excès d’humidité dont il se charge; 
car la rosée est, comme l’on sait, cet excès d’humide que l’air 
échauffé dissout pendant le jour, et qui, se condensant par la 
fraîcheur du soir, retombe avec d’autant plus d’abondance, que le 
lieu est plus voisin de la mer (a) : de là les rosées excessives dans 
le Delta, moindres dans la Thébaïde et dans l’intérieur du désert, 
selon ce que l'on m’en a dit; et si l’humidité ne tombe point lorsque 
le ciel est voilé, c’est parce qu’elle a pris la forme de nuages, ou 
que ces nuages l’interceptent. 

Dans d’autres cas, le ciel étant serein, l’on voit des nuages 
se dissiper et se dissoudre comme de la fumée; d’autres fois se 
former à vue d’œil, et d’un point premier, devenir des masse.s 
immenses. Cela arrive surtout sur la pointe du Liban, et les marins 
ont éprouvé que l’apparition d’un nuage sur ce pic était un présage 
infaillible du vent d’ouest. Souvent au coucher du soleil, j’ai vu 
de ces fumées s’attacher aux flancs des rochers de Nahr-cl-Kell). 
et s’accroître si rapidement, qu’en une heure la vallée n’était qu’un 
lac. Les habitans disent que ce sont des vapeurs de la vallée; mais 
cette vallée étant toute de pierre et presque sans eau, il est impos¬ 
sible que ce soient des émanations; il est plus naturel de dire que 

(a) Ceci résout un problème qu’on m’a proposé à Yâfa : .savoir, 
pourquoi l’on sue plus à Yâfa sur les bords de la incr, qu’à 
Bamié qui est à trois lieues dans les terres. La rtiison en est 
que l’air de Yâfa étant saturé d’humidité, no pompe qu’avec 
lenteur l’émanation du corps, pendant qu’û Rarnlé l’oir plus 
avide la pompe plus vite. C’est aussi par cette raison que dans 
nos climats l’haleînc est visible en hiver, et non en été. 
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ce sont les vapeurs de ratmosphèrc, qui, condensées à l’approche 
de la nuit, tombent en une pluie imperceptible, dont l’entassement 
forme le lac fumeux que l’on voit. Les brouillards s’expliquent 
par les mêmes principes; il n’y en a point dans les pays chauds 
loin de la mer, ni pendant les sécheresses de l’été, parce qu’en ces 
cas l’air n’a point d’humide excédant. Mais ils se montrent dans 
l’automne après des pluies, et même en été après les ondées d’orages, 
parce qu’alors la terre a reçu une matière d’évaporation, et pris 
un degré de fraîcheur convenable à la condensation. Dans nos 
climats ils commencent toujours à la surface des prairies, de 
préférence aux champs labourés. Souvent au coucher du soleil 
on voit se former sur l’herbe une nappe de fumée, qui bientôt 
croit en hauteur et en étendue. La raison en est que les lieux 
humides et frais réunissent, plus que les lieux poudreux, les qualités 
nécessaires à condenser les vapeurs qui tombent. Il y a d’ailleurs 
une foule de considérations à faire sur la formation et la nature de 
ces vapeurs, qui. quoique les mêmes, prennent à terre le nom de 
brouillards, et dans l’air, celui de nuages. Bn combinant leurs 
divers accidens, on s’aperçoit qu’ils suivent ces lois de combi¬ 
naison, de dissolution, de précipitation, et de saturation, dont la 
physique moderne, sous le nom de chimie, s’occupe à développer la 
théorie. Pour en traiter ici, il faudrait entrer dans des détails qui 
m’écarteraient trop de mon sujet : je me bornerai à une dernière 
observation relative au tonnerre. 

Le tonnerre a lieu dans le Delta comme dans la Syrie; mais 
il y a cette différence entre ces deux pays, que dans le Delta et la 
plaine de Palestine, il est infiniment rare l’été, et plus fréquent 
l’hiver; dans les montagnes, au contraire, il est plus commun l’été, 
et infiniment rare l’hiver. Dans les deux contrées, sa vraie saison 
est celle des pluies, c’est-à-dire le temps des équinoxes, et surtout 
de celui d’automne; il est encore remarquable qu’il ne vient jamais 
des parties du continent, mais de celles de la mer : c’est toujours 
de la Méditerranée que les orages arrivent sur le Delta (a) et la 
Syrie. Leurs instans de préférence dans la journée, sont le soir et 
le matin (b); ils sont accompagnés d’ondées violentes, et quelque¬ 
fois de grêle qui couvrent une heure de temps la campagne de 

(a) J’ignore ce qui sc passe à cet égard dans la haute Egypte : 
quant au Delta, il paraît que quelquefois il reçoit des nuages et 
du tonnerre de la mer Rouge. Le jour que je quittai le Kaire 
(26 septembre 1783), à la nuit tombante, il parut un orage dans 
le sud-est qui bientôt donna plusieurs coups de tonnerre, et 
Unit par une grêle violente, de la grosseur des pois ronds de 
la plus forte espèce. Elle dura dix à douze minutes, et nous 
eûmes le temps, mes compagnons de voyage et moi, d'en 
ramasser dans le bateau assez pour en remplir deux grands 
verres, et dire que nous avons bu à la glace en Egypte. 11 est 
d’ailleurs bon d’observer que c’était l’époque où la mousson de 
sud commence sur la mer Rouge. 

(ô) Niebuhr a également observé à Moka et à Bombai, que les 
orages venaient toujours de la mer. 
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petits lacs. Ces circonstances, cl surtout cette association perpé¬ 
tuelle des nuages au tonnerre, donnent lieu au raisonnement sui¬ 
vant : si le tonnerre se forme constamment avec les nuages, s’il 
a un besoin absolu de leur intermède pour sc manifester, il est donc 
le produit de quelques-uns de leurs élémens. Or, comment se 
forment les nuages ? Par l’évaporation des eaux. Comment se fait 
l’évaporation ? Par la présence de l’élément du feu. L’eau par elle- 
même n’est point volatile; il lui faut un agent pour l’élever : cet 
agent est le feu, et de là ce fait déjà observé, que l’évaporation est 
toujours en raison de la chaleur appliquée à l’eau. Chaque molé¬ 
cule d’eau est rendue volatile par une molécule de feu, et sans 
doute aussi par une molécule d’air qui s’y combine. On i>eut 
regarder cette combinaison comme un sel neutre, et la comparant 
au nitre, l’on peut dire que l’eau y représente l’alkali, et le feu 
l’acide nitreux. Les nuages ainsi composés, flottent dans l’air, 
jusqu’à ce que des circonstances propres viennent les dissoudre; 
s’il se présente un agent qui ait la faculté de rompre subitement 
la combinaison des molécules, il arrive une détonation, accom¬ 
pagnée, comme dans le nitre, de bruit et de lumière; par cet effet, 
la matière du feu et de l’air se trouvant tout à coup dissipée, l’eau 
qui y était combinée, rendue à sa pesanteur naturelle tombe pré¬ 
cipitamment de la hauteur où elle s’était élevée : de là, ces ondées 
violentes qui suivent les grands coups de tonnerre, et qui arrivent 
de préférence à la fin des orages, parce qu’alors la matière du feu 
n’étant combinée qu’avec l’air seul, elle fuse à la manière du 
nitre; et c’est sans doute ce qui produit ces éclairs qu’on appelle 
feux d’horizon. Mais cette matière du feu est-elle distincte de la 
matière électrique ? Suit-elle dans ses combinaisons et ses détona¬ 
tions, des affinités et des lois particulières ? C’est ce que je 
n’entreprendrai pas d’examiner. Ces recherches ne peuvent convenir 
à une relation de voyage : je dois me borner aux faits, et c’est déjà 
beaucoup d’y avoir joint quelques explications qui en découlaient 
naturellement (a). 


(a) n semble aussi que les étoiles volantes sont une combinaison 
particulière de la matière du feu. Les Maronites de Mar-Elias 
m'ont assuré qu’une de ces étoiles tombée il y a trois ans sur 
deux mulets du couvent, les tua en faisant un bruit semblable 
à un coup de pistolet, sans laisser plus de traces que le tonnerre. 
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I. - Des habitans de la Syrie 


Ainsi que l’Egypte, la Syrie a dès long-temps subi des révolutions 
qui ont mélangé les races de ses habitans. Depuis 2 500 ans, Ton 
peut compter dix invasions qui ont introduit et fait succéder des 
peuples étrangers. D'abord ce furent les Assyriens de Ninive qui, 
ayant passé l'Euphrate vers l’an 750 avant notre ère, s’emparèrent 
en soixante années de presque tout le pays qui est au nord de la 
Judée. Les Chaldéens de Babylone ayant détruit cette puissance 
dont ils dépendaient, succédèrent comme par droit d’héritage à 
ses possessions, et achevèrent de conquérir la Syrie, la seule île 
de Tyr exceptée. Aux Chaldéens succédèrent les Perses de Cyrus, 
et aux Perses les Macédoniens d'Alexandre. Alors il sembla que la 
Syrie allait cesser d’être vassale de puissances étrangères, et que, 
selon le droit naturel de chaque pays, elle aurait un gouvernement 
propre; mais les peuples, qui ne trouvèrent dans les Séleucides 
que des despotes durs et oppresseurs, réduits à la nécessité de 
porter un joug, choisirent le moins pesant, et ta Syrie devint, par 
les armes de Pompée, province de l’empire de Rome. 

Cinq siècles après, lorsque les enfans de Théodose se parta¬ 
gèrent leur immense patrimoine, elle changea de métropole sans 
changer de maître, et elle fut annexée à l’empire de Constanti¬ 
nople. Telle était sa condition, lorsque l’an 622 les tribus de l’Arabie, 
rassemblées sous l’étendard de Mahomet, vinrent la posséder ou 
plutét la dévaster. Depuis ce temps, déchirée par les guerres civiles 
des Fâtimites et des Ommiades, soustraite aux kalifes par leurs 
lieutenans rebelles, ravie à ceux-ci par les milices turkmanes, 
disputée par les Européens croisés, reprise par les Mamlouks 
d’Egypte, ravagée par Tamerlan et ses Tartares, elle est enfin restée 
aux mains des Turks ottomans, qui, depuis deux cent soixante-huit 
années, en sont les maîtres. 

Du trouble de tant de vicissitudes est resté un dépôt de popu¬ 
lation, varié comme les parties dont il s’est formé; en sorte qu’il 
ne faut pas regarder les habitans de la Syrie comme une même 
nation, mais comme un alliage de nations diverses. 

On peut en faire trois classes principales : 

1* La postérité du peuple conquis par les Arabes, c’est-à-dire, 
les Grecs du Bas-Empire. 

2* La postérité des Arabes conquérons. 

3* Le peuple dominant aujourd’hui, les Turks ottomans. 
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De CCS trois cinsscs, les deux premières exigent des subdivi¬ 
sions à raison des distinctions qui y sont survenues. Ainsi il faut 
diviser les Grecs : 

1* En Grecs propres, dits vulgairement schismatiques, ou 
séparés de la communion de Rome. 

2* En Grecs latins, réunis à cette communion. 

3* En Maronites ou Grecs de la secte du moine Maron, ci- 
devant indépendans des deux communions, aujourd’hui réunis à 
la dernière. 

II faut diviser les Arabes : 

1* En descendons propres des conquérans, lesquels ont beau¬ 
coup mêlé leur sang, et qui sont la portion la plus considérable. 

2* En Motouâiis, distincts de ceux-ci par des opinions reli¬ 
gieuses. 

3* En Druzes, également distincts par une raison semblable. 

4* Enfin en Ansàrié, qui sont aussi dérivés des Arabes. 

A ces peuples, qui sont tes habitons agricoles et sédentaires de 
la Syrie, il faut encore ajouter trois autres peuples écrans et 
pasteurs, savoir : 1* les Turkmans; 2* les Kourdes et 3* les Arabes 
bédouins. 

Telles sont les races qui sont répandues sur le terrain compris 
entre la mer et le désert, depuis Gaze jusqu’à Alexandrette. 

Dans cette énumération, il est remarquable que les peuples 
anciens n’ont pas de représentans sensibles; leurs caractères se 
sont tous confondus dans celui des Grecs, qui, en effet, par un 
séjour continué depuis Alexandre, ont bien eu le temps de s’iden¬ 
tifier l’ancienne population : la terre seule, et quelques traits de 
mœurs et d’usages, conservent des vestiges des siècles reculés. 

La Syrie n’a pas, comme l’Egypte, refusé d’adopter les races 
étrangères. Toutes s’y naturalisent également bien; le sang y suit 
à peu près les mêmes lois que dans le midi de l’Europe, en obser¬ 
vant les différences qui résultent de la nature du climat. Ainsi, les 
habitons des plaines du midi sont plus basanés que ceux du nord, 
et ceux-là beaucoup plus que les habitons des montagnes. Dans le 
Liban et le pays des Druzes, le teint ne diffère pas de celui de nos 
provinces du milieu de ta France. On vante les femmes de Damas 
et de Tripoli pour leur blancheur, et même pour la régularité des 
traits : sur ce dernier article il faut en croire la renommée, puisque 
le voile qu’elles portent sans cesse ne permet à personne de faire 
des observations générales. Dans plusieurs cantons, les paysannes 
sont moins scrupuleuses, sans être moins chastes. En Palestine, 
par exemple, on voit presque à découvert les femmes mariées: mais 
la misère et la fatigue n’ont point laissé d’agrémens à leur figure; 
les yeux seuls sont presque toujours beaux partout; la longue 
draperie qui fait l’habillement général, permet dans les mouvemens 
du corps d’en démêler la forme; elle manque quelquefois d’élé- 
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gance, niais du moins ses proportions ne sont pas altérées. Je ne me 
rappelle pas avoir vu en Syrie et même en Egypte, deux sujets 
bossus ou contrefaits; il est vrai que l’on y connaît peu ces tailles 
étranglées que parmi nous on recherche : elles ne sont pas estimées 
en Orient; et les jeunes filles, d’accord avec leurs mères, emploient 
de bonne heure jusqu’à des recettes superstitieuses pour acquérir 
de l'embonpoint : heureusement la nature, en résistant à nos fan¬ 
taisies, a mis des bornes à nos travers, et l’on ne s’aperçoit pas 
qu'en Syrie, où l’on ne se serre pas la taille, les corps deviennent 
plus gros qu’en France, où on l’étrangle. 

Les Syriens sont en général de stature moyenne. Ils sont, 
comme dans tous les pays chauds, moins replets que les habitaos 
du Nord. Cependant on trouve dans les villes quelques individus 
dont le ventre prouve, par son ampleur, que l’influence du régime 
peut, jusqu’à un certain point balancer celle du climat. 

Du reste, la Syrie n’a de maladie qui lui soit particulière, 
que le bouton d’Alep, dont je parlerai en traitant de cette ville. 
Les autres maladies sont les dyssenteries, les fièvres inflammatoires, 
les intermittentes, qui viennent à la suite des mauvais fruits dont 
le peuple se gorge. La petite-vérole y est quelquefois très-meurtrière. 
L’incommodité générale et habituelle est le mal d’estomac; et l’on 
en conçoit aisément les raisons, quand on considère que tout le 
monde y abuse de fruits non mûrs, de légumes crus, de miel, de 
fromage, d’olives, d’huile forte, de lait aigre et de pain mal 
fermenté. Ce sont là les alimens ordinaires de tout le monde; et les 
sucs acides qui en résultent, donnent des deretés, des nausées, et 
même des vomissemens de bile assez fréquens. Aussi la première 
indication en toute maladie est-elle presque toujours l’émétique, 
qui cependant n’y est connu que des médecins français. La saignée, 
comme je l’ai déjà dit, n’est jamais bien nécessaire ni fort utile. 
Dans les cas moins urgens, la crème de tartre et les tamarins ont 
le succès le plus marqué. 

L’idiome général de la Syrie est la langue arabe. Niebuhr 
rapporte, sur un out-dire, que le syriaque est encore usité dans 
quelques villages des montagnes; mais quoique j’aie interrogé à 
ce sujet des religieux qui connaissent le pays dans le plus grand 
détail, je n’ai rien appris de semblable; seulement on m’a dit que 
les bourgs de Maloula (l) et de SidnàTa, près de Damas, avaient 
un idiome si corrompu, que l’on avait beaucoup de peine à l'en¬ 
tendre. Mais cette difficulté ne prouve rien, puisque dans la Syrie, 
comme dans tous les pays arabes, les dialectes varient et changent 
à chaque endroit. On peut donc regarder le syriaque comme une 
langue morte pour ces cantons. Les Maronites, qui l’ont conservé 
dans leur liturgie et dans leur messe, ne l’entendent pas pour la 
plupart en le récitant. Le grec est dans le même cas. Parmi les 
moines et les prêtres schismatiques ou catholiques, il en est très- 


(1) Sur M«aloula, vedr $. Relcb, Etude* sur te* pUtages aramien* de tÀntl-LtboA- 
Documents de llnst Pr. de Dames, 1937. 
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peu qui le comprennent; il faut qu’ils en aient fait une étude parti* 
culière dans les lies de l’Archipel : on sait d’ailleurs que le grec 
moderne est tellement corrompu, qu’il ne sufGt pas plus pour 
entendre Démosthènes, que l’italien pour lire Cicéron. La langue 
turke n'est usitée en Syrie que par les gens de guerre et du gou* 
vernement, et par les hordes turkmanes (a). Quelques naturels 
l’apprennent pour le besoin de leurs affaires, comme les Turks 
apprennent l’arabe; mais la prononciation et l’accent de ces deux 
langues ont si peu d’analogie, qu’elles demeurent toujours étran¬ 
gères l’une à l’autre. Les bouches turkes, habituées à une prosodie 
nasale et pompeuse, parviennent rarement à imiter les sons âcres 
et les aspirations fortes de l’arabe. Cette langue fait un usage si 
répété de voyelles et de consonnes gutturales, que lorsqu’on l’en¬ 
tend pour la première fois, on dirait des gens qui se gargarisent. 
Ce caractère la rend pénible à tous les Européens, mais telle est 
la puissance de l’habitude, que lorsque nous nous plaignons aux 
Arabes de son aspérité, ils nous taxent de manquer d’oreille, et 
rejettent l’inculpation sur nos propres idiomes. L’italien est celui 
qu’ils préfèrent, et ils comparent avec quelque raison le français 
au turk, et l’anglais au persan. Entre eux ils ont presque les 
mêmes différences. L’arabe de Syrie est beaucoup plus rude que 
celui d’Egypte; la prononciation des gens de loi au Kaire passe 
pour un modèle de facilité et d’élégance. Mais, selon l’observation 
de Niebuhr, celle des habitans de l’Yemen et de la côte du sud est 
inflniment plus douce, et donne à l’arabe un coulant dont on ne 
l’eût pas cru susceptible. On a voulu quelquefois établir des ana¬ 
logies entre les climats et les prononciations des langues; l’on a 
dit, par exemple, que les habitans du nord parlaient plus des 
lèvres et des dents que les habitans du midi. Cela peut être vrai 
pour quelques parties de notre continent; mais pour en faire une 
application générale, il faudrait des observations plus détaillées 
et plus étendues. L’on doit être réservé dans ces jugemens généraux 
sur les langues et sur leurs caractères, parce que l’on raisonne tou¬ 
jours d’après la sienne, et par conséquent d’après un préjugé 
d’habitude qui nuit beaucoup à la justesse du raisonnement. 

Parmi les peuples de la Syrie dont j'ai parlé, les uns sont 
répandus indifféremment dans toutes les parties, les autres sont 
bornés à des emplacemens particuliers qu’il est à propos de 
déterminer. 

Les Grecs propres, les Turks et les Arabes paysans sont dans 
le premier cas; avec cette différence, que les Turks ne sc trouvent 
que dans les villes, où ils exercent les emplois de guerre et de 

(a) Alexandrette et Beilan qui en est voisin, parlent turk; mais on 
peut les regarder comme frontières de la Caramanic, où le turk 
est la langue vulgaire (2). 


<2) BauQtay, La pinilraiion de Vensetgnement dont U tandiak d'Alexandrette^ 
193S, donne des statistiques et des cartes montrant la répartition du turc et de 
l'arabe dans cette région. 
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magistrature, et les arts. Les Arabes et les Grecs peuplent les vil¬ 
lages, et forment la classe des laboureurs à la campagne, et le bas 
peuple dans les villes. Le pays qui a le plus de villages grecs, est 
le pachalic de Damas. 

Les Grecs de la communion de Rome, bien moins nombreux 
que les schismatiques, sont tous retirés dans les villes, où ils 
exercent les arts et le négoce. La protection des Francs leur a valu, 
dans ce dernier genre, une supériorité marquée partout où il y a 
des comptoirs d'Europe. 

Les Maronites forment un corps de nation qui occupe presque 
exclusivement tout le pays compris entre Nahr-el-kelb (Rivière du 
chien) et Nahr-el-bùred (Rivière froide), depuis le sommet des 
montagnes à l'orient, jusqu'à la Méditerranée à l'occident. 

Les Druzes leur sont limitrophes, et s'étendent depuis Nahr-el- 
kclb jusque près de Sour (Tyr), entre la vallée de Bcqââ et la mer. 

Le pays des Motouâlls comprenait ci-devant la vallée de Beqàà 
jusqu'à Sour. Mais ce peuple, depuis quelque temps, a essuyé une 
révolution qui l'a presque anéanti. 

A l'égard des Ansàrié, ils sont répandus dans les montagnes, 
depuis Nahr-âqqar jusqu'à Antâkié : on les distingue en diverses 
peuplades, telles que les Kelbié, les Qadmousié, les Charosié, etc. 

Les Turkmans, les Kourdes et les Bédouins n’ont pas de 
demeures fixes, mais ils errent sans cesse avec leurs tentes et leurs 
troupeaux dans des districts limités dont ils se regardent comme 
les propriétaires ; les hordes turkmènes campent de préférence 
dans la plaine d'Antioche; les Kourdes, dans les montagnes, entre 
Alexandrette et l'Euphrate; et les Arabes sur toute la frontière 
de la Syrie adjacente à leurs déserts, et même dans les plaines de 
l’intérieur, telle que celles de Palestine, de Beqàfi et de Galilée (3). 


(S) 1787 ajoute t Pour bous fomier <Ie« idéei plue claires de ces peuples, repre* 
BOUS en détail ce qui conoeme chacun d'eux. 



« 



II. - Des peuples pasteurs ou errans de la Syrie 


§ I 

DES TORKMANS (1) 

Les Turkmans sont du nombre de ces peuplades tartares qui, lors 
des grandes révolutions de l’empire des kalifes, émigrèrent de 
l’orient de la mer Caspienne, et se répandirent dans les plaines de 
l’Arménie et de l’Asie mineure. Leur langue est la meme que celle 
des Turks. Leur genre de vie est assez semblable à celui des 
Arabes-Bédouins; comme eux, ils sont pasteurs, et par conséquent 
obligés de parcourir de grands espaces pour faire subsister leurs 
nombreux troupeaux. Mais il y a cette différence, que les pays 
fréquentés par les Turkmans étant riches en pâturages, ils peuvent 
en nourrir davantage, et se disperser moins que les tribus du désert. 
Chacun de leurs ordous ou camps reconnaît un chef, dont le pou¬ 
voir n’est point déterminé par des statuts, mais seulement dirigé 
par l’usage et par les circonstances; il est rarement abusif, parce 
que la société est resserrée, et que la nature des choses maintient 
assez d’égalité entre les membres. Tout homme en état de porter 
les armes, s’empresse de les porter, parce que c’est de sa force 
individuelle que dépendent sa considération et sa sûreté. Tous 
les biens consistent en bestiaux, tels que les chameaux, les buffles, 
les chèvres et surtout les moutons. Les Turkmans se nourrissent de 
laitage, de beurre et de viande qui abondent chez eux. Ils en 
vendent le superflu dans les villes et dans les campagnes, et ils 
suffisent presque seuls à fournir les boucheries. Ils prennent en 
retour des armes, des habits, de l’argent et des grains. Leurs 
femmes filent des laines, et font des tapis dont l’usage existe dans 
ces contrées de temps immémorial, et par-là indique l’existence 
d’v.n état toujours le même. Quant aux hommes, toute leur occu¬ 
pation est de fumer la pipe et de veiller à la conduite des trou¬ 
peaux : sans cesse à cheval, la lance sur l’épaule, le sabre courbe 
au côté, le pistolet à la ceinture, ils sont cavaliers vigoureux et 
soldats infatigables. Souvent ils ont des dbeussions avec les Turks, 
qui les redoutent; mais comme ils sont divisés entre eux de camp 
à camp, ils ne prennent pas la supériorité que leur assureraient 
leurs forces réunies. On peut compter environ trente mille Turk¬ 
mans errans dans le pachalic d’AIep et celui de Damas, qui sont 


(1) Voir l’krtiele et la bU>Iiographie de Bartbold et KSpralu Zàdc UtMmid Puad 
dans Bnei/el. de Vielam, t.v. T^rkminee. 



196 ÉTAT POLITIQUE DE LA SYRIE 

les seuls quMls fréquentent dans la Syrie. Une grande partie de ces 
tribus passe en été dans l’Arménie et la Caramanie, où elle trouve 
des herbes plus abondantes, et revient l’hiver dans ses quartiers 
accoutumés. Les Turkmans sont censés musulmans, et ils en 
portent assez communément le signe principal, la circoncision. 
Mais les soins de religion les occupent peu. et ils n’ont ni le.s 
cérémonies ni le fanatisme des peuples sédentaires. Quant à leurs 
mœurs, il faudrait avoir vécu parmi eux pour en parler sciemment. 
Seulement ils ont la réputation de n’être point voleurs comme les 
Arabes, quoiqu’ils ne soient ni moins généreux qu’eux, ni moins 
hospitaliers; et quand on considère qu’ils sont aisés sans être 
riches, exercés par la guerre, et endurcis par les fatigues et l’adver¬ 
sité, on juge que ces circonstances doivent éloigner d’eux la corrup¬ 
tion des habitans des villes et l’avilissement de ceux des campagnes. 

§ II 

DES KOURDES (1) 

Les Kourdes sont un autre corps de nation dont les tribus divisées 
se sont également répandues dans la basse Asie, et ont pris, surtout 
depuis cent ans. une assez grande extension. Leur pays originel 
est la chaîne des montagnes d’où partent les divers rameaux du 
Tigre, laquelle enveloppant le cours supérieur du grand Zab, 
passe au midi jusqu’aux frontières de l’Irak-Adjami ou Persan (a). 
Dans la géographie moderne, ce pays est désigné sous le nom de 
Kourd-estan. 11 est très-fertile en grains, en lin, en sésame, en riz, 
en excellens pâturages, en noix de galle et même en soie. L’on y 
recueille un gland doux, long de deux ou trois pouces, dont on 
fait une espèce de pain (2). Les plus anciennes traditions et 
histoires de l’Orient en ont fait mention, et y ont placé le théâtre 
de plusieurs événemens mythologiques. Le Chaldéen Bérose, et 
l’Arménien Mariaba, cités par Moïse de Chorène, rapportent que 
ce fut dans les monts Gord-ouées (b) qu’aborda Xisuthrus, échappé 
du déluge; et les circonstances de position qu’ils ajoutent, prouvent 
l’identité, d’ailleurs sensible, de Gord et Kourd. Ce sont ces 
mêmes Kourdes que Xénophon cite sous le nom de Kard-uques, 
qui s’opposèrent à la retraite des Dix mille. Cet historien observe 
que, quoique enclavés de toutes parts dans l’empire des Perses, 
ils avaient toujours bravé la puissance du grand roi, et les armes 
de ses satrapes. Ils ont peu changé dans leur état moderne; et 

(o) Adjam est le nom des Perses en arabe. Les Grecs l’ont connu 
et exprimé par achemen-ides. 

(â) Strabon, liv. Il, dit que le Niphate et sa chaîne sont dits 
Gordonoti. 


(2) Voir Bneÿct. de Chlam. •■v. Kard. Cf. Rondot, < L«« tribus montapiardes de 
l’Asie antérieure >. BatL de ririMt. fr. de Damas, 1936 , 1 VI, 1 >$ 1 . — Lescot, Textes 
Bordes, 2 vol.. 1940 - 1949 . 

(S) 1787 omet la phrase qui précède. 
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quoiqu’en apparence tributaires des Ottomans, ils portent peu de 
respect aux ordres du grand-seigneur et de ses pachas. Niebuhr, 
qui passa en 1769 dans ces cantons, rapporte qu’ils observent dans 
leurs montagnes une espèce de gouvernement féodal qui me parait 
semblable à ce que nous verrons chez les Druzes. Chaque village 
a son chef; toute la nation est partagée en trois factions princi¬ 
pales et indépendantes. Les brouilleries naturelles à cet état 
d’anarchie, ont séparé de la nation un grand nombre de tribus et de 
familles, qui ont pris la vie errante des Turkmans et des Arabes. 
Elle.s se sont répandues dans le Diarbekr, dans les plaines 
d’Arzroum, d’Erivan, de Sivas, d’Alep et de Damas : on estime 
que toutes leurs peuplades réunies passent cent quarante mille 
hommes armés. Comme les Turkmans, ces Kourdes sont pasteurs 
et vagabonds: mais ils en diffèrent par quelques points de moeurs. 
Les Turkmans dotent leurs filles pour les marier, les Kourdes ne 
les livrent qu’à prix d’argent. Les Turkmans ne font aucun cas de 
cette ancienneté d’extraction qu’on appelle noblesse : les Kourdes 
la prisent par-dessus tout. Les Turkmans ne volent point : les 
Kourdes passent presque partout pour des brigands. On les redoute 
ù ce titre dans le pays d’Alep et d’Antioche, où ils occupent, sous 
le nom de Bagdachlié, les montagnes à l’est de Beilan, jusque vers 
Klés. Dans ce pachalic et dans celui de Damas, leur nombre passe 
vingt mille tentes et cabanes, car ils ont aussi des habitations 
sédentaires; ils sont censés musulmans, mais ils ne s’occupent ni de 
dogmes ni de rites. Plusieurs parmi eux, distingués par le nom de 
Yazdic, honorent le Chaitân ou Satan, c’est-à-dire, le génie ennemi 
(de Dieu) (4) ; cette idée, conservée surtout dans le Diarbekr et 
sur les frontières de la Perse, est une trace de l’ancien système 
de deux principes du bien et du mal, qui, sous des formes tour 
à tour persanes, juives, chrétiennes et musulmanes, n’a cessé de 
régner dans ces contrées. L’on a coutume de regarder Zoroastre 
comme son premier auteur : mais long-temps avant ce prophète, 
l’Egypte connaissait Ormuzd et Ahrimane sous les noms d’Osiris 
et de Typhon. On a tort également de croire que ce système ne fut 
répandu qu’au temps de Darius, fils d’Hystaspe. puisque Zoroastre 
qui en fut l’apôtre, vécut en Médie dans un temps parallèle au 
règne de Salomon. 

La langue (5), qui est le principal indice de fraternité des 
Iieiiples, a chez les Kourdes quelques diversités de dialecte, mais 


(4) Cr. Le»col. Enquête aur lea Yexidti. PubUcationa de rinstttat fntnfsia de 
Damas. 1938. 

(5) 1787 donne une version différente : 

La langue «st divisée cbex les Kourdes en trois dialectes. Elle n'a ni les aspira* 
tiens ni les gutturales de l'arabe, et l'on assure qu'elle ne ressemble point au persan; 
en sorte qu’elle doit éti« une langue originale. Or si l’on considère l’aniiqultê du 
peuple qui la parle, les relaUons qu’il a eues avec les Mèdes, les Assyriens, les Perses 
et même les Parthes (a), on pourra penser que la connalssanco de cette langue 
Jetterait quelques lumières sur l’histoire ancienne de ces pays. 11 n’en existe pas de 

(a) Sur le Tigre, dit Strabon, l’on eompte plusieurs lieux appartensnl aux Parthes, 
que les Anciens appelaient Kadourques, Ltb. XVI. 
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le fond en est persan, mâlé de quelques mots arabes et chaidéens. 
Leurs lettres alphabétiques sont purement persanes; la propagande 
en a fait imprimer à Rome un vocabulaire composé par Maurice 
Garzoni, qui fournit des renseignemens satisfaisans sur cet objet. 
II est à désirer que les gouvernemens encouragent cette branche 
de recherches. Depuis quelque temps le docteur Pallas (6) a publié 
un grand nombre de vocabulaires comparés : malheureusement ils 
sont en caractères russes, et il est difQcile de croire que la nation 
russe amène toute l’Europe à admettre ses caractères, de préfé¬ 
rence aux romains. 


§ III 

DES ARABES-BEDOUINS 

Un troisième peuple errant dans la Syrie, sont ces Arabcs-Bcdouins 
que nous avons déjà trouvés en Egypte. Je n*en ai parlé que légère¬ 
ment à l’occasion de cette province parce que ne les ayant vus qu’en 
passant et sans savoir leur langue, leur nom ne me rappelait que 
peu d’idées; mais les ayant mieux connus en Syrie, ayant môme 
fait un voyage à un de leurs camps près de Gaze (7), et vécu 
plusieurs jours avec eux. ils me fournissent maintenant des faits 
et des observations que je vais développer avec quelque détail. 

En général, lorsqu’on parle des Arabes, on doit distinguer 
s’ils sont cultivateurs, ou s’ils sont pasteurs; car cette différence 
dans le genre de vie en établit une si grande dans les mœurs et 
le génie, qu’ils se deviennent presque étrangers les uns aux autres. 
Dans le premier cas, vivant sédentaires, attachés à un même sol, 
et soumis à des gouvernemens réguliers, ils ont un état social qui 
les rapproche beaucoup de nous. Tels sont les habitans de l’Yemen; 


dlctloDoalre eonon, malB U serait facile d’en créer un. Si le gouvernement de France 
proposait des encouragements aux drogmans ou aux missionnaires d’.Mep. de Diorbekr 
eu de Dtgilad, li se trouverait promptement des sujets qui exécuteraient cet ouvrage (6). 

<61 Depuis quelque temps, l’Impératrice de Russie a ordonné au docteur Pallas 
de faire une collection de toutes les langues de l’Empire rnssc, et les recherches 
doivent embrasser le Kouban même et la Géorgie. Pcut>étre les étendra.t-on 
Jusqu’au Xourdeston. Lorsque le travail de cette collection sera Uni, Il y en 
aura un autre à faire. Ce sera de réduire tous les alphabets de ces langues 
b un seul et même alphabet, car c’est un grand obstacle b la science que 
cette diversité d'alpbabcts arabes, arméniens, géorgiens, tartares, etc. Cette 
opération paraîtra peut-être Impossible b beaucoup de personnes; mais d’après 
les essais que J’al faits en oe genre, je la regarde comme praticable et même 
aisée. Il suiDt de bien connaître les élémens de la parole, et l’on parviendra 
b classer les voyelles et les consonnes de tous les olphoh^. Au reste, il est 
bon d'observer que le premier livre de touto nation est le dictionnaire de sa 
langue. 

(0) Volney a étudié la mission de Pallas dans un rapport b PAcadémie Celtique 
en 1805. 

(7) Voiney a pria contact en décembre 1784-Janvier 1785 avec la tribu des 
Wbbldbt, « tribu de 3 000 cavaliers qui domine dans le pays compris sous le 31* degré 
de latitude, entre la Méditerranée et la mer Morte et se subdivise en plusieurs branches 
dont la plus généralement oonnue est eelle des arabes Aycbah près de Gaza. > 
(Jaubert, In Dtieription d« l’Bggpte, XVL 110-117.) 

Forbin. Vopagt, 139, a rencontné oette tribu b Tell c entre Azoth et Ascalon >. 
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et tels encore les desccndans des anciens conquérans, qui forment, 
en tout ou en partie, la population de ta Syrie, de VE^pte et des 
états barbaresques. Dans le second cas, ne tenant à la terre que par 
un intérêt passager, transportant sans cesse leurs tentes d’un 
lieu à Tautrc, n’étant contraints par aucunes lois, ils ont une 
manière d’être qui n’est ni celle des peuples policés, ni celle des 
sauvages, et qui par cela même mérite d’être étudiée. Tels sont 
les Bédouins ou habitans des vastes déserts qui s’étendent depuis 
les confins de la Perse jusqu’aux rivages de Maroc. Quoique 
divisés par sociétés ou tribus indépendantes, souvent même enne¬ 
mies, on peut cependant les considérer tous comme un même corps 
de nation. La ressemblance de leurs langues est un indice évident 
de cette fraternité. La seule différence qui existe entre eux. est 
que les tribus d’Afrique sont d’une formation plus récente, étant 
postérieures à la conquête de ces contrées par les kalifes ou 
successeurs de Mahomet; pendant que les tribus du désert propre 
de l’Arabie remontent, par une succession non interrompue, aux 
temps les plus reculés. C’est de celles-ci spécialement que je vais 
traiter, comme appartenant de plus près à mon sujet : c’est à 
elles que l’usage de l’Orient approprie le nom d’Arabes, comme en 
étant la race la plus ancienne et la plus pure. On y joint en 
synonyme celui de Bedâoui, qui, ainsi que je Tai observé, signifie 
homme du désert; et ce synonyme me parait d’autant plus exact, 
que dans les anciennes langues de ces contrées, te terme Arab 
désigne proprement une solitude, un désert. 

Ce n’est pas sans raison que les habitans du désert se vantent 
d’être la race la plus pure et la mieux conservée des peuples 
arabes r jamais en effet ils n’ont été conquis; ils ne se sont pas 
même mélangés en conquérant; car les conquêtes dont on fait 
honneur à leur nom en général, n’appartiennent réellement qu’aux 
tribus de l’Hedjâz et de l’Yemen : celles de l’intérieur des terres 
n’émigrèrent point lors de la révolution de Mahomet; ou si elles 
y prirent part, ce ne fut que par quelques individus que des 
motifs d’ambition en détachèrent : aussi le prophète, dans son 
Qôran, traite-t-il les Arabes du désert de rebelles, d’infidèles; et 
le temps les a peu changés. On peut dire qu’ils ont conservé à tous 
égards leur indépendance et leur simplicité premières. Ce que les 
plus anciennes histoires rapportent de leurs usages, de leurs 
mœurs, de leurs langues et même de leurs préjugés, se trouve 
encore presque en tout le même; et si l’on y joint que cette unité 
de caractère conservée dans l’éloignement des temps, subsiste 
aussi dans l’éloignement des lieux, c’est-à-dire que les tribus les 
plus distantes se ressemblent infiniment, on conviendra qu’il est 
curieux d’examiner les circonstances qui accompagnent un état 
moral si particulier. 

Dans notre Europe, et surtout dans notre France, où nous 
ne voyons point de peuples errans, nous avons peine à concevoir 
ce qui peut déterminer des hommes à un genre de vie qui nous 
rebute. Nous concevons même difficilement ce que c’est qu’un 
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désert, et comment un terrain a des hnbitans s’il est stérile, ou 
n’est pas mieux peuple s’il est cultivable. J’ai éprouvé ces diflicultés 
comme tout le monde, cl, j)ar cette raison, je crois devoir insister 
sur les détails qui m’ont rendu ces faits palpables. 

La vie errante et pastorale que mènent plusieurs peuples de 
l’Asie, tient à deux causes principales. La première est la nature 
du sol, lequel se refusant à la culture, force de recourir aux ani¬ 
maux qui se contentent des herbes sauvages de la terre. Si ces 
herbes sont clair-semées, un seul animal épuisera beaucoup de 
terrain, et il faudra parcourir de grands espaces. Tel est le cas des 
Arabes dans le désert propre de l’Arabie et dans celui de l’Afrique. 

La seconde cause pourrait s’attribuer aux habitudes, puisque 
le terrain est cultivable et même fécond en plusieurs lieux, tels 
que la frontière de Syrie, le Diarbekr, l’Anadoli, et la plupart des 
cantons fréquentés par les Kourdes et les Turkmans. Mais en 
analysant ces habitudes, il m’a paru qu’elles n’étaient elles-mêmes 
qu’un effet de l’état politique de ces pays; en sorte qu’il faut 
en rapporter la cause première au gouvernement lui-même. Des 
faits journaliers viennent à l’appui de cette opinion; car toutes les 
foi.s que lc.s hordes et les tribus errantes trouvent dans un canton 
la paix et la sécurité jointes à la suffisance, elles s’y habituent, et 
passent insensiblement à l’état cultivateur et sédentaire. Dans 
d'autres cas, au contraire, lorsque la tyrannie du gouvernement 
pousse à bout les habitans d’un village, les paysans désertent leurs 
maisons, se retirent avec leurs familles dans les montagnes, ou 
errent dans les plaines, avec l’attention de changer souvent de 
domicile pour n’être pas surpris. Souvent il arrive que des indi¬ 
vidus, devenus voleurs pour se soustraire aux lois ou à la tyrannie, 
se réunissent et forment de petits camps qui se maintiennent à 
main armée, et deviennent, en se multipliant, de nouvelles hordes 
ou de nouvelles tribus. On peut donc dire que dans les terrains 
cultivables, la vie errante n’a pour cause que la dépravation du 
gouvernement, et il paraît que la vie sédentaire et cultivatrice est 
celle à laquelle les hommes sont le plus naturellement portés. 

A l’égard des Arabes, ils semblent condamnés d’une manière 
spéciale à la vie vagabonde par la nature de leurs déserts. Pour 
se peindre ces déserts, que l’on se ffgurc, sous un ciel presque 
toujours ardent et sans nuages, des plaines immenses et à perte de 
vue, sans maisons, sans arbres, sans ruisseaux, sans montagnes; 
quelquefois les yeux s’égarent sur un horizon ras et uni comme la 
mer. En d’autres endroits le terrain se courbe en ondulations, ou 
se hérisse de rocs et de rocailles. Presque toujours également nue 
la terre n’offre que des plantes ligneuses clair-semées, et des buis¬ 
sons épars, dont la solitude n’est que rarement troublée par des 
gazelles, des lièvres, des sauterelles et des rats. Tel est presque 
tout le pays qui s’étend depuis Alep jusqu’à la mer d’Arabie, et 
depuis l’E^pte jusqu’au golfe Persique. dans un espace de six 
cents lieues de longueur sur trois cents de large. 
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Dans cette étendue cependant il ne faut pas croire que le sol 
ait partout la même qualité; elle varie par veines et par cantons. 
Par exemple, sur la frontière de Syrie, la terre est en général 
grasse, cultivable, même féconde : elle est encore telle sur les bords 
de l’Euphrate; mais en s’avançant dans l’intérieur et vers le midi, 
elle devient crayeuse et blanchâtre, comme sur la ligne de Damas; 
puis rocailleuse, comme dans le Tih et l’Hédjâz; puis enfin un pur 
sable, comme à l’orient de l’Yemen. Cette différence dans les 
qualités du sol, produit quelques nuances dans l’état des Bédouins. 
Par exemple, dans les cantons stériles, c’est-à-dire mal garnis de 
plantes, les tribus sont faibles et très-distantes : tels sont le désert 
de Suez, celui de la mer Rouge, et la partie intérieure du grand 
désert, qu’on appelle le Nadjd (a). Quand le sol est mieux garni, 
comme entre Damas et l’Euphrate, les tribus sont moins rares, 
moins écartées; enfin, dans les cantons cultivables, tels que le 
pachâlic d’Alep, le Haurân et le pays de Gaze, les camps sont 
nombreux et rapprochés. Dans les premiers cas, les Bédouins sont 
purement pasteurs, et ne vivent que du produit des troupeaux, de 
quelques dattes et de chair fraîche et séchée au soleil, que l’on 
réduit en farine. Dans le dernier, ils ensemencent quelques terrains, 
et joignent le froment, l’orge et même le riz, à la chair et au laitage. 

Quand on se rend compte des causes de la stérilité et de 
l’inculture du désert, on trouve qu’elles viennent surtout du défaut 
de fontaines, de rivières, et en général du manque d’eau. Ce manque 
d’eau lui-même vient de la disposition du terrain, c’est-à-dire, 
qu’étant plane et privé de montagnes, les nuages glissent sur sa 
surface échauffée, comme sur l’E^pte : ils ne s’y arrêtent qu’en 
hiver, lorsque le froid de l’atmosphère les empêche de s’élever, 
et les résout en pluie. La nudité de ce terrain est aussi une cause 
de sécheresse, en ce que l’air qui le couvre, s’échauffe plus aisé¬ 
ment, et force les nuages de s’élever. Il est probable que l’on pro¬ 
duirait un changement dans le climat, si l’on plantait tout le 
désert en arbres, par exemple, en sapins. 

L’effet des pluies qui tombent en hiver, est d’occasionner dans 
les lieux où le sol est bon, comme sur la frontière de Syrie, une cul¬ 
ture assez semblable à celle de l’intérieur même de cette province; 
mais comme ces pluies n’établissent ni sources, ni ruisseaux 
durables, les habilans éprouvent l’inconvénient d’être sans eau pen¬ 
dant l’été. Pour y obvier, il a fallu employer l’art, et construire des 
puits, des réservoirs et des citernes, où l’on en amasse une provision 
annuelle. De tels ouvrages exigent des avances de fonds et de tra¬ 
vail, et sont encore exposés à bien des risques. La guerre peut 
détruire en un jour le travail de plusieurs mois, et la ressource de 
l’année. Un cas de sécheresse, qui n’est que trop fréquent, peut faire 
avorter une récolte, et réduire à la disette même de l’eau. Il est vrai 
qu’en creusant la terre, on en trouve presque partout depuis six 
jusqu’à vingt pieds de profondeur; mais cette eau est saumâtre. 


(a) Prononcez Najd. 
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comme dans tout le désert d’Arabie et d’Afrique (a), souvent même 
elle tarit : alors la soif et la famine surviennent; et si le gouverne* 
ment ne prête pas des secours, les villages se désertent. On sent 
qu’un tel pays ne peut avoir qu’une agriculture précaire, et que 
sous un régime comme celui des Turks, il est plus sûr d’y vivre 
pasteur errant, que laboureur sédentaire. 

Dans les cantons où le sol est rocailleux et sablonneux, comme 
dans le Tih, l’Hedjâz et le Nadjd, ces pluies font germer les graines 
des plantes sauvages, raniment les buissons, les renoncules, les 
absinthes, les qalis, etc., et forment dans les basfonds des lagunes 
où croissent des roseaux et des herbes : alors la plaine prend un 
aspect assez riant de verdure; c’est la saison de l’abondance pour les 
troupeaux et pour leurs maîtres; mais au retour des chaleurs, tout 
se déssèche, et la terre, poudreuse et grisâtre, n’offre plus que des 
tiges sèches et dures comme le bois, que ne peuvent brouter ni les 
chevaux, ni les bœufs, ni même les chèvres. Dans cet état le 
désert deviendrait inhabitable, et il faudrait le quitter, si la nature 
n’y eût attaché un animal d’un tempérament aussi dur et aussi 
frugal que le sol est ingrat et stérile, si elle n’y eût placé le cha¬ 
meau (8). Aucun animal ne présente une analogie si marquée et si 
exclusive à son climat : on dirait qu’une intention préméditée s’est 
plu à régler les qualités de l’un sur celles de l’autre. Voulant que le 
chameau habitât un pays oii il ne trouverait que peu de nourriture, 
la nature a économisé la matière dans toute sa construction. Elle 
ne lui a donné la plénitude des formes ni du bœuf, ni du cheval, ni 
de l’éléphant: mais le bornant au plus étroit nécessaire, elle lui a 
placé une petite tête sans oreilles, au bout d’un long cou sans chair. 
Elle a ôté à ses jambes et à ses cuisses tout muscle inutile à les 
mouvoir; enfin elle n’a accordé à son corps desséché que les vais¬ 
seaux et les tendons nécessaires pour en lier la charpente. Elle l’a 
muni d’une forte mâchoire pour broyer les plus durs alimens; mais 
de peur qu’il n’en consommât trop, elle a rétréci son estomac, et 
l’a obligé à ruminer. Elle a garni son pied d’une masse de chair 
qui. glissant sur la boue, et n’étant pas propre à grimper, ne lui 
rend praticable qu’un sol sec, uni et sablonneux comme celui de 
l’Arabie; enfin elle l’a destiné visiblement à l’esclavage, en lui refu¬ 
sant toutes défenses contre ses ennemis. Privé des cornes du tau¬ 
reau, du sabot du cheval, de la dent de l’éléphant et de la légèreté 
du cerf, que peut le chameau contre les attaques du lion, du tigre. 


(a) Cette qualité saline est si inhérente au sol, qu’elle passe jusque 
dans les plantes. Toutes celles du désert abondent en soude et 
en sel de dauber. H est remarquable que la dose de ces sels 
diminue en se rapprochant des montagnes, où elle finit par être 
presque nulle; et, tout considéré, cette qualité saline doit être 
la vraie cause de la stérilité du désert (9). 


<8) Ajouter au «léveloppemeiit ^u! itall celui qu’oa trouvera au chapitre X. ci- 
deaseua. 


(9) L’idiÜon de 1787 arrête la note à prtsque nuf/e. 



203 


ÉTAT POLITIQUE DE LA SYRIE 

OU même du loup ? Aussi, pour en conserver l*espèce, la nature le 
cacha-t>ellc au sein des vastes déserts, où la disette des végétaux 
n’attirait nul gibier, et d’où la disette du gibier repoussait les 
animaux voraces. Il a fallu que le sabre (10) des tyrans chassât 
l’homme de la terre habitable, pour que le chameau perdit sa 
liberté. Passé à l’état domestique, il est devenu le moyen d’habita¬ 
tion de ta terre la plus ingrate. Lui seul subvient à tous les besoins 
de ses maîtres. Son lait nourrit la famille arabe, sous les diverses 
formes de caillé, de fromage et de beurre; souvent même on mange 
sa chair. On fait des chaussures et des harnais de sa peau, des 
vétemens et des tentes de son poil. On transporte par son moyen 
de lourds fardeaux; enfin, lorsque la terre refuse le fourrage au 
cheval si précieux au Bédouin, le chameau subvient par son lait à 
la disette, sans qu’il en coûte, pour tant d’avantages, autre chose 
que quelques tiges de ronces ou d’absinthes, et des noyaux de dattes 
pilés. Telle est l’importance du chameau pour le désert, qui si on 
l’en retirait, on en soustrairait toute la population, dont il est 
l’unique pivot (et). Voilà les circonstances dans lesquelles la nature 
a placé les Bédouins, pour en faire une race d’hommes singulière 
au moral et au physique. Cette singularité est si tranchante, que 
leurs voisins, les Syriens mêmes, les regardent comme des hommes 
extraordinaires (11). Cette opinion a lieu surtout pour les tribus 
du fond du désert, telles qu’Anazé, Kaibar, Taî et autres, qui ne 

(a) Je connais quatre espèces distinctes de chameaux : la première, 
le chameau tel que Je viens de le décrire, et qui est proprement 
le chameau arabe, porteur de fardeaux, n’ayant qu’une bosse 
et très-peu de poils sur le corps. 

La seconde est le chameau coureur, appelé htd’jin au Kaire, 
plus svelte dans toutes ses formes, n'ayant qu’une bosse : c’est 
le véritable dromadaire des Grecs. Nous en avons maintenant 
deux à Paris, que l’on a vus aux fêtes du Champ-de-Mars. Ces 
deux espèces sont répandues depuis Maroc jusqu’en Perse. 

La troisième espèce est le chameau turkman, répandu d’Alep 
à Constantinople et au nord de la Perse. II n’a qu’une bosse; 
il est moins haut que le chameau arabe; il a les jambes plus 
courtes, plus grosses, le corps plus trapu et infiniment mieux 
couvert de poil. Celui du cou pend jusqu’à terre et est généra¬ 
lement brun. 

La quatrième est le chameau tarlare ou bactrien, répandu 
dans toute la Chine et la Tartarîe. Celui-là a deux bosses. L’on 
ne voit que de ceux-là à Pékin, tandis qu’ils sont si rares dans 
la basse Asie, que je citerais une foule de voyageurs, même 
Arabes, qui, comme moi, n’y en ont jamais vu aucun. — 
BufTon a totalement confondu ces espèces (12). 


(10) Var. 1787 : la verge. 

(11) Détail d*une particulière exactitude. En Syrie, J’al observé bien souvent ebo 
les citadins de Hama et de Damas un véritable < snobisme > du Bédouin. Je me 
rappelle ces lycéens de Hama se faisant photographier en costume bédouin, alors 
qu'lia étalent flls de paisibles artisans de la ville. El à Damas, le prestige qui 
entourait la résidence de l'émir N&rl Cba 'alàn, chef des Rovallahs. 

(12) Otte note manque dans l’édition de 1787. 
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s'approchent jamais des villes. Lorsque, du temps de Dâher, il en 
vint des cavaliers jusqu’à Acre, ils y firent la même sensation que 
feraient parmi nous des sauvages de l’Amérique. On considérait 
avec surprise ces hommes plus petits, plus maigres et plus noirs 
qu’aucuns Bédouins connus; leurs jambes sèches n’avaient que des 
tendons sans mollets; leur ventre était collé à leur dos; leurs che> 
veux étaient crêpés presque autant que ceux des nègres. De leur 
côté, tout les étonnait; ils ne concevaient ni comment les maisons 
et les minarets pouvaient se tenir debout, ni comment on osait 
habiter dessous, et toujours au même endroit; mais surtout ils 
s’extasiaient à la vue de la mer, et ils ne pouvaient comprendre ce 
désert d’eau. On leur parla de mosquées, de prières, d’ablutions; et 
ils demandèrent ce que cela signifiait, ce que c’était que Moïse, 
Jésus-Christ et Mahomet, et pourquoi les habitans n’étant pas de 
tribus séparées, suivaient des chefs opposés. 

On sent que les Arabes des frontières ne sont pas si novices; 
il en est même plusieurs petites tribus, qui vivant au sein du pays, 
comme dans la vallée de Beqâa, dans celle du Jourdain, et dans la 
Palestine, se rapprochent de la condition des paysans; mais ceux- 
là sont méprisés des autres, qui les regardent comme des Arabes 
bâtards et des rayas ou esclaves des Turks. 

En général, les Bédouins sont petits, maigres et hâlés, plus 
cependant au sein du désert, moins sur la frontière du pays cultivé, 
mais là même, toujours plus que les laboureurs du voisinage : un 
même camp offre aussi cette dilTérence, et j’ai remarqué que les 
chaiks, c’est-à-dire les riches et leurs serviteurs, étaient toujours 
plus grands et plus charnus que le peuple. J’en ai vu qui passaient 
cinq pieds cinq et six pouces, pendant que la taille générale n’est que 
de cinq pieds deux pouces. On n’en doit attribuer la raison qu’à la 
nourriture, qui est plus abondante pour la première classe que 
pour la dernière (a). On peut même dire que le commun des 
Bédouins vit dans une misère et une famine habituelles. Il paraîtra 
peu croyable parmi nous, mais U n’en est pas moins vrai, que la 
somme ordinaire des alimens de la plupart d’entre eux ne passe 
pas six onces par jour : c'est surtout chez les tribus du Nadjd et de 
l’Hedjâz, que l’abstinence est portée à'son comble. Six ou sept 
dattes trempées dans du beurre fondu, quelque peu de lait doux ou 
caillé, suffisent à la journée d'un homme. 11 se croit heureux, s’il y 
joint quelques pincées de farine grossière ou une boulette de riz. 
La chair est réservée aux plus grands jours de fête; et ce n’est que 
pour un mariage ou une mort que l’on tue un chevreau: ce n’est 
qu’aux chaiks riches et généreux qu’il appartient d’égorger de 
jeunes chameaux, de manger du riz cuit avec de la viande. Dans sa 
disette, le vulgaire, toujours a^amc, ne dédaigne pas les plus vils 


(u) Cette cause est également sensible dans la comparaison des 
chameaux arabes aux chameaux turkmans; car ces derniers, 
vivant dans des pays riches en fourrages, sont devenus une 
espèce plus forte en membres, et plus charnue que les premiers. 
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alimens : de là l’usage où sont les Bédouins de manger des saute¬ 
relles, des rats, des lézards et des serpcns grillés sur des brous¬ 
sailles; de là leurs rapines dans les champs cultivés, et leurs vols 
sur les chemins; de là aussi leur constitution délicate, et leur corps 
petit et maigre, plutôt agile que vigoureux. II y a ceci de remar¬ 
quable pour un médecin, dans leur tempérament, que leurs déper¬ 
ditions en tout genre, même en sueurs, sont très-faibles; leur sang 
est si dépouillé de sérosité, qu’il n’y a que la grande chaleur qui 
puisse le maintenir dans sa fluidité. Cela n’empêche pas qu’ils ne 
soient d’ailleurs assez sains, et que les maladies ne soient plus 
rares parmi eux que parmi les habitons du pays cultivé. 

D’après ces faits, on ne jugera point que la frugalité des 
Arabes soit une vertu purement de choix, ni même de climat. Sans 
doute l’extrême chaleur dans laquelle ils vivent, facilite leur absti¬ 
nence. en ôtant à l’estomac l’activité que le froid lui donne. Sans 
doute au.ssi l’habitude de la diète, en empêchant l’estomac de se 
dilater, devient un moyen de la supporter; mais le motif principal 
et premier de cette habitude, est, comme pour tous les autres 
hommes la nécessité des circonstances où ils se trouvent, soit de 
la part du sol, comme je l’ai expliqué, soit de la part de leur état 
social qu’il faut développer. 

J’ai déjà dit que les Arabes-Bedouins étaient divisés par tribus, 
qui constituent autant de peuples particuliers. Chacune de ces tri¬ 
bus s’approprie un terrain qui forme son domaine; elles ne dif¬ 
fèrent à cet égard des nations agricoles, qu’en ce que ce terrain 
exige une étendue plus vaste, pour fournir à la subsistance des 
troupeaux pendant toute l’année. Chacune de ces tribus compose 
un ou plusieurs camps qui sont répartis sur le pays, et qui en par¬ 
courent successivement les parties à mesure que les troupeaux les 
épuisent : de là il arrive que sur un grand espace il n’y a jamais 
d’habités que quelques points qui varient d’un jour à l’autre; mais 
comme l’espace entier est nécessaire à la subsistance annuelle de la 
tribu, quiconque y empiète, est censé violer la propriété; ce qui ne 
diffère point encore du droit public des nations. Si donc une tribu 
ou ses sujets entrent sur un terrain étranger, ils sont traités en 
voleurs, en ennemis, et il y a guerre. Or, comme les tribus ont 
entre elles des affinités par alliance de sang ou par conventions, il 
s’ensuit des ligues qui rendent les guerres plus ou moins générales. 
La manière d’y procéder est très-simple. Le délit connu, l’on monte 
à cheval, l’on cherche l’ennemi, l’on se rencontre, on parlemente; 
souvent on se pacifle, sinon l’on s’attaque par pelotons ou par 
cavaliers; on s’aborde ventre à terre, la lance baissée; quelquefois 
on la darde, malgré sa longueur, sur l’ennemi qui fuit : rarement la 
victoire se dispute; le premier choc la décide; les vaincus fuient a 
bride abattue sur la plaine rase du désert. Ordinairement la nuit 
les dérobe au vainqueur. La tribu qui a le dessous lève le camp, 
s’éloigne à marche forcée, et cherche un asile chez les alliés. L en¬ 
nemi satisfait pousse les troupeaux plus loin, et les fuyards 
reviennent à leur domaine. Mais, du meurtre de ces combats, il reste 
des motifs de haine qui perpétuent les dissensions. L’intérêt de la 
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sûreté commune a dès long-temps établi chez les Arabes une loi 
générale, qui veut que le sang de tout homme tué soit vengé par 
celui de son meurtrier; c’est ce qu’on appelle le fur ou talion ; le 
droit en est dévolu au plus proche parent du mort. Son honneur 
devant tous les Arabes est tellement compromis, que s’il néglige 
de prendre son talion, il est à jamais déshonoré. En conséquence, 
il épie l’occasion de se venger; si son ennemi périt par des causes 
étrangères, il ne se tient point satisfait, et sa vengeance passe sur le 
plus proche parent. Ces haines se transmettent comme un héritage 
du père aux enfans, et ne cessent que par l’extinction de l’une des 
races, à moins que les familles ne s’accordent en sacrifiant le 
coupable, ou en rachetant le sang pour un prix convenu en argent 
ou en troupeaux. 

Hors cette satisfaction, il n’y a ni paix, ni trêve, ni alliance 
entres elles, ni môme quelquefois entre les tribus réciproques. Il 
y a du sang entre nous, se dit-on en toute affaire; et ce mot est 
une barrière insurmontable. Les accidens s’étant multipliés par 
le laps des temps, il est arrivé que la plupart des tribus ont des 
querelles, et qu’elles vivent dans un état habituel de guerre; ce qui, 
joint ù leur genre de vie. fait des Bédouins un peuple militaire, 
sans qu’ils soient néanmoins avancés dans la pratique de cet 
art. La disposition de leurs camps est un rond assez irrégulier, 
formé par une seule ligne de tentes plus ou moins espacées. Ces 
tentes, tissucs de poil de chèvre ou de chameau, sont noires ou 
brunes, à la différence de celles des Turkmans, qui sont blan¬ 
châtres. Elles sont tendues sur trois ou cinq piquets de cinq à 
six pieds de hauteur seulement, ce qui leur donne un air très- 
écrasé; dans le lointain, un tel camp ne parait que comme des 
taches noires; mais l’œil perçant des Bédouins ne s’y trompe pas. 
Chaque tente habitée par une famille, est partagée par un rideau 
en deux portions, dont l’une n’appartient qu’aux femmes. L’espace 
vide du grand rond sert à parquer chaque soir les troupeaux. 
Jamais il n’y a de retranchement; les seules gardes avancées et les 
patrouilles sont des chiens; les chevaux restent sellés, et prêts à 
monter à la première alarme; mais comme il n’y a ni ordre ni 
distribution, ces camps, déjà faciles à surprendre, ne seraient 
d’aucune défense en cas d’attaque : aussi arrive-t-il chaque jour 
des accidens, des enlèvemens de bestiaux; et cette guerre de 
maraude est une de celles qui occupent davantage les Arabes. 

Les tribus qui vivent dans le voisinage des Turks, ont une 
position encore plus orageuse : en effet, ces étrangers s’arrogeant, 
à titre de conquête, la propriété de tout le pays, ils traitent les 
Arabes comme des vassaux rebelles, ou des ennemis inquiets et dan¬ 
gereux. Sur ce principe, ils ne cessent de leur faire une guerre 
sourde ou déclarée. Les pachas se font une étude de profiter de 
toutes les occasions de les troubler. Tantôt ils leur contestent un 
terrain qu’ils leur ont loué; tantôt ils exigent un tribut dont on 
n’est pas convenu. Si l’ambition ou l’intérêt divise une famille de 
cbaiks, ils secourent tour à tour l’un et l’autre parti, et finissent 
par les ruiner tous les deux. Souvent ils font empoisonner ou 
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assassiner les chefs dont ils redoutent le courage ou l’esprit, 
fussent-ils même leurs alliés. De leur côté, les Arabes regardant 
les Turks comme des usurpateurs et des traîtres, ne cherchent que 
les occasions de leur nuire. Malheureusement le fardeau tombe plus 
sur les innocens que sur les coupables : ce sont presque toujours 
les paysans qui paient les délits des gens de guerre. A la moindre 
alarme, on coupe leurs moissons, on enlève leurs troupeaux, ou 
intercepte les communications et le commerce : les paysans crient 
aux voleurs, et ils ont raison; mais les Bédouins réclament le 
droit de la guerre, et peut-être n’ont-ils pas tort. Quoi qu’il en 
soit, ces déprédations établissent entre les Bédouins et les habitans 
du pays cultivé, une mésintelligence qui les rend mutuellement 
ennemis. 

Telle est la situation des .\rabes à l’extérieur. Elle est sujette 
à de grandes vicissitudes, selon la bonne ou mauvaise conduite des 
chefs. Quelquefois une tribu faible s’élève et s’agrandit, pendant 
qu’une autre, d’abord puissante, décline ou même s’anéantit; non 
que tous ses membres périssent, mais parce qu’ils s’incorporent à 
une autre; et ceci tient à la constitution intérieure des tribus. 
Chaque tribu est composée d’une ou de plusieurs familles princi¬ 
pales, dont les membres portent le titre de chaiks ou seigneurs. 
Ces familles représentent assez bien les patriciens de Rome, et 
les nobles de l’Europe. L’un de ces chaiks commande en chef à 
tous les autres; c’est le général de celte petite armée. Quelquefois 
il prend le titre d’émir, qui signifie commandant et prince. Plus il 
a de parens, d’enfans et d’alliés, plus il est fort et puissant. II y 
joint des serviteurs qu’il s’attache d’une manière spéciale, en 
fournissant à tous leurs besoins. Mais en outre, il se range autour 
de ce chef de petites familles qui, n’étant point assez fortes pour 
vivre indépendantes, ont besoin de protection et d’alliance. Cette 
réunion s’appelle qâbüé ou tribu. On la distingue d’une autre par 
le nom de son chef, ou par celui de la famille commandante. Quand 
on parle de ses individus en général, on les appelle enfans d'un tel, 
quoiqu’ils ne soient pas réellement tous de son sang, et que lui- 
même soit un homme mort depuis long-temps. Ainsi l’on dit : 
béni Temtn, oulâd Taî; les enfans de Temîn et de Taï. Cette façon 
de s’exprimer est même passée par métaphore aux noms de pays; 
la phrase ordinaire pour en désigner les habitans, est de dire les 
enfans de tel lieu. Ainsi les Arabes disent oulâd Masr, les Egyptiens; 
oulâd Châm, les Syriens; ils diraient oulâd Fransa, les Français; 
oulâd Mosqou, les Russes; ce qui n’est pas sans importance pour 
l’histoire ancienne. 

Le gouvernement de cette société est tout à la fois républicain, 
aristocratique et même despotique, sans être décidément aucun 
de CCS états. Il est républicain, parce que le peuple y a une 
influence première dans toutes les affaires, et que rien ne se fait 
sans un consentement de majorité. Il est aristocratique, parce que 
les familles des chaiks ont quelques-unes des prérogatives que la 
force donne partout. Enfin il est despotique, parce que le chaik 
principal a un pouvoir indéfini et presque absolu. Quand c’est un 
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homme de caractère, il peut porter son autorité jusqu’à l’abus; 
mais dans cet abus même il est des bornes que l’état des choses 
rend assez étroites. En elTct, si un chef commettait une grande 
injustice; si, par exemple, il tuait un Arabe, il lui serait presque 
impossible d’en éviter la peine : le ressentiment de l’offensé n’aurait 
nui respect pour son titre; il subirait le talion; et s’il ne payait 
pas le sang, il serait infailliblement assassiné; ce qui serait facile, 
vu la vie simple et privée des chaiks dans le camp. S’il fatigue ses 
sujets par sa dureté, ils l’abandonnent, et passent dans une autre 
tribu. Ses propres parens profitent de ses fautes, pour le déposer 
et s’établir à sa place. Il n’a point contre eux la ressource des 
troupes étrangères; ses sujets communiquent entre eux trop aisé> 
ment, pour qu’il puisse les diviser d’intérêt et se faire une faction 
subsistante. D’ailleurs comment la soudoyer, puisqu’il ne retire de 
la tribu aucune espèce d’impôt; que la plupart de ses sujets sont 
bornés au plus juste nécessaire, et qu’il est réduit lui-môme à des 
propriétés assez médiocres et déjà chargées de grosses dépenses ? 

En effet, c’est le cbaik principal qui. dans toute tribu, est 
chargé de défrayer les allons et les venans; c’est lui qui reçoit 
les visites des alliés et quiconque a des affaires. Sur le prolongement 
de sa tente, est un grand pavillon qui sert d’hospice à tous les 
étrangers et aux passans. C’est là que se tiennent les assemblées 
fréquentes des chaiks et des notables, pour décider des campemens, 
des décampemens, de la paix, de la guerre, des démêlés avec les 
gouverneurs turks et les villages, des procès et querelles des parti¬ 
culiers, etc. A cette foule qui se succède, il faut donner le café, te 
pain cuit sous la cendre, le riz et quelquefois le chevreau ou le 
chameau rôti; en un mot, il faut tenir table ouverte; et il est 
d’autant plus important d’étre généreux, que cette générosité porte 
sur des objets de nécessité première. Le crédit et la puissance dépen¬ 
dent de là : l’Arabe affamé place avant toute vertu la libéralité qui 
le nourrit; et ce préjugé n’est pas sans fondement; car l’expérience 
a prouvé que les chaiks avares n’étaient jamais des hommes à 
grandes vues : de là ce proverbe, aussi juste que précis : Main 
serrée, cœur étroit. Pour subvenir à ces dépenses, le cbaik n’a que 
ses troupeaux, quelquefois des champs ensemencés, le casuel des 
pillages avec les péages des chemins; et tout cela est borné. Celui 
chez qui je me rendis sur la fin de 1784, dans le pays de Gaze, 
Iiassait pour le plus puissant des cantons : cependant il ne m’a pas 
paru que sa dépense fût supérieure à celle d’un gros fermier : son 
mobilier, consistant en quelques pelisses, en tapis, en armes, en 
chevaux et en chameaux, ne peut s’évaluer à plus de 50 000 livres; 
et il faut observer que dans ce compte, quatre jumens de race sont 
portées à 6 000 livres, et chaque tête de chameau à dix louis. On 
ne doit donc pas, lorsqu’il s’agit des Bédouins, attacher nos idées 
ordinaires aux mots de prince et de seigneur : on se rapprocherait 
beaucoup plus de la vérité en les comparant aux bons fermiers des 
pays de montagnes, dont ils ont la simplicité dans les vêtemens 
comme dans la vie domestique et dans les mœurs. Tel chaik qui 
commande à cinq cents chevaux, ne dédaigne pas de seller et de 
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brider le sien, de lui donner l*orgc et la paille hachée. Dans sa lente, 
c’est sa femme qui fait le café, qui bat la pâte, qui fait cuire la 
viande. Ses filles et scs parentes lavent le linge, et vont, la cruche 
sur la tête et le voile sur le visage, puiser l’eau à la fontaine : c’est 
précisément l’état dépeint par Homère, et par la Genèse dans 
l’histoire d’Abraham. Mais il faut avouer qu’on a de la peine à 
s’en faire une juste idée, quand on ne l’a pas vu de ses propres 
yeux. 

La simplicité, ou, si l’on veut, la pauvreté du commun des 
Bédouins, est proportionnée à celle de leurs chefs. Tous les biens 
d’une famille consistent en un mobilier, dont voici à peu près 
l’inventaire (13) : quelques chameaux mâles et femelles, des 
chèvres, des poules, une jument et son harnais, une tente, une 
lance de treize pieds de long, un sabre courbe, un fusil rouillé à 
pierre ou à rouet, une pipe, un moulin portatif, une marmite, un 
seau de cuir, une poêlette à griller le café, une natte, quelques 
vêtemens, un manteau de laine noire; enfin, pour tous bijoux, 
quelques anneaux de verre ou d’argent que la femme porte aux 
jambes et aux bras. Si rien de tout cela ne manque, le ménage est 
riche. Ce qui manque au pauvre, et ce qu’il désire le plus, est la 
jument (14) : en effet, cet animal est le grand moyen de fortune; 
c’est avec la jument que le Bédouin va en course contre les tribus 
ennemies, ou en maraude dans les campagnes et sur les chemins. La 
jument est préférée au cheval, parce qu’elle ne hennit point, parce 
qu’elle est plus docile et qu’elle a du lait qui dans l’occasion, apaise 
la soif et même la faim de son maître. 

Ainsi restreints au plus étroit nécessaire, les Arabes ont aussi 
peu d’industrie que de besoins; tous leurs arts se réduisent à 


(13) Cf. notamtoent A. do Boucheman, liatiritl de la &Mou(nr, In Docuin«nf« de 
l’Inst. fr. de Damas, 1934 

H. Chartes, Trthaf moutorxnlire» du Moyen-Baphraie. Ibid. 1937. 

H. Chsrles, La aédentaritation, Beyronth, 1942. 

(14) J'al recueilli à Rama, point de contact Important entre sédentaires et nomades, 
en 1930, plusieurs refrains ou expressions populaires qui coaflrment ces nanarquea de 
Volney, par exemple : 

c Vends Jusqu’à ta natte et achète une 
jttment de race. > 

« Qui n'a pas de famille, qu'il achète 
une Jument de race. > 

< J'al rejeté l’amour des ûlles. 

Celle que J’aime, Je l’ai trouvée; 

Celle que J’eime est d’un jaune doré 
Et le Jour de la bataille, elle triomphe. > 

On comptait alors à Hame une vingtaine de grands éleveurs de chevaux en 
relations avec les tribus nomades. L'origine des chevaux était garantie par de* 
doeumonts établis sons la responsabilité des dialkhs de tribus. Les chevaux apparie^ 
noient à cinq races, originaires du NadJd : al-Hidba, comportant 2 espèces; af-Sagldmlpe. 
comportant $ espèces; al-Ma'^nagiya, comportant 3 espèces; at-KaJtaia avec 21 espèces; 
al- •Abaya. avec 8 espèces. 

En 1030, le prix des bons chevaux à Hama variait de 80 à 200 livres turques or. 
L’èleveur ne faisait d’ailîears aucune publicité et attendait l'acheteur « pour sauve¬ 
garder l'honneur do sa maison >. J’ai vn offrir 800 Itq or pour une Jument Kahata de 
variété dite JtfamraAipa à un propriètaloe de la famille Chaqaqt, qui refusa. 

La Jument préférée est celle qui porte trois baixanes et qui est dite alors 
muhaJJaU. 
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ourdir des tentes grossières, à faire des nattes et du beurre. Tout 
leur commerce consiste à échanger des chameaux, des chevreaux, 
des chevaux mâles et des laitages, contre des armes, des vêtemens, 
quelque peu de riz ou de blé, et contre de l’argent qu’ils enfouissent. 
Leurs sciences sont absolument nuUes; ils n’ont aucune idée ni de 
l’astronomie, ni de la géométrie, ni de la médecine. Ils n’ont aucun 
livre, et rien n’est si rare, même parmi les chaiks, que de savoir 
lire (15). Toute leur littérature consiste à réciter des contes et 
des histoires, dans le genre des Mitle et une nuits. Ils ont une 
passion particulière pour ces narrations; elles remplissent une 
grande partie de leurs loisirs, qui sont très-longs. Le soir ils 
s’asseyent â terre à la porte des tentes, ou sous leur couvert, s’il 
fait froid, et là, rangés en cercle autour d’un petit feu de fiente, 
la pipe à la bouche, et les jambes croisées, ils commencent d’abord 
par réver en silence, puis, à l’improviste, quelqu’un débute par un : 
il y avait au temps passé, et il continue jusqu’à la fin les aventures 
d’un jeune chaik et d’une jeune Bédouine : il raconte comment le 
jeune homme aperçut d’abord sa maltresse à la dérobée, et comme 
il en devint éperdument amoureux; il dépeint trait par trait la 
jeune beauté, vante ses yeux noirs, grands et doux comme ceux 
d’une gazelle; son regard mélancolique et passionné; ses sourcils 
courbés comme deux arcs d’ébène; sa taille droite et souple comme 
une lance : il n’omet ni sa démarche légère comme celle d’une jeune 
pouline, ni scs paupières noircies de kohl, ni ses lèvres peintes de 
bleu, ni scs ongles teints de henné couleur d’or, ni sa gorge 
semblable à une couple de grenades, ni ses paroles douces comme le 
miel. Il conte le martyre du jeune amant, qui se consume tellement 
de désirs et d’amour, que son corps ne donne plus d’ombre. Enfin, 
après avoir détaillé scs tentatives pour voir sa maîtresse, les 
obstacles des parens, les enlèvemens des ennemis, la captivité 
survenue aux deux amans, etc., il termine, à la satisfaction de 
l’auditoire, par les ramener unis et heureux à la tente paternelle; 
et chacun de payer à son éloquence le ma cha* allah (a) qu’il a 
mérité. Les Bédouins ont aussi des chansons d’amour, qui ont plus 
de naturel et de sentiment que celles des Turks et des habitans des 
Tilles; sans doute parce que ceux-là ayant des mœurs chastes, 
connaissent l’amour; pendant que ceux-ci, livrés à la débauche, ne 
connaissent que la jouissance. 

En considérant que la condition des Bédouins, surtout dans 
rintérieur du désert, ressemble à beaucoup d’égards à celle des 
sauvages de l’Amérique (16), je me suis quelquefois demandé 
pourquoi ils n’avaient point la même férocité; pourquoi, éprouvant 


(o) Exclamation d’éloge, comme si l'on disait, admirablement bien. 


(15) Il en r^KUlla un cnrleux probiteie lorsque des chefs bédouins entrèrent comme 
députés BU Ptrlemcnt de Demas. Le gouTcmcment syrien b multiplié les elTorts en vue 
de faire bénéOcler )cs nomades de l^selgnement. 

(16) Lorsque Voloey visitera los Btats>Unis, 11 reprendra cette compHraison et ne 
manquera pat de souligner la supériorité des Bédouins tnr les primitifs de TAmérlquc. 
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de grandes disettes, l’usage de la chair humaine était inouï parmi 
eux; pourquoi, en un mot, leurs mœurs sont plus douces et plus 
sociables. Voici les raisons que me donne l’analyse des faits. 

Il semblerait d’abord que l’Amérique étant riche en pâturages, 
en lacs et en forêts, ses habitans dussent avoir plus de facilité 
pour la vie pastorale que pour toute autre. Mais si Ton observe 
que ces forêts, en offrant un refuge aisé aux animaux, les sous¬ 
traient au pouvoir de l’homme, on jugera que le sauvage a été 
conduit par la nature du sol, à être chasseur, et non pasteur. Dans 
cet état, toutes ses habitudes ont concouru à lui donner un carac¬ 
tère violent. Les grandes fatigues de la chasse ont endurci son 
corps; les faims extrêmes, suivies tout à coup de l’abondance du 
gibier, l’ont rendu vorace. L’habitude de verser du sang et de 
déchirer sa proie, l’a familiarisé avec le meurtre et avec le spectacle 
de la douleur. Si la faim l’a persécuté, il a désiré la chair; et trou¬ 
vant à sa portée celle de son semblable, il a dû en manger; il a pu 
se résoudre à le tuer pour s’en repaître. La première épreuve faite, 
il s’en est fait une habitude; il est devenu anthropophage, sangui¬ 
naire. atroce; et son âme a pris l’insensibilité de tous ses organes. 

La position de l’Arabe est bien différente. Jeté sur de vastes 
plaines rases, sans eau, sans forêts, il n’a pu. faute de gibier et 
de poisson, être chasseur ou pécheur. Le chameau a déterminé sa 
vie au genre pastoral, et tout son caractère s’en est composé. 
Trouvant sous main une nourriture légère, mais sufQsantc et 
constante, il a pris l’habitude de la frugalité; content de son lait 
et de ses dattes, il n’a point désiré la chair, il n’a point versé le 
sang : ses mains ne se sont point accoutumées au meurtre, ni 
ses oreilles aux cris de la douleur : il a conservé un cœur humain 
et sensible. 

Lorsque ce sauvage pasteur connut l’usage du cheval, son état 
changea un peu de forme. La facilité de parcourir rapidement de 
grands espaces, le rendit vagabond : il était avide par disette, il 
devint voleur par cupidité; et tel est resté son caractère. Pillard 
plutôt que guerrier, l’Arabe n’a point un courage sanguinaire; U 
n’attaque que pour dépouiller; et si on lui résiste, il ne juge pas 
qu’un peu de butin vaille la peine de se faire tuer. Il faut verser 
son sang pour l’irriter; mais alors on le trouve aussi opiniâtre à 
se venger, qu’il a été prudent à se compromettre. 

On a souvent reproché aux Arabes cet esprit de rapine; mais, 
sans vouloir l’excuser, on ne fait point assez d’attention qu’il 
n’a lieu que pour l’étranger réputé ennemi, et par conséquent il 
est fondé sur le droit public de la plupart des peuples. Quant à 
l’intérieur de leur société, il y règne une bonne foi, un désintéres¬ 
sement, une générosité qui feraient honneur aux hommes les plus 
civilisés. Quoi de plus noble que ce droit d’asile établi chez toutes 
les tribus ! Un étranger, un ennemi même, a-t-il touché la tente 
du Bédouin, sa personne devient, pour ainsi dire, inviolable. Ce 
serait lâcheté, une honte éternelle, de satisfaire même une juste 
vengeance aux dépens de l’hospitalité. Le Bédouin a-t-il consenti 
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à maager le pain et le sei avec son hôte, rien au monde ne peut 
le lui faire trahir. La puissance du sultan ne serait pas capable 
de retirer un réfugié (a) d’une tribu, à moins de l’exterminer tout 
entière. Ce Bédouin, si avide hors de son camp, n’y a pas plutôt 
remis le pied, qu’il devient libéral et généreux. Quelque peu qu’il 
ait, il est toujours prêt à le partager. Il a même la délicatesse de 
ne pas attendre qu’on te lui demande : s’il prend son repas, il 
affecte de s’asseoir à la porte de sa tente, afin d’inviter les passans; 
sa générosité est si vraie, qu’il ne la regarde pas comme un mérite, 
mais comme un devoir : aussi prend-il sur le bien des autres le 
droit qu’il leur donne sur le sien. A voir la manière dont en usent 
les .Arabes entre eux, on croirait qu’ils vivent en communauté de 
biens. Cependant ils connaissent la propriété; mais elle n’a point 
chez eux cette dureté que l’extension des faux besoins du luxe lui 
a donnée chez les peuples agricoles. On pourra dire qu’ils doivent 
cette modération à l’impossibilité de multi]>1icr beaucoup leurs 
jouissances; mais si les vertus de la foule des hommes no sont dues 
qu’à la nécessité des circonstances, peut-être les Arabes n'en sont- 
ils pas moins dignes d’estime ; ils sont du moins heureux que cette 
nécessité établisse chez eux un état de choses qui a paru aux plus 
sages législateurs la perfection de la police, je veux dire une sorte 
d’égalité ou de rapprochement dans le partage des biens et l’ordre 
des conditions. Privés d’une multitude de jouissances que la 
nature a prodiguées à d’autres pays, ils ont moins de moyens de se 
corrompre et de s’avilir. 11 est moins facile à leurs chaiks de se 
former une faction qui asservisse et appauvrisse la masse de la 
nation. Chaque individu pouvant se suffire à lui-même, en garde 
mieux son caractère, son indépendance; et la pauvreté particulière 
devient la cause et le garant de la liberté publique. 

Cette liberté s’étend jusque sur les choses de religion : il y a 
cette diOTérence remarquable entre les Arabes des villes et ceux 
du désert, que pendant que les premiers portent le double joug du 
despotisme politique et du despotisme religieux, ceux-là vivent dans 
une franchise absolue de l’un et de l’autre : il est vrai que sur 
les frontières des Turks, les Bédouins gardent par politique des 
apparences musulmanes; mais elles sont si peu rigoureuses, et leur 
dévotion est si relâchée, qu’ils passent généralement pour des 
infidèles, sans loi et sans prophètes. Ils disent même assez volon¬ 
tiers que la religion de Mahomet n’a point été faite pour eux : 

c Car, ajoutent-ils. comment faire des ablutions, puisque nous 
n'avons point d’eau ? Comment faire des aumônes, puisque nous 
ne sommes pas riches ? Pourquoi jeûner le ramadan, puisque nous 
jeûnons toute l’année ? Et pourquoi aller à la Mckke, si Dieu est 
partout ?» Du reste, chacun agit et pense comme il veut, et il 
règne chez eux la plus parfaite tolérance. Elle se peint très-bien 


(a) Les Arabes font une distinction de leurs hôtes, en hôte 
mostadjir, ou implorant protection; et en hôte matnoub, ou qui 
plante sa tente au rang des autres, c’est-à-dire, qui sc naturalise. 
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dans un propos que me tenait un jour un de leurs chaiks, nommé 
Ahmed, fils de Bâhir, chef de la tribu des Ouahidié. < Pourquoi, 
me disait ce chaik, veux-tu retourner chez les Francs ? Puisque tu 
n*ûs pas d’aversion pour nos mœurs, puisque tu sais porter la 
lance et courir un cheval comme un Bédouin, reste parmi nous. 
Nous te donnerons des pelisses, une tente, une honnête et jeune 
Bédouine, et une bonne jument de race. Tu vivras dans notre 
maison... Mais ne sais-tu pas, lui répondis-je, que né parmi les 
Francs, j’ai été élevé dans leur religion ? Comment les Arabes 
verront-ils un infidèle, ou que penseront-ils d’un apostat ?... Et 
toi-même, répliqua-t-il, ne vois-tu pas que les Arabes vivent sans 
soucis du prophète et du livre (Qôran) ? Chacun parmi nous suit 
la route de sa conscience. Les actions sont devant les hommes; 
mais la religion est devant Dieu. > 

Un autre chaik, conversant un jour avec moi, m’adressa par 
mégarde la formule triviale : Ecoute, et prie sur le prophète; au 
lieu de la réponse ordinaire, J’ai prié; je répondis en souriant : 
J’écoute. II s’aperçut de sa méprise, et sourit à son tour. Un Turk 
de Jérusalem qui était présent, prit la chose plus sérieusement 
« O chaik, lui dit-il, comment peux-tu adresser les paroles des vrais 
croyans à un infidèle ? > — c La langue est légère, répondit le chaik, 
encore que le cœur soit blanc (pur) ; mais toi qui connais les 
coutumes des Arabes, comment peux-tu offenser un étranger avec 
qui nous avons mangé le pain et le sel ? » Puis se tournant vers 
moi : € Tous ces peuples du Frankestan dont tu m'as parlé, qui sont 
hors de la loi du prophète, sont-ils plus nombreux que les musul¬ 
mans ?» — < On pense, lui répondis-je, qu’ils sont cinq ou six 
fois plus nombreux, même en comptant les Arabes... » — c Dieu 
est juste, reprit-il, il pèsera dans ses balances. » (a) 

(a) Niebuhr rapporte dans sa Description <le l'Arabie, tome II, 
page 208, édition de Paris, que depuis trente ans il s’est élevé 
dans le Nadjd une nouvelle religion, dont les principes sont 
analogues aux dispositions d’esprit dont je parle. « Ces prin¬ 
cipes, sont, dit ce voyageur, que Dieu seul doit être invoqué et 
adoré comme auteur de tout; qu’on ne doit faire mention 
d’aucun prophète en priant, parce que cela touche à l’idolâtrie; 
que Moïse, Jésus-Christ, Mahomet, etc., sont à la vérité de 
grands hommes, dont les actions sont édifiantes; mais que nul 
livre n’a été inspiré par l’ange Gabriel, ou par tout autre esprit 
céleste. Enfin, que les vœux faits dans un péril menaçant ne 
sont d’aucun mérite ni d’aucune obligation. 

Je ne sais, ajoute Niebuhr, jusqu’où l’on peut compter sur le 
rapport du Bédouin qui m’a raconté ces choses. Peut-être était-ce 
sa façon même de penser; car les Bédouins se disent bien 
mahométans, mais ils ne s’embarrassent ordinairement ni de 
Mohammed ni du Qôran. » 

Cette insurrection a eu pour auteurs deux Arabes, qui, après 
avoir voyagé, pour affaires de commerce, dans la Perse et le 
Malabar, ont formé des raisonneraens sur la diversité des reli¬ 
gions qu’ils ont vues, et en ont déduit cette tolérance générale. 
L’un d’eux, nommé Abd-el—Ouaheb, s’était formé dans le Nadjd 



214 


ÉTAT P<»L1TIQUE DE LA STHIli 

Il faut l’avouer, il est peu de nations policées qui aient une 
morale aussi généralement estimable que les Arabes bédouins; et 
il est remarquable que les mêmes vertus se retrouvent presque 
également chez les hordes turkmanes, et chez les Kourdes; en 
sorte qu'elles semblent attachées à la vie pastorale. Il est d’ailleurs 
singulier que ce soit chez ce genre d’hommes que la religion a le 
moins de formes extérieures, au point que l’on n’a jamais vu 
chez les Bédouins, les Turkmans, ou les Kourdes, ni prêtres, ni 
temples, ni culte régulier. Mais il est temps de continuer la des¬ 
cription des autres peuples de la Syrie, et de porter nos considé¬ 
rations sur un état social tout différent de celui que nous quittons, 
sur l’état des peuples agricoles et sédentaires. 


un état indépendant dès 1760 : le second, appelé Mckràmi, chaik 
de Nadjcrfin, avait adopté les mêmes opinions, et par sa valeur 
il s’était élevé à une assez grande puissance dans ces contrées. 
Ces deux exemples me rendent encore plus probable une 
conjecture que j’avais déjà formée, que rien n’est plus facile 
que d’opérer une grande révolution politique et dcligicusc dans 
l’Asie. 



III. - Des peuples agricoles de la Syrie 


§ I 

DES ANSARIÉ (1) 

Le premier peuple agricole qu’il faut distinguer dans la Syrie du 
reste de ses habitans, est celui que l’on appelle dans le pays, du 
nom pluriel à*Ansdrié, rendu sur les cartes de Deltsle par celui 
d'Ensyriens, et sur celles de d’Anville (2), par celui de Nassaris, 
Le terrain qu’occupent ces Ans&rié, est la chaîne de montagnes qui 
s’étend depuis Antâlié jusqu’au ruisseau dit Nahr>el-Kébir, ou la 
Grande-Rivière. Leur origine est un fait historique peu connu, et 
cependant assez instructif. Je vais le rapporter tel que le cite un 
écrivain qui a puisé aux sources primitives (a). 

€ L’an des Grecs 1202 (c’est-à-dire, 891 de J.-C.), il y avait 
dans les environs de Koufa, au village de Nasar, un vieillard que 
ses jeûnes, ses prières assidues et sa pauvreté faisaient passer pour 
un saint : plusieurs gens du peuple s’étant déclarés ses partisans, 
il choisit parmi eux douze sujets pour répandre sa doctrine. Mais 
le commandant du lieu, alarmé de scs mouvemens, fit saisir le 
vieillard, et le fit mettre en prison. Dans ce revers, son état toucha 
une fille esclave du geôlier, et elle se proposa de le délivrer. Il 
s’en présenta bientôt une occasion qu’elle ne manqua pas de saisir. 
Un jour que le geôlier s’était couché ivre, et dormait d’un profond 
sommeil, elle prit tout doucement les clefs qu'il tenait sous son 
oreiller, et après avoir ouvert la porte au vieillard, elle vint les 
remettre en place, sans que son maître s’en aperçut : le lendemain, 
lorsque le geôlier vint pour visiter son prisonnier, il fut d’autant 
plus étonné de trouver le lieu vide, qu’il ne vit aucune trace de 
violence. Il crut alors que le vieillard avait été délivré par un ange, 
et il s’empressa de répandre ce bruit, pour éviter la réprébension 
qu’il méritait. De son côté, le vieillard raconta la même chose à 
ses disciples, et il se livra plus que jamais à la prédication de ses 
idées. Il écrivit même un livre dans lequel on lit entre autres 
choses : Moi un tel, du village de Nasar, j'ai vu Christ, qui est la 
parole de Dieu, qui est Ahmad, fils de Mohammad, fils de Hanafa, de 

(a) Assemani, Bibliothèque orientale. 


(1) Voir J. Wealcrsae, L’Etat dt» Atoouilo*, 1940. 

(2) Lci cartes de d’AnvilIe don» »es Mimalrts aur VEnifptt eneienn» et moderne 
sont de 1766. 
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la race d’Ali, qui est aussi Gabriel; et il m'a dit : Tu es celui qui 
lit (avec intelligence); tu es l'hoinmc qui dit vrai; tu es le 
chameau qui préserve les fidèles de la colère; tu es la bôte de charge 
qui porte leur fardeau; tu es l'esprit (saint)» et Jean, fils de 
Zacharie. Va, et prêche aux hommes qu’ils fassent quatre génu¬ 
flexions en priant; à savoir, deux avant le lever du soleil, et deux 
avant son coucher, en tournant le visage vers Jérusalem; et qu'ils 
disent trois fois : Dieu tout-puissant. Dieu très-haut, Dieu très- 
grand; qu’ils n'observent plus que la deuxième et troisième fête; 
qu’ils ne jeûnent que deux jours par an; qu’ils ne se lavent point 
le prépuce, et qu’ils ne boivent point de bière, mais du vin tant 
qu’ils en voudront; enfin, qu’ils s’abstiennent de la chair des 
betes carnassières. Ce vieillard étant passé en Syrie, répandit ces 
opinions chez les gens de la campagne et du peuple, qui le crurent 
en foule; et après quelques années, il s'évada, sans qu'on ait su 
ce qu’il devint. > 

Telle fut l’origine de ces Ansâriens, qui se trouvèrent, pour 
la plupart, être des habitans de ces montagnes dont nous avons 
parlé. Un peu plus d'un siècle après cette époque, les Croisés 
portant la guerre dans ces cantons, et marchant de Marrah par 
l’Oronte vers le Liban, rencontrèrent de ces Nasiréens, dont ils 
tuèrent un grand nombre. Guillaume de Tyr (a), qui rapporte ce fait, 
les confond avec les assassins, et peut-être ont-ils eu des traits 
communs. Quant à ce qu’il ajoute que le terme assassins avait 
cours chez les Francs comme chez les Arabes, sans pouvoir en 
expliquer l’origine, il est facile d’en résoudre le problème. Dans 
l’usage vulgaire de la langue arabe, Hassâsin (b) signifie des voleurs 
de nuit, des gens qui tuent en guet-apens; on emploie ce terme 
encore aujourd’hui dans ce sen.s au Kaire et dans In Syrie : par celte 
raison il convint aux Bfiténiens, qui tuaient par surprise; les 
Croisés qui le trouvèrent en Syrie au moment que cette secte 
faisait le plus de bruit, durent en adopter l’usage. Ce qu'ils ont 
raconté du Vieux de la Montagne, est une mauvaise traduction de 
la phrase Chaik-el-Djebal, qu’il faut expliquer seigneur des mon¬ 
tagnes; et par-là, les Arabes ont désigné le chef des Bàteniens, dont 
le siège principal était à l'orient du Kourdestan, dans les montagnes 
de l’ancienne Médie. 

Les Ansârié sont, comme je l’ai dit, divisés en plusieurs 
peuplades ou sectes; on y distingue les Chamsiés, ou adorateurs du 
soleil» les Kelbié, ou adorateurs du chien ; et les (^uadmousié, qu'on 
assure rendre un culte particulier à l'organe qui, dans les femmes, 
correspond à Priape (c). Niebuhr» à qui l’ont fait les mêmes récits 

(a) Liv. XX, chap. 30. 

(è) La racine Hass, par une H majeure, signifle tuer, assassiner, 
écouter pour surprendre; mais le composé hassâs manque dans 
Golius. 

(c) On assure aussi qu’ils ont des assemblées nocturnes, où après 
quelques lectures Us éteignent la lumière, et se niêlcnt comme 
les anciens Gnostiques. 
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qu’à moi, n’a pu les croire, parce que, dit-il, il n’est pas probable 
que des hommes se dégradent à ce point; mais cette manière de 
raisonner est démentie, et par l’histoire de tous les peuples, qui 
prouve que l’esprit humain est capable des écarts les plus extra- 
vagans, et même par l’état actuel de la plupart des pays, et surtout 
de ceux de l’Orient où l’on trouve un degré d’ignorance et de 
crédulité propre à recevoir ce qu’il y a de plus absurde. Les cultes 
bizarres dont nous parlons, sont d'autant plus croyables chez les 
Ansârié, qu’ils paraissent s’y être conservés par une transmission 
continue des siècles anciens où ils régnèrent. Les historiens (a) 
remarquent que malgré le voisinage d’Antioche, le christianisme 
ne pénétra qu’avec la plus grande peine dans ces cantons; il y 
comptait peu de prosélytes, même après le règne de Julien : de 
là, jusqu’à l’invasion des Arabes il eut peu le temps de s’établir; 
car il n’en est pas toujours des révolutions d’opinions dans les 
campagnes comme dans les villes. Dans celles-ci, la communication 
facile et continue répand plus promptement les idées, et décide 
en peu de temps de leur sort par une chute ou un triomphe 
marqué. Les progrès que cette religion put faire chez ces monta¬ 
gnards grossiers, ne servirent qu’à aplanir les routes au mahomé¬ 
tisme, plus analogue à leurs goûts; et il résulta des dogmes anciens 
et modernes, un mélange informe auquel le vieillard de Nasar dut 
son succès. Cent cinquante ans après lui, Mohammad-el-Dourzi 
ayant à son tour fait une secte, les Ansâriens n’en admirent point 
le principal article, qui était la divinité du kalife Hakem : par cette 
raison, ils sont demeurés distincts des Druzes, quoiqu’ils aient 
d’ailleurs divers traits de ressemblance avec eux. Plusieurs des 
Ansârié croient à la métempsycose; d’autres rejettent l’immortalité 
de l’âme; et en général; dans l’anarchie civile et religieuse, dans 
l’ignorance et la grossièreté qui régnent chez eux, ces paysans se 
font telles idées qu’ils jugent à propos, et suivent la secte qui leur 
plaît, ou n’en suivent point du tout (3). 

Leur pays est divisé en trois districts principaux, tenus à 
ferme par des chefs appelés Moqaddamin. Ils reportent leur tribut 
au pacha de Tripoli, dont ils reçoivent leur titre chaque année. 
Leurs montagnes sont communément moins escarpées que celles 
du Liban, elles sont en conséquence plus propres à la culture, mais 
aussi elles sont plus ouvertes aux Turks; et c’est par cette raison 
sans doute, qu’avec une plus grande fécondité en grain, en tabac 
à fumer, en vignes et en olives, elles sont cependant moins peuplées 
que celles de leurs voisins les Maronites et les Druzes, dont il faut 
nous occuper. 


(a) Oriens Christ., t. 2, p. 680. 


(3) Sur la religioo des c Ansàrlena > qui a donné cour* k de nombreuses légendes, 
Tolr l’exoellente n>lse au point de Muhammad Aœla Gbaleb At-Tawli, Tarüüi a/- 
Alatuiytn (I.«ttaquié, 1924). 
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§ Il 

DES MARONITES 

Entre les Ansârié au nord, et les Druzes au midi, habite un petit 
peuple connu dès long-temps sous le nom de Maouârné, ou Maro¬ 
nites. Leur origine première, et la nuance qui les distingue des 
Latins, dont ils suivent la communion, ont été longuement discutées 
par des écrivains ecclésiastiques; ce qu’il y a de plus clair et de 
plus intéressant dans ces questions, peut se réduire à ce qui suit. 

Sur la fin du sixième siècle de l’église, lorsque l’esprit érémi- 
tique était encore dans la ferveur de la nouveauté, vivait sur 
les bords de i’Oronte un nommé Mùroun, qui, par ses jeûnes, sa 
vie solitaire et ses austérités, s’attira la considération du peuple 
d’alentour. Il parait que dans les querelles qui déjà régnaient 
entre Rome et Constantinople, il employa son crédit en faveur des 
Occidentaux. Sa mort, loin de refroidir ses partisans, donna une 
nouvelle force à leur zèle : le bruit se répandit qu’il se faisait des 
miracles près de son corps : et sur ce bruit, il s’assembla de 
Kinésrin, d’Aouàscm et autres lieux, des gens qui lui dressèrent, 
dans Hama, une chapelle et un tombeau; bientôt même il s’y 
forma un couvent qui prit une grande célébrité dans toute cette 
partie de la Syrie. Cependant les querelles des deux métropoles 
s’échauffèrent, et tout l’empire partagea les dissensions des prêtres 
et des princes. Les affaires en étaient à ce point, lorsque sur la 
fin du septième siècle, un moine du couvent de Hama, nommé Jean 
le Maronite, parvint, par son talent pour la prédication, à se faire 
considérer comme un des plus fermes appuis de la cause des 
Latins ou partisans du pape. Leurs adversaire, les partisans de 
l’empereur, nommés par cette raison melkites, c’est-à-dire royalistes, 
faisaient alors de grands progrès dans le Liban. Pour s’y opposer 
avec succès, les Latins résolurent d’y envoyer Jean le Maronite; 
en conséquence, ils le présentèrent à l’agent du pape, à Antioche, 
lequel, après l’avoir sacré évêque de Djebail, l’envoya prêcher dans 
ces contrées. Jean ne tarda pas à rallier ses partisans, et à en 
augmenter le nombre; mats traversé par les intrigues et même par 
les attaques ouvertes des melkites, il jugea nécessaire d’opposer 
la force à la force; il rassembla tous les Latins, et il s’établit avec 
eux dans le Liban, où ils formèrent une société indépendante pour 
l’état civil comme pour l’état religieux. C’est ce qu’indique un 
historien du Bas-Empire (a), en ces termes : < L’an 8 de Constantin 
Pogonat (676 de Jésus-Christ), les Mardaîtes s’étant attroupés, 
s’emparèrent du Liban, qui devint le refuge des vagabonds, des 
esclaves et de toute sorte de gens. Ils s’y renforcèrent au point 
qu’ils arrêtèrent les progrès des Arabes, et qu’ils contraignirent le 
kalife Moâouia à demander aux Grecs une trêve de trente ans, 
sous l’obligation d’un tribut de cinquante chevaux de race, de cent 
esclaves, et de dix mille pièces d’or. > 


(a) Cedrenas. 
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Le nom de mardaîles qu’emploie ici l’auteur, est un terme 
syriaque qui signifle rebelle, et par son opposition à melkite ou 
royaliste, il prouve à la fois que le syriaque était encore usité 6 
cette époque, et que le schisme qui déchirait l’empire était autant 
civil que religieux. D’ailleurs, il paraît que l’origine de ces deux 
factions et l’existence d’une insurrection dans ces contrées, sont 
antérieures à l’époque alléguée; car dès les premiers temps du 
mahométisme (622 de Jésus-Christ) on fait mention de petits 
princes particuliers, dont l’un nommé Youseph, commandait à 
Djebail; et l’autre nommé Kesrou, gouvernait l’intérieur du pays, 
qui prit de lui le nom de Kesraouân. On en cite encore après eux 
un autre qui Ht une expédition contre Jérusalem, et qui mourut 
très-âgé à Beskonta (a), où il faisait sa résidence. Ainsi, dès avant 
Constantin Pogonat, ces montagnes étaient devenues l’asile des 
mécontens ou des rebelles, qui fuyaient l’intolérance des empereurs 
et de leurs agens. Ce fut sans doute par cette raison, et par une 
analogie d’opinions, que Jean et ses disciples s’y réfugièrent: et 
ce fut par l'ascendant qu’ils y prirent, ou qu’ils y avaient déjà, 
que toute la nation se donna le nom de maronites, qui n’était point 
injurieux comme celui de mardaïtes. Quoi qu’il en soit. Jean 
ayant établi chez ces montagnards un ordre régulier et militaire, 
leur ayant donné des armes et des chefs, ils employèrent leur 
liberté à combattre les ennemis communs de l’empire et de leur 
petit état: bientôt ils se rendirent maîtres de presque toutes les 
montagnes jusqu’à Jérusalem. Le schisme qui arriva chez les 
musulmans à cette époque, facilita leurs succès : Moâouia révolté 
à Damas contre Ali. kalife à Koufa, se vit obligé, pour n’avoir pas 
deux guerres ensemble, de faire (en 678) un traité onéreux avec les 
Grecs. Sept ans après, Abd-el-Malek le renouvela avec Justinien II, 
en exigeant toutefois que l’empereur le délivrât des Maronites. 
Justinien eut l’imprudence d’y consentir et il y ajouta la lâcheté 
de faire assassiner leur chef par un envoyé que cet homme, trop 
généreux, avait reçu dans sa maison sous des auspices de paix. 
Après ce meurtre, cet agent employa la séduction et l’intrigue si 
heureusement, qu'il emmena douze mille hommes du pays: ce 
qui laissa une libre carrière aux progrès des musulmans. Peu après, 
une autre persécution menaça les Maronites d’une ruine entière; 
car le même Justinien envoya contre eux des troupes, sous la 
conduite de Marcien et de Maurice, qui détruisirent le monastère 
de Hama, et y égorgèrent cinq cents moines. De là ils vinrent porter 
la guerre jusque dans le Kesraouân; mais heureusement que sur 
ces entrefaites Justinien fut déposé, à la veille de faire exécuter un 
massacre général dans Constantinople: et les Maronites, autorisés 
par son successeur, ayant attaqué Maurice, taillèrent son armée 
en pièces dans un combat où il périt lui-même. Depuis cette 
époque, on les perd de vue jusqu’à l’invasion des Croisés, avec qui 
ils eurent tantôt des alliances et tantôt des démêlés ; dans cet 
intervalle, qui fut de plus de trois siècles, une partie de leurs 


(a) Village du Kesraouân. 
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possessions leur échappa, et ils furent restreints, vers le Liban, 
aux bornes actuelles; sans doute même ils payèrent des tribus 
lorsqu’il se trouva des gouverneurs arabes ou turkmans assez forts 
pour les exiger. Ils étaient dans ce cas vis-à-vis du kalife d’Egypte 
Hakem-B'amr-Ellah, lorsque vers l’an 1014 il céda leur côte à 
un prince turkman d'Alep. Deux cents ans après, Sclah-el-din 
ayant chassé les Européens de ces cantons, il fallut plier sous sa 
puissance, et acheter la paix par des contributions. Ce fut alors, 
c’est-à-dire, vers l’an 1215, que les Maronites effectuèrent avec 
Rome une réunion dont ils n’avaient jamais été éloignés, et qui 
subsiste encore. Guillaume de Tyr, qui rapporte le fait, observe 
qu’ils avaient quarante mille hommes en état de porter les armes. 
Leur état, assez paisible sous les Mamlouks, fut troublé par 
Sélim 11; mais ce prince, occupé par de plus grands soins ne se 
donna pas la peine de les assujettir. Cette négligence les enhardit; 
et de concert avec les Druzes et leur émir, le célèbre Fakr-el-din, 
ils empiétèrent du jour en Jour sur les Ottomans; mais ces mou- 
vemens eurent une issue malheureuse; car Amurat 111 ayant envoyé 
contre eux Ibrahim, pacha du Kaire, ce général les réduisit en 1588 
à l’obéissance, et les soumit à un tribut annuel qu’ils paient 
encore. 

Depuis ce temps, les pachas, jaloux d’étendre leur autorité et 
leurs rapines, ont souvent tenté d’introduire dans les montagnes 
des Maronites leurs garnisons et leurs agas; mais toujours repous¬ 
sés, ils ont été forcés de s’en tenir à la première capitulation. La 
sujétion des Maronites se borne donc à payer un tribut au pacha 
de Tripoli dont leur pays relève, chaque année il en donne la ferme 
à un ou plusieurs chaiks (u), c’est-à-dire, à des notables qui en 
font la répartition par districts et par villages. Cet impôt est 
assis presque en entier sur les mûriers et les vignes, qui sont les 
principaux et presque les seuls objets de culture. 11 varie en plus 
et en moins, selon les années, et selon la résistance que l’on peut 
opposer au pacha. 11 y a aussi des douanes établies aux bords 
maritimes, tels que Djebail et Bàtroun; mais cet objet n’est pas 
considérable. 

La forme du gouvernement n’est point fondée sur des conven¬ 
tions expresses, mais seulement sur les usages et les coutumes. Cet 
inconvénient eût eu sans doute dès long-temps de fâcheux elTets, 
s’ils n’eussent été prévenus par plusieurs circonstances heureuses. 
La première est la religion, qui mettant une barrière insurmontable 
entre les Maronites et les musulmans, a empêché les ambitieux de 
se liguer avec les étrangers pour asservir leur nation. La deuxième 
est la nature du pays, qui offrant partout de grandes défenses, a 
donné à chaque village, et presque à chaque famille, le moyen de 
résister par ses propres forces, et par conséquent d'arrêter l’exten¬ 
sion d'un seul pouvoir; enfin l’on doit compter pour une troisième 


(à) Dans les montagnes, le mot chaik signifie proprement un 
notable, un seigneur campagnard. 
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raison, la faiblesse même de cette société, qui depuis son origine, 
environnée d’ennemis puissans, n’a pu leur résister qu’en mainte¬ 
nant l’union entre scs membres; et cette union n’a lieu, comme 
l’on sait, qu’autant qu’ils s’abstiennent de l’oppression les uns 
des autres, et qu’ils jouissent réciproquement de la sûreté de 
leurs personnes et de leurs propriétés. C’est ainsi que le gouverne¬ 
ment s’est maintenu de lui-méme dans un équilibre naturel; et que 
les mœurs tenant lieu de lois, les Maronites ont été préservés 
jusqu’à ce jour de l’oppression du despotisme et des désordres 
de l’anarchie. 

On peut considérer la nation comme partagée en deux classes, 
le peuple et les chaiks. Par ce mot, on entend les plus notables des 
habitans, à qui l’ancienneté de leurs familles et l’aisance de leur 
fortune donnent un état plus distingué que celui de la foule. Tous 
vivent répandus dans les montagnes (4) par villages, par hameaux, 
même par maisons isolées; ce qui n’a pas lieu dans la plaine. La 
nation entière est agricole; chacun fait valoir de ses mains le petit 
domaine qu’il possède ou qu’il tient à ferme. Les chaiks même 
vivent ainsi, et ils ne se distinguent du peuple que par une mauvaise 
pelisse, un cheval, et quelques légers avantages dans la nourriture 
et le logement : tous vivent frugalement, sans beaucoup de jouis¬ 
sances, mais aussi sans beaucoup de privations, attendu qu’ils con¬ 
naissent peu d’objets de luxe. En général, la nation est pauvre, mais 
personne n’y manque du nécessaire; et si l’on y voit des mendians, 
ils viennent plutôt des villes de la côte que du pays même. La pro¬ 
priété y est aussi sacrée qu’en Europe, et l’on n’y voit point ces 
spoliations ni ces avanies si fréquentes chez les Turks. On voyage 
de nuit et de jour avec une sécurité inconnue dans le reste de l’em¬ 
pire. L’étranger y trouve l’hospitalité comme chez les arabes; 
cependant l’on observe que les maronites sont moins généreux, et 
qu’ils ont un peu le défaut de la lésine. Conformément aux prin¬ 
cipes du Christianisme, ils n’ont qu’une femme, qu’ils épousent 
souvent sans l’avoir vue, toujours sans l’avoir fréquentée. Contre 
les préceptes de cette même religion, ils ont admis ou conservé 
l’usage arabe du talion, et le plus proche parent de tout homme 
assassiné doit le venger. Par une habitude fondée sur la défiance 
et l’état politique du pays, tous les hommes, chaiks ou paysans, 
marchent sans cesse armés du fusil et du poignard; c’est peut-être 
un inconvénient; mais il en résulte cet avantage, qu’ils ne sont pas 
novices à l’usage des armes dans les circonstances nécessaires, telles 
que la défense de leur pays contre les Turks. Comme le pays n’en¬ 
tretient point de troupes régulières, chacun est obligé de marcher 
lorsqu’il y a guerre; et si cette milice était bien conduite, elle vau- 


(4) La majeare partie des Maronites est aDjotird*hiii encore Usée dens le* réfions 


montagneuses du Liban. Voici 1« chiffres du reeensement de 1853 : 

Beyrouth . 17181 

Uont Liban <Metn, Cboiif. Kasrawan, Aley, Baabda) . 224 881 

Liban tford (Xoura, Zgorta. Batrûn, Akhet. Tripoli) . 111910 

Liban Sud (Salda. Kabatlya, Sûr, Marjayonn, Hasbaya. DJeulne) .... 39 509 

Btqaa . 29 260 
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drait mieux que bien des troupes d’Europe. Les rcccnscmens que 
l’on a eu occasion de faire dans les dernières années, portent à 
trente-cinq mille le nombre des hommes en état de manier le fusil. 
Dans les rapports ordinaires, ce nombre supposerait une population 
totale d’environ cent cinq mille âmes. Si l’on y ajoute un nombre 
de prêtres, de moines et de religieuses, répartis dans plus de deux 
cents couvens; plus, le peuple des villes maritimes, telles que Dje- 
bail, Bâtroun, etc., l’on pourra porter le tout à cent quinze mille 
âmes. Cette quantité, comparée à la surface du pays, qui est d’envi¬ 
ron cent cinquante lieues carrées, donne sept cent soixante habi- 
tans par lieue carrée, ce qui ne laisse pas d’être considérable, attendu 
qu’une grande partie du Liban est composée de rochers inculti¬ 
vables, et que le terrain, même aux lieux cultivés, est rude et peu 
fertile. 

Pour la religion, les Maronites dépendent de Rome. En recon¬ 
naissant ta suprématie du pape, leur clergé a continué, comme par 
le passé, d’élire un chef qui a le titre de batraq ou patriarche d’An¬ 
tioche. Leurs prêtres se marient comme aux premiers temps de 
l’église; mais leur femme doit être vierge et non veuve, et ils ne 
peuvent passer à de secondes noces. Ils célèbrent la messe en syria¬ 
que, dont la plupart ne comprennent pas un mot. L’évangile seul se 
lit à haute voix en arabe, afin que le peuple l’entende. La commu¬ 
nion se pratique sous les deux espèces. L’hostie est un petit pain 
rond, non levé, épais du doigt, et un peu plus large qu’un écu de 
six livres. Le dessus porte un cachet qui est la portion du célébrant. 
Le reste se coupe en petits morceaux, que le prêtre met dans le 
calice avec le vin, et qu'il administre à chaque personne, au moyen 
d’une cuiller qui sert à tout le monde. Ces prêtres n’ont point, 
comme parmi nous, de bénéllces ou de rentes assignées; mais ils 
vivent en partie du produit de leurs messes, des dons de leurs audi¬ 
teurs, et du travail de leurs mains. Les uns exercent des métiers; 
d’autres cultivent un petit domaine; tous s’occupent pour le sou¬ 
tien de leur famille et l’édification de leur troupeau. Ils sont un 
peu dédommagés de leur détresse, par la considération dont ils 
jouissent; ils en éprouvent à chaque instant des effets flatteurs 
pour la vanité : quiconque les aborde, pauvre ou riche, grand ou 
petit, s’empresse de leur baiser la main : ils n’oublient pas de la 
présenter; et ils ne voient pas avec plaisir les Européens s’abstenir 
de cette marque de respect, qui répugne à nos moeurs, mais qui ne 
coûte rien aux naturels accoutumés dès l’enfance à la prodiguer. Du 
reste, les cérémonies de la religion ne sont pas pratiquées en Europe 
avec plus de publicité et de liberté que dans le Kesraouân. Chaque 
village a sa chapelle, son desservant, et chaque chapelle a sa cloche : 
chose inouïe dans le reste de la iSirkie. Les Maronites en tirent 
vanité; et pour s'assurer la durée de ces franchises, ils ne permet¬ 
tent à aucun musulman d’habiter parmi eux. Ils s’arrogent aussi le 
privilège de porter le turban vert qui, hors de leurs limites, coûte¬ 
rait ta vie à un chrétien. 

L’Italie ne compte pas plus d’évêques que ce petit canton de 
la Syrie; ils y ont conservé la modestie de leur état primitif : on 
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en rencontre souvent dans les routes, montes sur une mule, suivis 
d’un seul sacristain. La plupart vivent dans les couvens, où Us sont 
vêtus et nourris comme les simples moines. Leur revenu le plus 
ordinaire ne passe pas 1 500 livres; et dans ce pays, où tout est ù 
bon marché, cette somme suffît pour leur procurer même l’aisance. 
Ainsi que les prêtres, ils sont tirés de la classe des moines; leur 
titre, pour être élus, est communément une prééminence de savoir : 
elle n’est pas difficile à acquérir, puisque le vulgaire des religieux 
et des prêtres ne connaît que le catéchisme et la Bible. Cependant 
il est remarquable que ces deux classes subalternes sont plus édi* 
Hantes par leurs mœurs et par leur conduite; qu’au contraire les 
évêques et le patriarche, toujours livrés aux cabales et aux disputes 
de prééminence et de religion, ne cessent de répandre le scandale et 
le trouble dans le pays, sous prétexte d’exercer, selon l’ancien usage, 
la correction ecclésiastique : ils s’excommunient mutuellement eux 
et leurs adhérens; ils suspendent les prêtres, interdisent les moines, 
infligent des pénitences publiques aux laïques; en un mot. ils ont 
conservé l’esprit brouillon et tracassier qui a été le fléau du Bas- 
Empire. La cour de Rome, souvent importunée de leurs débats, 
tâche de les pacifier, pour maintenir en ces contrées le seul asile 
qu’y conserve sa puissance. Il y a quelque temps qu’elle fut obligée 
d’intervenir dans une affaire singulière, dont le tableau peut donner 
une idée de l’esprit des Maronites (5). 

Vers l’an 1755, il y avait dans le voisinage de la mission des 
Jésuites, une fllle maronite, nommée Hendîé, dont la vie extraordi' 
nairc commença de fixer l’attention du peuple. Elle jeûnait, elle 
portait le cilice, elle avait le don des larmes; en un mot, elle avait 
tout l’extérieur des anciens ermites, et bientôt elle en eut la répu¬ 
tation. Tout le monde la regardait comme un modèle de piété, et 
plusieurs la réputèrent pour sainte : de là aux miracles, le passage 
est court; et bientôt en effet le bruit courut qu’elle faisait des 


(S) Il umble que Volney ait connu l'histoire d’Hendlyé par des rcligleitx Transis, 
car II épouse le point de vue romain dans œtte afTalre qui, aujourd’hui encore, donne 
lieu à controverses. Une partie de l’opinion libanaise voit dans la condamiuilion 
de la religieuse maronite l’eiTct d’uoc raanceuvra Intéreseée venant dea catholiques 
latins. 

Anne AJeimi. dite Hendiyi, commença à faire parler d'elle en 175S. où une enquête 
eut lieu k son sujet sur ordre de l’ablégat apostolique Désiré de Casabasciana. 

I.« religieuse était protégée par le Patrlarebe maronite élu le 9 juin 17M, Joseph 
Bstefan. Devant le nombre croissant des partisans d'Hrndlyé, Rome ordonna une 
nouvelle enquête menée de Juillet i septenibre 1779 par l’abiégat di Prato et qui donna 
des conclusions sévéres contre le Patriarche. 

Le 25 Juin 1779, un décret du Pape ordonna l’emprisonnement dHeodlTé et do 
son adjointe Catherine dans des monastères séparés, et suspendit le Potriarcho convo¬ 
qué ù Rome pour explications. Un synode, rtuni prés de Batroun en Juillet 1779, 
condamna comme devins et magiciens tous les Odéles d’Hendiyé, ordonna de réunir 
ses écrits et priva du droit de confesser ceux qui avaient été ses directeurs de cons¬ 
cience. Mais les décisions du synode restèrent lettre morte. Le Concilo d'Aln-Cbaqlq, 
du 9 au 11 septembre 1789, décida de placer Hendiyé en résidence forcée dans un 
couvent ck: Baalbck et son adjointe Catherine dans un couvent do Damos. Les deux 
religieuses n’en continuèrent pas moins de vivre librement à Zohié entourées de la 
dévotion populaire. Le Patriarche Bstefan — qui mourut en 1793, — continua d’atllcurs 
à les protéger. Voir sur celte affaine : Karalovsky, Histoire des Patriarcats melktles, 
Rome, 1010, n, 348-371. Les documents ont été publiés par Abboud Gostawi, Reiaslorti 
dsila nasions maronita eoila Sonda Sede, 2 voi.. Beyrouth, 1900. 
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miracles. Pour bien concevoir l’impression de ce bruit, il ne faut 
pas oublier que l’état des esprits dans le Liban, est presque le 
même qu’aux premiers siècles. Il n’y eut donc ni incrédules, ni 
plâisans, pas même de douteurs. Hendié profita de cet enthousiasme 
pour l’exécution de ses projets; et, se modelant en apparence sur 
ses prédécesseurs dans la même carrière, elle désira d’être fonda' 
trice d’un ordre nouveau. Le cœur humain a beau faire; sous 
quelque forme qu’il déguise scs passions, elles sont toujours les 
mêmes : pour le conquérant comme pour le cénobite, c’est toujours 
également l’ambition du pouvoir; et l’orgueil de la prééminence se 
montre même dans l’excès de l’humilité. Pour bâtir le couvent, il 
fallait des fonds; la fondatrice sollicita la piété de ses partisans, 
et les aumônes abondèrent; elles furent telles, que l’on put élever en 
peu d’années deux vastes maisons en pierre de taille, dont la cons¬ 
truction a dû coûter quarante mille écus. Le lieu, nomme le 
Kourket (6), est un dos de colline au nord-ouest d’Antoura, domi¬ 
nant à l’ouest, sur la mer qui en est très-voisine, et découvrant au 
sud jusqu’à la rade de Balrout, éloignée de quatre lieues. Le Kourket 
ne tarda pas de se peupler de moines et de religieuses. Le patriarche 
actuel (7) fut le directeur-général; d’autres emplois, grands et 
petits, furent conférés à divers prêtres ou candidats, que l’on 
établit dans l'une des maisons. Tout réussissait à souhait : il est 
vrai qu’il mourait beaucoup de religieuses; mais on en rejetait la 
faute sur l’air, et il était difficile d’en imaginer la vraie cause. Il 
y avait près de vingt ans que Hendié régnait dans ce petit empire, 
quand un accident impossible à prévoir, vint tout renverser. Dans 
des jours d’été, un commissionnaire, venant de Damas à Balrout, 
fut surpris par la nuit près de ce couvent : les portes étaient 
fermées, l’heure indue; il ne voulut rien troubler; et content d’avoir 
pour lit un monceau de paille, il se coucha dans la cour extérieure 
en attendant le jour. Il y dormait depuis quelques heures, lorsqu’un 
bruit clandestin de portes et de verrous vint l’éveiller. De cette 
porte, sortirent trois femmes qui tenaient en main des pioches et 
des pelles; deux hommes les suivaient, portant un long paquet 
blanc, qui paraissait fort lourd. La troupe s’achemina vers un 
terrain voisin plein de pierres et de décombres. Là, les hommes 
déposèrent leur fardeau, creusèrent un trou où il le mirent, recou¬ 
vrirent le trou de terre qu’ils foulèrent, et après cette opération, 
rentrèrent avec les femmes qui les suivirent. Des hommes avec des 
religieuses, une sortie faite de nuit et avec mystère, un paquet 
déposé dans un trou caché, tout cela donna à penser au voyageur. 
La surprise l’avait d’abord retenu en silence; bientôt les réflexions 
firent naître l’inquiétude et la peur, et il se déroba dès l'aube du 
jour pour se rendre à Balrout. Il connaissait dans la ville un 
marchand qui depuis quelques mois avait placé ses deux filles 
au Kourket, avec une dot de 10 000 livres. Il alla le trouver, hésitant 


(6) Aujourd'hui Bkerké, résidence dlilTcr du patriarche maronite. 

(7) Mpr Joseph Batefan, patriarche de 17M à 1793. 11 avait été évé<iue de Beyrouth 
de 17S4 à 1766. 
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encore, et cependant brûlant d'impatience de raconter son aventure. 
L’on s’assit jambes croisées, l’on alluma la longue pipe, et l’on prit 
le café. Le marchand fait des questions sur le voyage; l’homme 
répond qu’il a passé la nuit près du Kourket. On demande des 
détails; il en donne : enfin il s’épanche, et conte ce qu’il a vu à 
l’oreille de son hôte. Les premiers mots étonnent celui-ci; le paquet 
en terre l’inquiète; bientôt la réflexion vient l’alarmer. Il sait 
qu’une de ses filles est malade; il observe qu’il meurt beaucoup de 
religieuses. Ces pensées le tourmentent; il n’ose admettre des 
soupçons trop graves, et il ne peut les rejeter; il monte à cheval 
avec un ami; ils vont ensemble au couvent; ils demandent à voir 
les deux novices : elles sont malades. Le marchand insiste, et veut 
qu’on les apporte; on le refuse avec humeur : il s’opiniâtre; on 
s’obstine : alors ses soupçons se tournent en certitude. Il part le 
désespoir dans le cœur, et va trouver à Datr-el-Qamar, Saad, 
kiâya (a) du prince Yousef (8), commandant de la montagne. Il 
lui expose le fait et tous ses accessoires. Le kiftya en est frappé; 
il lui donne des cavaliers et un ordre d’ouvrir de gré ou de force : 
le qâdi se joint au marchand, et l’afTaire devient juridique; d’abord 
l’on fouille la terre, et l’on trouve que le paquet déposé est un 
corps mort, que l’infortuné père reconnaît pour sa fille cadette : 
on pénètre dans le couvent, et l’on trouve l’autre en prison et près 
d’expirer. Elle révéla des abominations qui firent frémir, et dont 
clic allait, comme sa sœur, devenir la victime. On saisit la sainte, 
qui soutint son rôle avec constance; l’on actionna les prêtres et 
le patriarche. Ses ennemis se réunirent pour le perdre et profiter de 
sa dépouille ; il fut suspendu, déposé. L’afTairc a été portée en 
1776 à Rome; la Propagande a informé, et l’on a découvert des 
infamies de libertinage et des horreurs de cruauté. II a été constaté 
que Hendîé faisait périr ses religieuses, tantôt pour profiter de 
leurs dépouilles, tantôt parce qu’elle les trouvait rebelles à ses 
volontés; que cette femme non-seulement communiait, mais même 
consacrait et disait la messe; qu’elle avait sous son lit des trous 
par lesquels on introduisait des parfums, au moment qu’elle pré¬ 
tendait avoir des extases et des visites du Saint-Esprit; qu’elle 
avait une faction qui la prônait et publiait qu’elle était la mère de 
Dieu, revenue en terre, et mille autres extravagances. Malgré cela, 
elle a conservé un parti assez puissant pour s’opposer à la rigueur 
du traitement qu’elle méritait : on l’a renfermée dans divers 
couvens d’où elle s’est souvent évadée. En 1783, elle était à la 
visitation d’Antoura, et le frère de l’émir des Druzes voulait la 
délivrer. Grand nombre de personnes croient encore à sa sainteté; 
et sans l’accident du voyageur, ses ennemis actuels y croiraient de 
même. Que penser des réputations, s'il en est qui tiennent à si 
peu de chose ? 

(a) Nom des ministres des petits princes. 


(8) It «’aglt de l’émir Youtef Cbehab. 
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Dans le petit espace qui compose le pays des Maronites, on 
compte plus de deux cents couvens d’hommes ou de femmes. Leur 
règle est celle de Saint Antoine; ils la pratiquent avec une exactitude 
qui rappelle les temps passés. Le vêtement des moines est une 
étoffe de laine brune et grossière, assez semblable ù la robe des 
capucins. Leur nourriture est celle des paysans, avec cette exception 
qu’ils ne mangent jamais de viande. Ils ont des jeûnes fréquens, 
et de longues prières de jour et de nuit; le reste de leur temps 
est employé à cultiver la terre, à briser les rochers pmur former le 
mur des terrasses qui soutiennent les plans des vignes et des 
mûriers. Chaque couvent a un frère cordonnier, un frère tailleur, 
un frère tisserand, un frère boulanger, en un mot, un artiste de 
chaque métier nécessaire : on trouve presque toujours un couvent 
de femmes à côté d’un couvent d’hommes; et cependant il est rare 
d’entendre parler de scandales. Ces femmes elles-mêmes mènent 
une vie très-laborieuse; et cette activité est sans doute ce qui les 
garantit de l’ennui et des désordres qui accompagnent l’oisiveté : 
aussi, loin de nuire à la population, on peut dire que ces couvens 
y ont contribué, en multipliant par la culture les denrées dans une 
proportion supérieure ù leur consommation. La plus remarquable 
des maisons des moines maronites, est Qoz-halé, à six heures û 
l’est de Tripoli. C’est là qu’on exorcise, comme aux premiers temps 
de l’église, les possédés du diable. Il s’en trouve encore dans ces 
cantons : il y a peu d’années que nos négocians de Tripoli en 
virent un qui exerça la patience et le savoir des religieux. Cet 
homme, sain à l’extérieur, avait des convulsions subites qui le 
faisaient entrer dans une fureur, tantôt sourde, tantôt éclatante, 
n déchirait, il mordait, il écumait; sa phrase ordinaire était : Le 
soleil est ma mère, laissez-moi l’adorer. On l’inonda d’ablutions, 
on le tourmenta de jeûnes et de prières, et l’on parvint, dit-on, 
à chasser le diable; mais d'après ce qu’en rapportent des témoins 
éclairés, il parait que ces possédés ne sont pas autre chose que des 
hommes frappés de folie, de manie et d’épilepsie; et il est très- 
remarquable que le même mot arabe désigne à la fois l’épilepsie 
et l’obsession (a). 

La cour de Rome, en s’affiliant les Maronites, leur a donné 
un hospice dans Rome, où ils peuvent envoyer plusieurs jeunes 
gens que l’on y élève gratuitement. 11 semblerait que ce moyen 
eût dû introduire parmi eux les arts et les idées de l’Europe; mais 
les sujets de cette école, bornés à une éducation purement monas¬ 
tique, ne rapportent dans leur pays que l’italien, qui leur devient 
inutile, et un savoir théologique qui ne les conduit à rien; aussi 
ne tardent-ils pas à rentrer dans la classe générale. Trois ou quatre 
missionnaires que les capucins de France entretiennent à Gâzir, 
à Tripoli et à Bairout, n’ont pas opéré plus de changemens dans 
les esprits. Leur travail consiste à prêcher dans leur église, à ensei¬ 
gner aux enfans le catéchisme, l’Imitation et les psaumes, et à leur 


(o) Kabal et Rabat. Le K est ici le jota espagnol. 



ÉTAT POLITIQUE DE LA SYRIE 227 

apprendre à lire et à écrire. Ci-devant les jésuites en avaient deux 
à leur maison d*Antoura; les lazaristes ont pris leur place et 
continué leur mission (9). L’avantage le plus solide qui ait résulté 
de ces travaux apostoliques, est que l’art d’écrire s’est rendu plus 
commun chez les Maronites, et qu’à ce titre, ils sont devenus dans 
ces cantons ce que sont les Coptes en Egypte, c’est-à-dire qu’ils 
SC sont emparés de toutes les places d'écrivains, d’intendans et 
de kiâyas chez les Turks, et surtout chez les Druzes, leurs alliés 
et leurs voisins. 


§ III 

DES DRUZES (10) 

Les Druzes ou Dtrouz, dont le nom fit quelque bruit en Europe 
sur la fin du seizième siècle, sont un petit peuple qui, pour le genre 
de vie. la forme du gouvernement, la langue et les usages, ressemble 
infiniment aux Maronites. La religion forme leur principale diffé¬ 
rence. Long-temps celle des Druzes fut un problème; mais enfin 
l’on a percé le mystère, et désormais l’on peut en rendre un compte 
assez précis, ainsi que de leur origine, à laquelle elle est liée. Pour 
en bien saisir rhistoire, il convient de reprendre les faits jusque 
dans leurs premières sources. 

Vingt-trois ans après la mort de Mahomet, la querelle d’Ali 
son gendre, et de Moâouia, gouverneur de Syrie, avait causé dans 
l’empire arabe un premier schisme qui subsiste encore; mais, à le 
bien prendre, la scission ne portait que sur la puissance; et les 
musulmans, partagés d’avis sur les représentans du prophète. 


(9) Lob I.aBarlsteB, qui dirigent encore le CoIUgc d’Antoura dont la répululloit e 
ét£ a&BurC-e par de grands éducateur! conmie te P. Sallfege cl le P. Sarloutle, supérlenr 
de 1911 à 1944, »e Bont ioBlallé! à Antoura en 1783, apri* la dlMolutlon dr l*erdro de* 
Jésuites prononcée par Clément XIV. 

Le lazarUte qui reçut Volney à Antoura était le P. Cordler, arrivé 9 Tripoli en 
o«tobt« 178S. 

Antoura, péllé à diverte! reprises et notamment en 1825. n*a eonservé aucuao 
trace du paBsage de Volney. 

Sur ICB relations entre la France et les UaronitCB, voir Rlstelbueber, Tradülan$ 
françaiatt au Liban, Parts. Alcan. 1918. 

(10) Ce chapitre de Volney est de ceux que Gérard de Kcrval a le pins largarient 
utillséa dans ton Voyage en Orient. On complétera les Indications de Volney par 
l’ouvrage classique de S. de Sacy ainsi que par Le DJtbel Druxe de Mascle. 

Volney n’est pas allé Jusqu’é SuvreOda. cœur du pays druso;. n a étudié exclusi¬ 
vement les groupes druxes habitant les paehallks de Tripoli et Acre, c’est-énilre les 
régions comprises aujourd'hui dans les frontières du Liban. 

D’après le recensement libanais de 19S3, les Druxos sont actuellement au Liban 
au nombre de 88131, groupée ainsi : 


Mont-Liban . 71 589 

Liban aud . 8 893 

Beqaa . 7193 

Beyrouth . 2 457 

Liban nord .. 19 
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demeuraient d’accord sur les dogmes (a). Ce ne fut que dans le 
siècle suivant, que la lecture des livres grecs suscita parmi les 
Arabes un esprit de discussion et de controverse, jusqu’alors 
étranger à leur ignorance. Les effets en furent tels que l’on devait 
les attendre; c’esUà-dire, que raisonnant sur des matières qui 
n’étaient susceptibles d’aucune démonstration, et se guidant par 
tes principes abstraits d'une logique inintelligible, ils se parta¬ 
gèrent en une foule d’opinions et de sectes. Dans le même temps, 
la puissance civile tomba dans l’anarchie; et la religion, qui en 
tire les moyens de garder son unité, suivit son sort : alors il arriva 
aux musulmans ce qu’avaient déjà éprouvé les chrétiens. Les 
peuples qui avaient adopté le système de Mahomet, y joignirent 
leurs préjugés, et les anciennes idées répandues dans l’Asie se 
remontrèrent sous de nouvelles formes : on vit renattre chez les 
musulmans, et la métempsycose, et les transmigrations, et les deux 
principes du bien et du mal, et la résurrection au bout de six mille 
ans, telle que l’avait enseignée Zoroastre : dans les désordres 
politiques et religieux de l’état, chaque inspiré se fit apôtre, et 
chaque apôtre, chef de secte. On en compta plus de soixante, 
remarquables par le nombre de leurs partisans; toutes différant 
sur quelques points de dogmes, toutes s’inculpant d’hérésie et 
d’erreurs. Les choses en étaient à ce point, lorsque dans le commen¬ 
cement du onzième siècle, l’E^pte devint le théâtre de l’un des 
plus bizarres spectacles que l’histoire offre en ce genre. Elcoutons 
les écrivains originaux (b). 


(o) La cause radicale de toute cette grande querelle fut l'aversion 
qu’Aïcha, femme de Mahomet, avait conçue contre AH, à l’occa¬ 
sion dit-on, d’une infidélité qu’il avait révélée au prophète : elle 
ne put lui pardonner cette indiscrétion; et après lui avoir donné 
trois fois l'exclusion au kalifal, par ses intrigues, voyant qu’il 
l’emportait à la quatrième, elle résolut de le perdre à force 
ouverte. Dans ce dessein, elle souleva contre lui divers chefs 
des Arabes, et entre autres Amrou, gouverneur d’Egypte, et 
Moâouia, gouverneur de Syrie. Ce dernier se fit proclamer kalife 
ou successeur dans la ville de Damas. AU, pour le déposséder, 
lui déclara la guerre; mais la nonchalance de sa conduite perdit 
ses affaires. Apres quelques hostilités, où les avantages furent 
balancés, il périt à Koufa, par la main d’un assassin ou bâtcnicn. 
Ses partisans élurent à sa place son fils Hosain; mais ce jeune 
homme, peu propre à des circonstances aussi épineuses que 
celles où il se trouvait, fut tué dans une rencontre, par les 
partisans de Moâouia. Cette mort acheva de rendre les deux 
factions irréconciliables. Leur haine devint une raison de ne 
plus s’accorder sur les commentaires du Qôran. Les docteurs 
des deux partis prirent plaisir à se contrarier, et dès lors se 
forma le partage des musulmans en deux sectes, qui se traitent 
mutuellement d’hérétiques. Les Turks suivent celle qui regarde 
Omar et Moâouia, comme successeurs légitimes du prophète. Les 
Persans au contraire suivent le parti d’Ali. 

(ô) El-Makln, lib. 2, HUI. Arab. 



ÉTAT POLITIQUE DE LA SYRIE 229 

* L’an de l’hedjire 386 (966 de Jésus-Christ), dit El-Mak!n, 
parvint au trône d’Egypte, à l’âge de onze ans, le troisième kalife 
de la race des Fâtimites, nommé Hakem-b’amr-eliah. Ce prince fut 
l’un des plus extravagans dont la mémoire des hommes ait gardé 
le souvenir. D’abord il fit maudire dans les mosquées les premiers 
kalifes compagnons de Mahomet; puis il révoqua l’anathème; il 
força les juifs et les chrétiens d’abjurer leur culte; puis il leur 
permit de le reprendre. Il défendit de faire des chaussures aux 
femmes, afin qu’elles ne pussent sortir de leurs maisons. Pour se 
désennuyer, il fit brûler la moitié du Kaire, pendant que ses soldats 
pillaient l’autre. Non content de ces fureurs, il interdit le pèle¬ 
rinage se la Mekke, le jeûne, les cinq prières; enfin, il porta la 
folie au point de vouloir se faire passer pour Dieu. 11 fit dresser un 
registre de ceux qui le reconnurent pour tel, et il s’en trouva 
jusqu’au nombre de seize mille : cette idée fut appuyée par un 
faux prophète qui était alors venu de la Perse en Egypte. Cet 
imposteur, nommé Mohainmad-bcn-Ismaël, enseignait qu’il était 
inutile de pratiquer le jeûne, la prière, la circoncision, le pèlerinage, 
et d’observer les fêtes; que les prohibitions du porc et du vin étaient 
absurdes; que le mariage des frères, des sœurs, des pères et des 
enfans était licite. Pour être bienvenu de Hakem, il soutint que ce 
kalife était Dieu lui-même incarné; et au lieu de son nom Hakem- 
b'amr-ellah, qui signifie gouvernant par Vordre de Dieu, il l’appela 
Hakem-b*amr-eh, qui signifie gouvernant par son propre ordre. 
Par malheur pour le prophète, son nouveau Dieu n’eut pas le 
pouvoir de le garantir de la fureur de ses ennemis : ils le tuèrent 
dans une émeute aux pieds même du kalife, qui, peu après, fut 
aussi massacré sur le mont Moqattam, où il entretenait, disait-il, 
commerce avec les anges. » 

La mort de ces deux chefs n’arrêta point les progrès de leurs 
opinions : un disciple de Mohammad-ben-Ismaël, nommé Hamza- 
ben-Ahmad, les répandit avec un zèle infatigable dans l’Egypte, 
dans la Palestine et sur la côte de Syrie, jusqu’à Sidon et Béryte. 
Il parait que ses prosélytes éprouvèrent le même sort que les 
Maronites, c’est-à-dire que, persécutés par la communion régnante, 
ils se réfugièrent dans les montagnes du Liban, où ils pouvaient 
mieux se défendre; du moins est-il certain que peu après cette 
époque, on les y trouve établis et formant une société indépendante 
comme leurs voisins. 11 semblerait que la différence de leurs cultes 
eût dû les rendre ennemis; mais l’intérêt pressant de leur sûreté 
commune les força de se tolérer mutuellement; et depuis lors, ils 
se montrèrent presque toujours réunis, tantôt contre les croisés 
ou contre les sultans d’Alep, tantôt contre les Mamlouks et les 
Ottomans. La conquête de la Syrie par ces derniers, ne changea 
point d’abord leur état. Sélim I, qui au retour de l’Egypte ne 
méditait pas moins que la conquête de l’Europe, ne daigna pas 
s'arrêter devant les rochers du Liban. Soliman II, son successeur, 
sans cesse occupé de guerres importantes, tantôt contre les cheva¬ 
liers de Rhodes, les Persans ou rVemen, tantôt contre les Hongrois, 
les Allemands et Charles-Quint, Soliman II n’eut pas davantage le 
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temps de songer aux Druxcs. Ces distractions les enhardirent; et 
non contons de leur indépendance, ils descendirent souvent de leurs 
montagnes pour piller les sujets des Turks. I^es puchas voulurent 
en vain réprimer leurs incursions : leurs troupes furent toujours 
battues ou repoussées. Ce ne fut qu’en 1588 qu’Amurat III, fatigué 
des plaintes qu’on lui portait, résolut à quelque prix que ce fût, 
de réduire ces rebelles, et eut le bonheur d’y réussir. Son général, 
Ybrahim Pacha, parti du Kaire, attaqua les Druzes et les Maronites 
avec tant d’adresse ou de vigueur, qu’il parvint ù les forcer dans 
leurs montagnes. La discorde survint parmi les chefs, et il en 
profita pour tirer une contribution de plus d’un million de piastres, 
et pour imposer un tribut qui a continué jusqu’à ce jour. 

Il paraît que cette expédition fut l’époque d’un changement 
dans la constitution même des Druzes. Jusqu’alors ils avaient vécu 
dans une sorte d’anarchie, sous le commandement de divers chaiks 
ou seigneurs. La nation était surtout partagée en deux fractions, 
que l'on retrouve chez tous les peuples arabes, et que l’on appelle 
parti Qaîsi et parti Yamâni (a). Pour simplifier la règle, Ybrahim 
voulut qu’il n’y eût qu’un seul chef qui fût resf>onsable du tribut, 
et chargé de la police. Par la nature de son emploi, cet agent ne 
tarda pas d’obtenir une grande prépondérance, et sous le nom de 
gouverneur, il devint presque le roi de la république; mais comme 
ce gouverneur fut tiré de la nation, il en résulta un cITet que les 
Turks n’avaient pas prévu, et qui manqua de leur être funeste. 
Cet cGTct fut que le gouverneur, rassemblant dans ses mains tous 
les pouvoirs de la nation, put donner à ses forces une direction 
unanime qui en rendit l’action bien plus puissante. Elle fut natu- 
Tellement tournée contre les Turks, parce que les Druzes, en 
devenant leurs sujets ne cessèrent pas d’être leurs ennemis. 
Seulement ils furent obligés de prendre dans leurs attaques des 
détours qui sauvassent des apparences, et ils firent une guerre 
sourde, plus dangereuse peut-être qu’une guerre déclarée. 

Ce fut alors, c’est-à-dire dans les premières années du dix- 
septième siècle, que la puissance des Druzes acquit son plus grand 
développement; elle le dut aux talens et à l’ambition du célèbre 
émir Fakr-el-din, vulgairement appelé Fakar-din (12). A peine ce 
prince se vit-il chef et gouverneur de la nation, qu’il appliqua tous 
ses soins à diminuer l’ascendant des Ottomans, à s’agrandir même 
à leurs dépens; et il y mit un art dont peu de commandons en 
Turquie ont offert l’exemple. D’abord il gagna la confiance de la 
Porte par toutes les démonstrations du dévouement et de la 
fidélité. Les Arabes infestaient la plaine de Balbek, et les pays de 

(a) Ces factions sc distinguent par la couleur qu’elles affectent à 
leurs drapeaux; celui des Qaisis est rouge, et celui des Yamânis 
blanc (11). 


(11) Cf. ei-(leBSou&, p. 341, n. 25. 

(12) (Zf WQrteDfflid, Faitr ad’Dta, dit Drasenfurst, 1S8S. 
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Sour et d'Acre; il leur fit la guerre, en délivra les habitans, et 
prépara ainsi les esprits à désirer son gouvernement. La ville de 
Batrout était à sa bienséance, en ce qu'elle lui ouvrait une com¬ 
munication avec les étrangers, et entre autres avec les Vénitiens, 
ennemis naturels des Turks. Fakr-el-dtn se prévalut des malversa¬ 
tions de l’aga, et l’expulsa : il fit plus; il sut se faire un mérite 
de cette hostilité auprès du divan, en payant un tribut plus 
considérable. 11 en usa de la même manière à l’égard de Saîde, de 
Balbck et de Sour; enfin, dès 1613, il se vit maître du pays jusqu’à 
Adjaloun et Safad. Les pachas de Damas et de Tripoli ne voyaient 
pas d’un œil tranquille ces empiètemens. Tantôt lis s’y opposaient 
à force ouverte, sans pouvoir arrêter Fakr-el-dîn ; tantôt ils 
essayaient de le perdre à la Porte par des instigations secrètes; 
mais l’émir, qui entretenait aussi des espions et des protecteurs, 
en éludait toujours l’effet. Cependant le Divan finit par s’alarmer 
des progrès des Druzes, et fit des préparatifs d’une expédition 
capable de les écraser. Soit politique, soit frayeur, Fakr-el-dtn ne 
jugea pas à propos d’attendre cet orage. Il entretenait en Italie 
des relations, sur lesquelles il fondait de grandes espérances : il 
résolut d’aller lui-même solliciter les secours qu’on lui promettait, 
persuadé que sa présence échaufferait le zèle de ses amis, pendant 
que son absence refroidirait la colère de ses ennemis ; en consé¬ 
quence, il s’embarqua à Batrout, et après avoir remis les affaires 
dans les mains de son fils Ali, il se rendit à la cour des Médicis 
à Florence. L’arrivée d’un prince d’Orient en Italie ne manqua 
pas d’éveiller l’attention publique : l’on demanda quelle était sa 
nation, et l’on rechercha l’origine des Druzes. Les faits historiques 
et les caractères de religion se trouvèrent si équivoques, que l’on 
ne sut si l’on en devait faire des musulmans ou des chrétiens. L’on 
SC rappela les croisades, et l’on supposa qu’un peuple réfugié dans 
les montagnes et ennemi des naturels, devait être une race de 
Croisés. Ce préjugé était trop favorable à Fakr-el-dSn, pour qu’il 
le décréditât; il eut l’adresse au contraire de réclamer de prétendues 
alliances avec la maison de Lorraine : il fut secondé par les mission¬ 
naires et les marchands, qui se promettaient un nouveau théâtre 
de conversions et de commerce. Dans la vogue d’une opinion, chacun 
renchérit sur les preuves. Des savans à origines, frappés de la 
ressemblance des noms, voulurent que Druzes et Dreux ne fussent 
qu’une même chose, et ils bâtirent sur ce fondement le système 
d’une prétendue colonie de croisés français, qui, sous la conduite 
d’un comte de Dreux, se serait établie dans le Liban. La remarque 
que l’on a faite ensuite, que Benjamin de Tudèle cite le nom de 
Druzes avant le temps des croisades, a porté un coup à cette 
hypothèse. Mais un fait qui eût dû la ruiner dès son origine, est 
l’idiome dont se servent les Druzes. S’ils fussent descendus des 
Francs, ils eussent conservé au moins quelques traces de nos 
langues; car une société retirée dans un canton séparé où elle 
vit isolée, ne perd point son langage. Cependant celui des Druzes 
est un arabe très-pur et qui n’a pas un mot d’origine européenne. 
La véritable étymologie du nom de ce peuple était depuis long- 
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temps dans nos mains sans qu’on put s’en douter. Il vient du 
fondateur même de la secte, de Mohammad-ben-Ismacl qui s’appe¬ 
lait en surnom el-Dorzi, et non pas el-Darari, comme le portent nos 
imprimés. La confusion de ces deux mots, si divers dans notre 
écriture, tient à la figure de deux lettres arabes r et z, lesquelles ne 
diffèrent qu’en ce que le z porte un iK)int. qu’on a très-souvent 
omis ou effacé dans les manuscrits (o). 

Après neuf ans de séjour en Italie, Fakr-el-dîn revint reprendre 
le gouvernement de son pays. Pendant son absence, Ali son fils 
avait repoussé les Turks, calmé les esprits, et maintenu les affaires 
en assez bon ordre. Il ne restait plus à l’émir qu'à employer les 
lumières qu’il avait dû acquérir, à perfectionner l’administration 
intérieure, et à augmenter le bien-être de sa nation; mais au lieu de 
l’art sérieux et utile de gouverner, il se livra tout entier aux arts 
frivoles et dispendieux dont il avait pris la passion en Italie. Il 
bâtit de toutes parts des maisons de plaisance; il construisit des 
baîns et des jardins. Il osa même, sans égard pour tes préjugés 
du pays, les orner de peintures et de sculptures qu’a proscrites le 
Qôran. Les effets de cette conduite ne tardèrent pas à sc manifester. 
L^s Druzes, dont le tribut continuait comme en pleine guerre, 
s’indisposèrent. La faction Yamàni se réveilla; l’on murmura 
contre les dépenses du prince : le faste qu’il étalait ralluma la 
jalousie des pachas. Ils voulurent augmenter les contributions, ils 
recommencèrent les hostilités. Fakr-el-dîn les repoussa : ils prirent 
occasion de sa résistance pour le rendre odieux et suspect au sultan 
même. Le violent Amurat IV s’offensa qu’un de ses sujets osât 
entrer en comparaison avec lui, et il résolut de le perdre. En 
conséquence, le pacha de Damas reçut ordre de marcher avec 
toutes ses forces contre Batrout, résidence ordinaire de Fakr-el- 
din. D’autre part, quarante galères durent investir cette ville par 
mer, pour lui interdire tout secours. L’émir, qui comptait sur sa 
fortune et sur un secours d’Italie, résolut d’abord de faire tête 
à cet orage. Son fils Ali, qui commandait à Safad, fut chargé 
d’arrêter l’armée turke; et en effet, il osa lutter contre elle, malgré 
une grande disproportion de forces; mais après deux combats 
où il eut l’avantage, ayant été tué dans une troisième attaque, les 
affaires changèrent tout à coup de face, et tournèrent à la déca¬ 
dence. Fakr-el-dln, effrayé de la perte de ses troupes, affligé de la 
mort de son fils, amolli même par l’âge et par une vie voluptueuse, 
Fakr-el-dîn perdit le conseil et le courage. Il ne vit plus de ressource 
que dans la paix; il envoya son second fils la solliciter à bord de 
l’amiral turk, essayant de le séduire par des présens; mais l’amiral 
retenant les présens et l’envoyé, déclara qu’il voulait la personne 
même du prince. Fakr-el-dîn épouvanté prit la fuite; les Turks, 

(a) Cette découverte appartient à un Michel Drogman, barataire de 
France à Saïde, sa patrie; il a fait un Mémoire sur les Druzes, 
dont il a donné les deux seules copies qu’il eût, l’une au che¬ 
valier de Taulès, consul à Saïde, et l’autre au baron de Tott, 
lorsqu’il passa en 1777 pour inspecter cette échelle. 
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maîtres de la campagne, le poursuivirent; il se réfugia sur le 
lieu escarpé de Niha; ils l’y assiégèrent. Après un an, voyant 
leurs efforts inutiles, ils le laissèrent libre; mais peu de temps 
après, les compagnons de son adversité, las de leurs disgrâces, le 
trahirent et le livrèrent aux Turks. Fakr-el-dîn, dans les mains de 
ses ennemis, conçut un espoir de pardon, et se laissa conduire 
à Constantinople. Âmurat, flatté de voir à ses pieds un prince aussi 
célèbre, eut d’abord pour lui cette bienveillance que donne l’orgueil 
de la supériorité; mais bientôt revenu au sentiment plus durable 
de la jalousie, il se rendit aux instigations de ses courtisans; et 
dans un accès de son humeur violente, il le fit étrangler vers 1632. 

Après la mort de Fakr>el-dio, la postérité de ce prince ne 
continua pas moins de posséder le commandement, sous le bon 
plaisir et la suzeraineté des Turks : cette famille étant venue à 
manquer de lignée mâle au commencement de ce siècle, l’autorité 
fut déférée, par l’élection des chaiks, à la maison de Chehab (13). 
qui gouverne encore aujourd’hui. Le seul émir de cette maison 
qui mérite quelque souvenir, est l’émir Melhem, qui a régné depuis 
1740 jusqu’en 1759. Dans cet intervalle, il est parvenu à réparer les 
pertes que les Druzes avaient essuyées à l’intérieur, et à leur 
rendre à l’extérieur la considération dont ils étaient déchus depuis 
le revers de Fakr-el-d!n. Sur la fin de sa vie, c’est-à-dire vers 1745, 
Melhem se dégoûta des soucis du gouvernement, et il abdiqua 
pour vivre dans une retraite religieuse, à la manière des Oqqâts. 
Mais les troubles qui survinrent le rappelèrent aux affaires 
jusqu’en 1759, qu’il mourut généralement regretté. Il laissa trois 
fils en bas âge : l’alné, nommé Yousef, devait, selon la coutume, lui 
succéder; mais comme il n’avait encore que onze ans, le comman¬ 
dement fut dévolu à son oncle, Mansour, par une disposition assez 
générale du droit public de l’Asie, qui veut que les peuples soient 
gouvernés par un homme en âge de raison. Le jeune prince était 
peu propre à soutenir ses prétentions; mais un Maronite, nommé 
Sad-et-Kouri, à qui Melhem avait confié son éducation, se chargea 
de ce soin. Aspirant à voir son pupille un prince puissant, pour 
être un puissant vizir, il travailla de tout son pouvoir à élever sa 
fortune. D’abord il se retira avec lui à Djebail, au Kesraouân, où 
l’émir Yousef possédait de grands domaines; et là il prit à tâche 
de s’affectionner les Maronites, en saisissant toutes les occasions 
de servir les particuliers et la nation. Les gros revenus de son 
pupille, et la modicité de ses dépenses, lui en fournirent de puissans 
moyens. La ferme du Kesraouân était divisée entre plusieurs 
chaiks dont on était peu content; Sad en traita avec le pacha de 
Tripoli, et s’en rendit le seul adjudicataire. Les Motouâlis de la 
vallée de Balbek avaient fait depuis quelques années, des empiéte- 
mens sur le Liban, et les Maronites s’alarmaient du voisinage de 
ces musulmans intolérans. Sad acheta du pacha de Damas la 
permission de leur faire la guerre, et il les expulsa en 1763. Les 


(13) C«tte fAmilia est aujourdliul «icore l’âne dos phis Importantes dn Liban. 
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Druzes étaient toujours divisés en deux factions (a) : Sad lia 
ses intérêts à celle qui contrariait Mansour, et il prépara sourdement 
ta trame qui devait perdre l’oncle, pour élever le neveu. 

C’était alors le temps que l’Arabe Dâher, maître de ia Galilée, 
et résidant à Acre, inquiétait la Porte par ses progrès et ses pré¬ 
tentions : pour y opposer un obstacle puissant, elle venait de 
réunir les pachalics de Damas, de Saîde et de Tripoli, dans tes 
mains d'Osman et de ses enfans, et l’on voyait clairement qu’elle 
avait le dessein d’une guerre ouverte et prochaine. Mansour, qui 
craignait les Turks sans oser les braver, usa de la politique ordinaire 
en pareil cas; il feignit de les servir, et favorisa leur ennemi. Ce 
fut pour Sad une raison de prendre la route opposée : il s’appuya 
des Turks contre la faction de Mansour, et il manœuvra avec assez 
d’adresse ou de bonheur, pour faire déposer cet émir en 1770, et 
porter Yousef à sa place. L’année suivante éclata la guerre d’Ali- 
Bek contre Damas. Yousef, appelé par les Turks, entra dans leur 
querelle; cependant il n’eut point le crédit de faire sortir les Druzes 
de leurs montagnes, pour aler grossir l’armée ottomane. Outre la 
répugnance qu’ils ont en tout temps à combattre hors de leur 
pays, ils étaient en cette occasion trop divisés à l’intérieur pour 
quitter leurs foyers, et ils eurent lieu de s’en applaudir. La bataille 
de Damas se donna, et les Turks, comme nous l’avons vu, furent 
complètement défaits. Le pacha de Saîde, échappé de la déroute, 
ne se crut pas en sûreté dans sa ville, et vint chercher un asile dans 
la maison même de l’émir Yousef. Le moment était peu favorable; 
mais la fuite de Mohammad-Bek changea la face des affaires. L’émir 
croyant AH-Bck mort, et ne jugeant pas Dâher assez fort pour 
soutenir seul sa querelle, se décida ouvertement contre lui. Saîde 
était menacée d’un siège; il y détacha quinze cents hommes de sa 
faction pour l’en garantir. Lui-même, déterminant les Druzes et 
les Maronites à les suivre, descendit avec vingt-cinq mille paysans 
dans sa vallée de Beqâa; et dans l’absence des Motouâlis qui 
servaient chez Dâher, il mit tout à feu et à sang, depuis Balbck 
jusqu’à Sour (Tyr). Pendant que les Druzes, fiers de cet exploit, 
marchaient en désordre vers cette dernière ville, cinq cents 
Motouâlis informés de ce qui se passait, accoururent d’Acre, saisis 
de fureur et de désespoir, et fondirent si brusquement sur cette 
armée, qu'ils la jetèrent dans la déroute la plus complète : telles 
furent la surprise et la confusion des Druzes, qui se croyant 
attaqués par Dâher même, et trahis les uns par les autres, ils 
s’entre-tuèrent mutuellement dans leur fuite. Les pentes rapides 
de Djezln et les bois de sapins qui se trouvèrent sur la route des 
fuyards, furent jonchés de morts, dont très-peu périrent de la main 

(a) Le parti Qalsi et le Yamâni, qui portent aujourd’hui le nom de 
deux familles qui sont à la tête, les Djambelâts et les 
Lesbeks (14). 


(14) Le» rtmUles Djeiablàt et Yaxbek comptent Kujoard’taul encore parmi le» ptu» 
notable» da Liban. 
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des Motouâlis. L’émir Yousef, honteux de cel échec, se sauva à 
Dair-cl-Qaraar. Peu après, il voulut prendre sa revanche; mais 
ayant encore été battu dans la plaine qui règne entre Saîde et 
Sour, il fut contraint de remettre à son oncle Mansour l’anneau, 
qui, chez les Druzes, est le symbole du commandement. En 1773, 
une nouvelle révolution le replaça; mais ce ne fut qu’au prix d’une 
guerre civile qu’il put maintenir sa puissance. Ce fut alors que 
pour s’assurer Bairout contre la faction adverse, il invoqua le 
secours des Turks, et demanda au pacha de Damas un homme de 
tête qui sût défendre cette ville. Le choix tomba sur un aventurier 
qui, par sa fortune subséquente et le rôle qu’il joue aujourd’hui, 
mérite qu’on le fasse connaître. Cet homme, nommé Ahmad (15), 
est né en Bosnie, et a pour langue naturelle le sclavon, ainsi que 
l’assurent les capitaines de Raguse, avec qui il converse de préfé* 
rence à tous les autres. On prétend qu’il s’est banni de son pays à 
l’âge de seize ans, pour éviter les suites d’un viol qu’il voulut 
commettre sur sa belle-sœur : il vint à Constantinople; et là ne 
sachant comment vivre, il se vendit aux marchands d’esclaves, pour 
être transporté en Egypte. Arrivé au Kaire, Ali-Bek l’acheta, et le 
plaça au rang de scs Mamlouks. Ahmad ne tarda pas à se distinguer 
par son courage et son adresse. Son patron l’employa en plusieurs 
occasions à des coui)s de main dangereux, tels que les assassinats 
des beks et des kâchefs qu’il suspectait. Ahmad s’acquitta si bien 
de ses commissions, qu’il en acquit le surnom de DJezzâr, qui 
signifie égorgeur. 11 jouissait à ce titre de la faveur d’Ali, quand un 
accident la troubla. Ce bek ombrageux ayant jugé à propos de 
proscrire un de scs bienfaiteurs, nommé Sâiéh-Bek, chargea Djezzâr 
de lui couper la tête. Soit remords, soit intérêt secret, Djezzâr 
répugna; il fit même des représentations. Mais apprenant le lende¬ 
main que Mohammad-Bek avait rempli la commission, et qu’Ali 
tenait des propos, il se jugea perdu; et pour éviter le sort de 
Sâléh-Bek, il s’échappa clandestinement, et gagna Constantinople. 
Il y sollicita des emplois proportionnés au rang qu'il avait tenu; 
mais y trouvant cette affluence de concurrens qui assiègent toutes 
les capitales, il se traça un autre plan, et vint à titre de simple 
soldat chercher du service en Syrie. Le hasard le fit passer chez les 
Druzes, et il reçut l’hospitalité dans la maison même du kiâya de 
l’émir Yousef. De là il se rendit à Damas, où il obtint bientôt le 
titre d’Aga, avec un commandement de cinq drapeaux, c’est-à-dire, 
de cinquante hommes : ce fut dans ce poste que le sort vint le 
chercher pour en faire le commandant de Bairout. Djezzâr ne s’y 
vit pas plus tôt établi, qu’il s’en empara pour les Turks. Yousef 
fut confondu de ce revers. Il demanda justice à Damas; mais 
voyant qu’on se moquait même de ses plaintes, il traita par dépit 
avec Dâher, et conclut avec lui une alliance offensive et défensive 


(15) Sur ce personnage, consulter Loekroy. Atimtd U boucher, ISSfl. 

Olivier, H, ch. IV, donne on c précis historique de la vie d'Ahmed Dgezar, pacha 
d*Aere » qui doit compléter < celui que Volnej a tracé pour les pronières années do 
cette curieuse et odieuse personnalité >. 
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à Râs-el-aïn, près de Sour. Aussitôt Dûher, uni aux Druzes, vint 
assiéger Bairout par terre, pendant que deux frégates russes, dont 
on acheta le service pour six cents bourses, vinrent la canonner 
par mer. Il fallut céder à la force. Après une résistance assez 
vigoureuse, Djczzûr rendit sa personne et sa ville. Le chaik charmé 
de son courage, et flatté de la préférence quHl lui avait donnée sur 
l’émir, l’emmena à Acre, et le traita avec toutes sortes de bontés. 
Il crut même pouvoir lui confier une petite expédition en Palestine; 
mais Djezzâr, arrivé près de Jérusalem, repassa chez les Turks, 
et s’en retourna à Damas. La guerre de Mohammad-Bck survint : 
Djezzâr se présenta au capitan-pacha, et gagna sa confiance. Il 
l’accompagna au siège d’Acre; et lorsque l’amiral eut détruit Dâher, 
ne voyant personne plus propre que Djezzâr à remplir les vues de la 
Porte dans ces contrées, il le nomma pacha de Saide. Devenu par 
cette révolution suzerain de l’émir Yousef, Djezzâr a d’autant 
moins oublié son injure, qu’il a lieu de s’accuser d’ingratitude. 
Pai une conduite vraiment turke, feignant tour à tour la reconnais¬ 
sance et le ressentiment, il s’est tour à tour brouillé et réconcilié 
avec lui, en exigeant toujours de l’argent pour prix de la paix 
ou pour indemnité de la guerre. Ce manège lui a si bien réussi, 
qu’en un espace de cinq années, il a tiré de l’émir environ 4 000 000 
de France, somme d’autant plus étonnante, que la ferme du pays 
des Druzes ne se montait pus alors à 100 000 francs. En 1784, il 
lui fit la guerre, le déposa, et mit à sa place l’émir du pays de 
Hashêya, appelé Ismaël. Yousef ayant de nouveau racheté ses 
bonnes grâces, rentra sur la fin de l’année à Dair-el-Qamar. Il 
poussa même la confiance jusqu’à l’aller trouver à Acre, d’où Ton 
ne croyait pas qu’il revînt; mais Djezzâr est trop habile pour verser 
le sang, quand il y a encore espoir d’argent : U a fini par relâcher 
le prince, et le renvoyer même avec des démonstrations d’amitié. 
Depuis lors, la Porte l’a nommé pacha de Damas, où il réside 
aujourd’hui. Là, conservant la suzeraineté du pachalic d’Acre et 
du pays des Druzes, il a saisi Sâd, kiâya de l’émir, et sous le 
prétexte qu’il est l’auteur des derniers troubles, il a menacé de les 
lui faire payer de sa tête. Les Maronites, alarmés pour cet homme 
qu’ils révèrent, ont offert neuf cents bourses pour sa rançon. Le 
pacha marchande, et en aura mille; mais si, comme il est probable, 
l’or s’épuise par tant de contributions, malheur au ministre et au 
prince ! Le sort de tant d’autres les attend; et l’on pourra dire 
qu’ils l’ont mérité; car c’est l’impéritie de l’un et l’ambition de 
l’autre, qui, en mêlant les Turks aux affaires des Druzes, ont porté 
à la tranquillité et à la sûreté de leur nation, une atteinte dont 
elle sera long-temps à se relever, si elle ne suit que le cours naturel 
des événemens. 

Revenons à la religion des Druzes. Ce qu’on a vu des opinions 
de Mohammad-ben-Ismaël, peut en être regardé comme la définition. 
Ils ne pratiquent ni circoncision, ni prières, ni jeûne; ils n’observent 
ni prohibitions, ni fêtes. Ils boivent du vin, mangent du porc, et se 
marient de sœur à frère. Seulement on ne voit plus chez eux 
d’alliance publique entre les enfans et les pères. D’après ceci, l’on 
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conclura avec raison que les Druzes n’ont pas de cuite : cependant 
il faut en excepter une classe qui a des usages religieux marqués. 
Ceux qui la composent sont au reste de la nation ce qu’étaient les 
initiés aux profanes; ils se donnent le nom ô'Oqqâls^ qui veut dire 
spirituels, par opposé au vulgaire qu'ils appellent Djâhel (ignorant). 
Ils ont divers grades d’initiation, dont le plus élevé exige le célibat. 
On les reconnaît au turban blanc qu’ils affectent de porter, comme 
un symbole de leur pureté; et ils mettent tant d’orgueil à cette 
pureté, qu’ils se croient souillés par l’attouchement de tout profane. 
Si l’on mange dans leur plat, si l’on boit dans leur vase, ils les 
brisent, et de là l’usage assez répandu dans le pays, d'une espèce 
de vase à robinet d’où l’on boit sans y porter les lèvres. Toutes 
leurs pratiques sont enveloppées de mystères : ils ont des oratoires 
toujours isolés, toujours placés sur des lieux hauts, et ils y 
tiennent des assemblées secrètes, où les femmes sont admises. On 
prétend qu’ils y pratiquent quelques cérémonies en présence d’une 
petite statue qui représente un bœuf ou un veau; et l’on a voulu 
déduire de là qu’ils descendaient des Samaritains. Mais outre que 
ce fait n’est pas avéré, le culte du bœuf pourrait avoir d’autres 
origines. Ils ont un ou deux livres qu’ils cachent avec le plus grand 
soin; mais le hasard a trompé leur jalousie; car dans une guerre 
civile qui arriva il y a six à sept ans, l’émir Yousef, qui est Djâhel. 
en trouva un dans le pillage d’un de leurs oratoires. Des personnes 
qui l’ont lu. assurent qu’il ne contient qu’un jargon mystique, 
dont l’obscurité fait sans doute le prix pour les adeptes. On y parle 
du Hakem B’amr-ch, par lequel ils désignent Dieu incarné dans 
la personne du kalife : on y fait mention d’une autre vie, d’un lieu 
de peines et d’un lieu de bonheur, où les Oqqâls auront, comme de 
raison, la première place. On y distingue divers degrés de perfection 
auxquels on arrive par des épreuves successives. Du reste, ces 
sectaires ont toute la morgue et tous les scrupules de la supersti¬ 
tion : ils sont incommuniquans, parce qu’ils sont faibles; mais il 
est probable que s’ils étaient puissans, ils seraient promulgateurs 
et intolérans. Le reste des Druzes, étranger à cet esprit, est tout- 
à-fait insouciant des choses religieuses. Les chrétiens qui vivent 
dans leur pays, prétendent que plusieurs admettent la métempsy¬ 
cose; que d’autres adorent le soleil, la lune, les étoiles ; tout cela 
est possible; car. ainsi que chez les Ansàrié, chacun livré à son 
sens suit la route qui lui plaît; et ces opinions sont celles qui se 
présentent le plus naturellement aux esprits simples. Lorsqu’ils 
vont chez les Turks, ils affectent des dehors musulmans; ils 
entrent dans les mosquées et font les ablutions et la prière. Passent- 
ils chez les Maronites, ils les suivent à l’église et prennent l’eau 
bénite comme eux. Plusieurs, importunés par les missionnaires, se 
sont fait baptiser; puis sollicités par des Turks, ils se sont laissé 
circoncire, et ont fini par mourir sans être ni chrétiens, ni musul¬ 
mans; ils ne sont pas si inconséquens en matières politiques. 
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§ IV 

DU GOUVERNEMENT DES DRUZES 

Ainsi que les Maronites, les Druzes peuvent se partager en deux 
classes : le peuple, et les notables désignés par le nom de chaiks 
et par celui d’émirs, c’est-à-dire descendans des princes. La condi¬ 
tion générale est celle de cultivateur. Soit comme fermier, soit 
comme propriétaire, chacun vit sur son héritage, travaillant à 
scs mûriers et à ses vignes : en quelques cantons l’on y joint les 
tabacs, les cotons et quelques grains, mais ces objets sont peu 
considérables. Il parait que dans l’origine, toutes les terres furent, 
comme jadis parmi nous, aux mains d’un petit nombre de familles. 
Mais pour les mettre en valeur, il a fallu que les grands propriétaires 
fissent des ventes et des arrentemens; cette subdivision est devenue 
le principal mobile de la force de l'état, en ce qu’elle a multiplié 
le nombre des intéressés à la chose publique; cependant il subsiste 
des traces de l’inégalité première, qui ont encore aujourd’hui des 
effets pernicieux. Les grands biens, que conservent quelques 
familles, leur donnent trop d’influence sur toutes les démarches de 
la nation. I..eurs intérêts particuliers ont trop de poids dans la 
balance des intérêts publics. Ce qui s’est passé dans ces derniers 
temps en a donné des exemples faits pour servir de leçon. Toutes 
les guerres civiles ou étrangères qui ont troublé le pays, ont été 
suscitées par l’ambition et les vues personnelles de quelques mai' 
sons principales, telles que les Lesbeks, les Djambelàts, les Ismacls 
de Solyma. etc. Les chaiks de ces maisons, qui possèdent à eux seuls 
le dixième du pays, se sont fait des créatures par leur argent, et ils 
ont fini par entraîner le reste des Druzes dans leurs dissensions. 
II est vrai que c’est peut-être à ce conflit de partis divers, que la 
nation entière a dû l’avantage de n’ètre point asservie par son 
chef. 

Ce chef, appelé hâkem ou gouverneur, et aussi émir ou prince, 
est une espèce de roi ou général qui réunit en sa personne les 
pouvoirs civils et militaires. Sa dignité passe tantôt du père aux 
enfans, tantôt du frère au frère, selon le droit de la force bien 
plus que selon des lois convenues. Les femmes, dans aucun cas, 
ne peuvent y former des prétentions à titre d’héritage. Elles sont 
déjà exclues de la succession dans l’état civil; à plus forte raison 
le seront-elles dans l’état politique. En général les états de l’Asie 
sont trop orageux, et l’administration y exige trop nécessairement 
les talens militaires, pour que les femmes osent s’en mêler. Chez 
les Druzes, lorsque la lignée mâle manque dans la famille régnante, 
c'est à l’homme de la nation qui réunit le plus de suffrages et de 
moyens, que passe l’autorité. Mais avant tout, il doit obtenir l’agré¬ 
ment des Turks, dont il devient le vassal et le tributaire. II arrive 
même qu’à raison de leur suzeraineté, ils peuvent nommer le 
hàkem contre le gré de la nation, ainsi que l’a pratiqué Djezzàr 
dans la personne d’Ismaël de Hasbêya; mais cet état de contrainte 
ne dure qu’autant qu’il est maintenu par la violence qui l’établit 
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Les fonctions du gouverneur sont de veiller à l’ordre public, 
d’empêcher les émirs, les chaiks et les villages de se faire la guerre; 
il a droit de les réprimer par la force, s’ils désobéissent. Il est aussi 
chef de la justice, et nomme les qâdis, en se réservant toutefois à 
lui seul le droit de vie et de mort; il perçoit le tribut, dont il paie 
au pacha une somme convenue chaque année. Ce tribut varie 
selon que la nation sait se faire redouter : au commencement du 
siècle, il était de cent soixante bourses (200 000 livres). Melhem 
força les Turks de le réduire à soixante. En 1784, l’émir Yousef 
en payait quatre-vingts, et en promettait quatre-vingt-dix. Ce tribut, 
que l’on appelle miri, est imposé sur les mûriers, sur les vignes, 
sur les cotons et sur les grains. Tout terrain ensemencé paie à 
raison de son étendue; chaque pied de mûrier est taxé trois medins, 
c’est-à-dire 3 sous 9 deniers. Le cent de pieds de vigne paie une 
piastre ou quarante medins. Souvent l’on refait à neuf les rôles 
de dénombrement, afin de conserver l’égalité dans l’imposition. Les 
chaiks et émirs n’ont aucun privilège à cet égard, et l’on peut 
dire qu’ils contribuent aux fonds publics à raison de leur fortune. 
La perception se fait presque sans frais; chacun paie son contin¬ 
gent à Dair-el-Qamar, s’il lui plaît, ou à des collecteurs du prince 
qui parcourent le pays après la récolte des soies. Le bénéfice du 
tribut est pour le prince, en sorte qu’il est intéressé à réduire les 
demandes des Turks : il le serait aussi à augmenter l’impôt; mais 
cette opération exige le consentement des notables, qui ont le droit 
de s’y opposer. Leur consentement est également nécessaire pour 
la guerre et pour la paix. Dans ces cas, l’émir doit convoquer des 
assemblées générales, et leur exposer l’état des affaires. Tout 
chaik et tout paysan qui par son esprit ou son courage a quelque 
crédit, a droit d’y donner sa voix; en sorte que l’on peut regarder 
le gouvernement comme un mélange tempéré d’aristocratie, de 
monarchie et de démocratie. Tout dépend des circonstances : si le 
gouverneur est un homme de tête, il est absolu, s’il en manque, il 
n’est rien. La raison de cette vicissitude est qu’il n’y a point de 
lois fixes; et ce cas, qui est commun à toute l’Asie, est la cause 
radicale de tous les désordres de ses gouvernemens. 

Ni l’émir principal, ni les émirs particuliers n’entretiennent de 
troupes : ils n’ont que des gens attachés au service domestique 
de leur maison, et quelques esclaves noirs. S’il s’agit de faire la 
guerre, tout homme, chaik ou paysan, en état de porter les armes, 
est appelé à marcher. Chacun alors prend un petit sac de farine, 
un fusil, quelques balles, quelque peu de poudre fabriquée dans le 
village, et il se rend au lieu désigné par le gouverneur. Si c’est une 
guerre civile, comme il arrive quelquefois, les serviteurs, les fer¬ 
miers, les amis s’arment chacun pour leur patron, ou pour leur 
chef de famille, et se rangent autour de lui. Souvent en pareil 
cas l’on croirait que les partis échauflfés vont se porter aux derniers 
désordres; mais rarement passent-ils aux voies de fait, et surtout 
au meurtre : il intervient toujours des médiateurs, et la querelle 
s’apaise d’autant plus vite, que chaque patron est obligé d’entretenir 
ses partisans de vivres et de munitions. Ce régime, qui a d’heureux 
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effets dans les troubles civils, n’est pas sans abus pour les guerres 
du dehors : celle de 1784 en a fait preuve. Djezzâr, qui savait que 
toute l’armée vivait aux frais de l’émir Yousef, affecta de tempo¬ 
riser; les Druzes qui trouvaient doux d’être nourris sans rien faire, 
prolongèrent les opérations; mais l’émir s’ennuya de payer, et il 
conclut un traité dont les conditions ont été fâcheuses et pour lui, 
et par contre-coup pour la nation, puisqu’il est constant que les 
vrais intérêts du prince et des sujets sont toujours inséparables. 

Les usages dont j’ai été témoin dans ces circonstances, repré¬ 
sentent assez bien ceux des temps anciens. Lorsque l’émir et les 
chaiks eurent décidé la guerre à Dair-el-Qamar, des crieurs mon¬ 
tèrent le soir sur les sommets de la montagne; et là ils commen¬ 
cèrent à crier à haute voix : A la guerre, à la guerre ! prenez le 
fusil, prenez les pistolets ! nobles chaiks, montez à cheval, armez- 
vous de la lance et du sabre; rendez-vous demain à Dair-el-Qamar. 
Zèle de Dieu ! zèle des combats ! — Cet appel, entendu des villages 
voisins, y fut répété; et comme tout le pays n’est qu’un entassement 
de hautes montagnes et de vallées profondes, les cris passèrent en 
peu d’heures jusqu’aux frontières. Dans le silence de la nuit, 
l’accent des cris et le long retentissement des échos, joints à la 
nature du sujet, avaient quelque chose d’imposant et de terrible. 
Trois jours après, il y avait quinze mille fusils à Dair-el-Qamar, 
et l’on eût pu sur-le-champ entamer les opérations. 

L’on conçoit aisément que des troupes de ce genre ne ressem¬ 
blent en rien à notre militaire d’Europe; elles n’ont ni uniformes, 
ni ordonnance, ni distribution; c’est un attroupement de paysans 
en casaque courte, les jambes nues et le fusil à la main. A la 
différence des Turks et des Mamlouks, ils sont tous à pied; les 
émirs seuls et les chaiks ont des chevaux d’assez peu de service, 
vu la nature âpre et raboteuse du terrain. La guerre qu’on y peut 
faire est purement une guerre de poste. Jamais les Druzes ne se 
risquent en plaine; et ils ont raison : ils y supporteraient d’autant 
moins le choc de la cavalerie, qu’ils n’ont pas même de baïonnettes 
à leurs fusils. Tout leur art consiste à gravir sur les rochers, à se 
glisser parmi les broussailles et les blocs de pierre, et à faire 
de là un feu assez dangereux en ce qu’ils sont à couvert, qu’ils 
tirent à leur aise, et qu’ils ont acquis par la chasse et les jeux 
d’émulation l’habitude de tirer juste. Ils entendent assez bien les 
irruptions à l’improviste, les surprises de nuit, les embuscades et 
tous les coups de main où l’on peut aborder l’ennemi promptement 
et corps à corps. Ardens à pousser leurs succès, prompts à se 
décourager et à reprendre courage, hardis jusqu’à la témérité, 
quelquefois même féroces, ils ont surtout deux qualités qui font les 
excellentes troupes : ils obéissent exactement à leurs chefs, et sont 
d’une sobriété et d’une vigueur de santé désormais inconnues chez 
les nations civilisées. Dans la campagne de 1784, ils passèrent trois 
mois en plein air, sans tentes, et n’ayant pour tout meuble qu’une 
peau de mouton; cependant il n’y eut pas plus de malades et de 
morts que s’ils eussent été dans leurs maisons. Leurs vivres consis¬ 
taient, comme en tout autre temps, en petits pains cuits sous la 
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cendre ou sur une brique, en ognons crus, en fromage, en olives, 
en fruits et quelque peu de vin. La table des chefs était presque 
aussi frugale, et l’on peut assurer qu’ils ont vécu cent jours où un 
même nombre de Français et d’Anglais ne vivrait pas dix. Ils ne 
connaissent ni la science des fortifications, ni l’artillerie, ni les 
campemens, en un mot, rien de ce qui fait l’art de la guerre. 
Mais s’il se trouvait parmi eux quelques hommes qui en eussent 
l’idée, ils en prendraient facilement le goût, et deviendraient une 
milice redoutable (16). Elle serait d’autant plus aisée à former, 
que les mûriers et les vignes ne suffisent pas pour les occuper 
toute l’année, et qu’il leur reste beaucoup de temps (a) que l’on 
pourrait employer aux exercices militaires. Bans les derniers 
recensemens des hommes armés, on en a compté près de quarante 
mille; ce qui suppose pour le total de la population environ cent 
vingt mille âmes : il y a peu à ajouter, parce qu’il n’y a point de 
Druzes dans les villes de la côte. La surface du pays étant de 
cent dix lieues carrées, il en résulte pour chaque lieue mille quatre- 
vingt-dix âmes; ce qui égale la population de nos meilleures 
provinces. Pour sentir combien est forte cette proportion, l’on 
observera que le sol est rude, qu’il reste encore beaucoup de 
sommets incultes, que l’on ne recueille pas en grains de quoi se 
nourrir trois mois par an, qu’il n’y a aucune manufacture, que 
toutes les exportations se bornent aux soies et aux cotons, dont la 
balance surpasse de bien peu l’entrée du blé de Haurân, des huiles 
de Palestine, du riz et du café que l’on tire de Bairout. D’où vient 
donc cette affluence d’hommes sur un si petit espace ? Toute 
analyse faite, je n’en puis voir de cause, que le rayon de liberté 
qui y luit. Là, à la différence du pays turk, chacun jouit, dans la 
sécurité, de sa propriété et de sa vie. Le paysan n’y est pas plus 
aisé qu’ailleurs, mais il est tranquille : il ne craint point, comme 
je l’ai entendu dire plusieurs fois, que Vaga, le quâiemmaquâm, ou 
le hacha envoie des djendis (b) piller la maison, enlever la famille, 
donner la bastonnade, etc. Ces excès sont inouïs dans la montagne. 
La sécurité y a donc été un premier moyen de population, par 
l’attrait que tous les hommes trouvent à se multiplier partout où 
il y a de l’aisance. La frugalité de la nation, qui consomme peu en 
tout genre, a été un second moyen aussi puissant. Enfin un troi¬ 
sième est l’émigration d’une foule de familles chrétiennes qui 
désertent journellement les provinces turkes pour venir s’établir 
dans le Liban; elle y sont accueillies des Maronites par fraternité 


(а) A raison de ce loisir, lorsque la récolte des soies est faite dans 
le Liban, il en part beaucoup de paysans, qui vont, comme nos 
Limousins, faire les récoltes dans la plaine. 

(б) Gens de guerre. 


(10) Cette analyse da caractère des Druzes a largement contribué à nourrir les 
illusions de Bonaparte sur le bénéüce à attendre d'une campagne de Syrie. Devant les 
murs de Satnt-Jeaxs-d’Acre, 11 mulUpllera les tcDtatives pour entrer en contact avec 
les Druzes. 
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de religion, et des Druzes par tolérance et par l’intérêt bien entendu 
de multiplier dans leur pays le nombre des cultivateurs, des con¬ 
sommateurs et des alliés. Tous vivent en paix; mais je dois dire 
que les chrétiens montrent souvent un zèle indiscret et tracassier, 
propre à la troubler. 

La comparaison que les Druzes ont souvent lieu de faire de 
leur sort à celui des autres sujets turks leur a donné une opinion 
avantageuse de leur condition, qui. par une gradation naturelle, 
a rejailli sur leurs personnes. Exempts de la violence et des insultes 
du despotisme, ils se regardent comme des hommes plus parfaits 
que leurs voisins, parce qu’ils ont le bonheur d’être moins avilis. 
De là s'est formé un caractère plus fier, plus énergique, plus actif, 
un véritable esprit républicain. On les cite dans tout le Levant 
pour être inquiets, entreprenans, hardis, et braves jusqu’à la 
témérité : on les a vus en plein jour fondre dans Damas, au 
nombre de trois cents seulement, et y répandre le désordre et le 
carnage. Il est remarquable qu’avec un régime presque semblable, 
les Maronites n’ont point ces qualités au même degré : j’en 
demandai un jour la raison dans une assemblée où l’on en faisait 
l’observation, au sujet de quelques faits passés récemment; après 
un moment de silence, un vieillard maronite, écartant sa pipe de 
sa bouche, et roulant le bout de sa barbe dans scs doigts, me 
répondit : c Peut-être les Druzes craindraient-ils plus la mort, 
s’ils croyaient à ce qui la suit. > — Ils n’admettent pas non plus 
la morale du pardon des injures. Personne n’est aussi ombrageux 
qu’eux sur le point d’honneur. Une insulte dite ou faite à ce nom 
et à la barbe est sur-le-champ punie de coups de kandjar ou de 
fusil, pendant que chez le peuple des villes, elle n’aboutit qu’à des 
cris d’injures. Cette délicatesse a causé dans les manières et le 
propos une réserve ou. si l'ont veut, une politesse que l’on est 
surpris de trouver chez des paysans. Elle passe même jusqu’à la 
dissimulation et à la fausseté, surtout dans les chefs, que de plus 
grands intérêts obligent à de plus grands ménagemens. La circons¬ 
pection est nécessaire à tous, par les conséquences redoutables du 
talion, dont j’ai parlé. L’usage peut nous en paraître barbare; mais 
il a le mérite de suppléer à la justice régulière, toujours incertaine 
et lente dans des états troublé et presque anarchiques. 

Les Druzes ont un autre point d’honneur arabe, celui de 
l'hospitalité. Quiconque se présente à leur porte à titre de sup¬ 
pliant ou de passager est sûr de recevoir le logement et la nour¬ 
riture, de la manière la plus généreuse et la moins affectée. J’ai 
vu, en plusieurs rencontres, de simples paysans donner le dernier 
morceau de pain de leur maison au passant affamé; et lorsque je 
leur faisais l’observation qu’ils manquaient de prudence : Dieu est 
libéral et magnifique, répondaient-ils, et tous les hommes sont 
frères. — Aussi personne ne s’avise de tenir auberge dans leur 
pays, non plus que dans le reste de la Turkie. Lorsqu’ils contractent 
avec leur hôte l’engagement sacré du pain et du sel, rien ne peut 
par la suite le leur faire violer; on en cite des traits qui font le 
plus grand honneur à leur caractère. Il y a quelques années qu’un 
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aga de janissaires, coupable de rébellion, s’enfuit de Damas, et se 
retira chez les Druzes. Le pacha le sut et le demanda à Témir, sous 
peine de guerre; l’émir le demanda au chaik Talhouq, qui l’avait 
reçu; mais le chaik indigné répondit : € Depuis quand a-t-on vu 
les Druzes livrer leurs hôtes ? Dites à l’émir que tant que Talhouq 
gardera sa barbe, il ne tombera pas un cheveu de la tête de son 
réfugié. * L’émir menaça de l’enlever de force; Talhouq arma sa 
famille. L’émir craignant une émeute, prit une voie usitée comme 
juridique dans le pays; il déclara au chaik qu’il ferait couper 
cinquante mûriers par jour jusqu’à ce qu’il rendît l’aga. On en 
coupa mille, et Talhouq resta inébranlable. A la Hn les autres 
chaiks indignés prirent fait et cause, et le soulèvement allait 
devenir général, quand l’aga, se reprochant d’occasionner tant de 
désordres, s’évada à l’insu môme de Talhouq. 

Les Druzes ont aussi le préjugé des Bédouins sur la naissance : 
comme eux, ils attachent un grand prix à l’ancienneté des familles : 
cependant l’on ne peut pas dire qu’il en résulte des inconvéniens 
essentiels. La noble.sse des émirs et des chaiks ne les dispense 
pas de payer le tribut, en proportion de leurs revenus; elle ne leur 
donne aucune prérogative, ni dans la possession des biens-fonds, 
ni dans celle des emplois. On ne connaît dans le pays, non plus 
que dans toute la Turkie, ni droits de chasse, ni glèbe, ni dîmes 
seigneuriales ou ecclésiastiques, ni francs-fiefs, ni lods et ventes : 
tout est, comme l’on dit, en franc-aleu : chacun, après avoir payé 
son miri, sa ferme ou sa rente, est maître chez soi. Enfin, par un 
avantage particulier, les Druzes et les Maronites ne paient point 
le rachat des successions, et l’émir ne s’arroge pas, comme le 
sultan, la propriété foncière et universelle : néanmoins il existe 
dans la loi des héritages un abus qui a de fâcheux effets. Les pères 
ont, comme dans le droit romain, la faculté d’avantager tel de 
leurs enfans qu’il leur plaît; et de là il est arrivé dans plusieurs 
familles de chaiks, que tous les biens se sont rassemblés sur un 
même sujet, qui s’en est servi pour intriguer et cabaler. pendant 
que ses parens sont demeurés, comme l’on dit, princes d’olives et 
de fromage; c’est-à-dire, pauvres comme des paysans. 

Par une suite de leurs préjugés, les Druzes n’aiment pas à 
s’allier hors de leurs familles. Ils préfèrent toujours leur parent 
fût-il pauvre, à un étranger riche; et l’on a vu plus d’une fois de 
simples paysans refuser leurs filles à des marchands de Saîde et 
de Baîrout, qui possédaient douze et quinze mille piastres. Ils 
conservent aussi jusqu’à un certain point l’usage des Hébreux, qui 
voulait que le frère épousât la veuve du frère; mais il ne leur est 
pas particulier, et ils le partagent, ainsi que plusieurs autres de 
cet ancien peuple, avec les habitans de la Syrie, et en général avec 
les peuples arabes. 

En résumé, le caractère propre et distinctif des Druzes est, 
comme je l’ai dit, une sorte d’esprit républicain qui leur donne 
plus d’énergie qu’aux autres sujets turks, et une insouciance de 
religion qui contraste beaucoup avec le zèle des musulmans et des 
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chrétiens. Du reste, leur vie privée, leurs usages, leurs préjugés 
sont ceux des autres Orientaux. Ils peuvent épouser plusieurs 
femmes, et les répudier quand il leur plaît; mais ù l’exception de 
l’émir et de quelques notables, les cas en sont très-rares. Occupés 
de leurs travaux champêtres, ils n’éprouvent point ces besoins 
factices, ces passions exagérées que le désoeuvrement donne aux 
habitans des villes. Le voile que portent leurs femmes est lui-même 
un préservatif de ces désirs qui troublent la société. Chaque homme 
ne connaît de visage de femme que celui de la sienne, de sa mère, 
de sa sœur et de sa belle-sœur. Chacun vit au sein de sa famille 
et se répand peu au dehors. Les femmes, celles mêmes des chaiks, 
pétrissent le pain, brûlent le café, lavent le linge, font la cuisine, 
en un mot, vaquent à tous les ouvrages domestiques. Les hommes 
cultivent les vignes et les mûriers, construisent des murs d’appui 
pour les terres, creusent et conduisent des canaux d'arrosement. 
Seulement le soir, ils s’assemblent quelquefois dan.s la cour, l'aire 
ou la maison du chef du village ou de la famille; et là, assis en 
rond, les jambes croisées, la pipe à la bouche, le poignard ù lu 
ceinture, ils parlent de la récolte et des travaux, de la disette ou 
de l’abondance, de la paix ou de la guerre, de la conduite de Témir, 
de la quantité de l'impôt, des faits du passé, des intérêts du présent, 
des conjectures de l'avenir. Souvent les enfans, las de leurs jeux, 
viennent écouter en silence: et l’on est étonné de les voir à dix ou 
douze ans. raconter d’un air grave pourquoi Djezzàr a déclaré la 
guerre à l’émir Yousef, combien le prince a dépensé de bourses, 
de combien l’on augmentera le miri, combien il y avait de fusils 
au camp, et qui possédait la meilleure jument. Ils n’ont pas d’autre 
éducation : on ne leur fait lire ni les psaumes, comme chez les 
Maronites, ni le Qôran, comme chez les Musulmans; à peine les 
chaiks savent-ils écrire un billet. Mais si leur esprit est vide de 
connaissances utiles ou agréables, du moins n’est-il pas préoccupé 
d’idées fausses et nuisibles; et sans doute cette ignorance de la 
nature vaut bien la sottise de l’art. Il en est du moins résulté un 
avantage, qui est que les esprits étant tous à peu près égaux, 
l’inégalité des conditions ne s’est pas rendue aussi sensible. En 
effet, l’on ne voit point chez les Druzes cette grande distance entre 
les rangs, qui, dans la plupart des sociétés, avilit les petits sans 
améliorer les grands. Chaiks ou paysans, tous se traitent avec cette 
familiarité raisonnable qui ne tient ni de la licence, ni de la 
servitude. Le grand émir lui-même n’est point un homme différent 
des autres : c’est un bon gentilhomme campagnard, qui ne dédaigne 
pas de faire asseoir à sa table le plus simple fermier. En un mot, 
ce sont les mœurs des temps anciens, c’est-à-dire, les mœurs de la 
vie champêtre, par laquelle toute nation a été obligée de commencer; 
en sorte que l’on peut établir que tout peuple chez qui on les 
trouve, n’est encore qu'à la première époque de son état social. 
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§ V 

DES MOTOUALIS 

A l’orient du pays des Druzes, dans la vallée profonde qui sépare 
leurs montagnes de celles du pays de Damas, habite un autre 
petit peuple connu en Syrie sous le nom de Motouâlis. Le caractère 
qui les distingue des autres habitans de la Syrie est qu’ils suivent 
le parti d’Ali, comme les Persans, pendant que tous les Turks 
suivent celui d’Omar ou de Moâouia. Cette distinction, fondée sur le 
schisme qui, l’an 36 de l’hedjire, partagea les Arabes sur les 
successeurs de Mahomet, entretient (17), comme je l’ai dit. une 
haine irréconciliable entre les deux parties. Les sectateurs d’Omar, 
qui se regardent comme seuls orthodoxes, se qualiAent de Sonnites, 
qui a le même sens, et appellent leurs adversaires Chiites, c’est-à> 
dire sectateurs (d’Ali). Le mot de motouâli a la même signification 
dans le dialecte de Syrie. Les sectateurs d’Ali, qui prennent ce 
nom en mauvaise part, y substituent celui û*AdlÛ, qui veut dire 
partisans de la justice (littéralement justiciers); et ils ont pris 
cette dénomination en conséquence d’un point de doctrine qu’ils 
ont élevé contre la croyance des sonnites. Voici ce qu’en dit un 
petit ouvrage arabe, intitulé : Fragmens théologiques sur les sectes 
et religions du monde (a). 

< On appelle Adlié ou Justiciers, des sectaires qui prétendent 
que Dieu n’agit que par des principes de justice conformes à la 
raison des hommes. Dieu ne peut, disenLils, proposer un culte 
impraticable, ni ordonner des actions impossibles, ni obliger à 
des choses hors de portée : mais en ordonnant l’obéissance, il 
donne la faculté, il éloigne la cause du mal, il permet le raison- 
nement, il demande ce qui est facile, et non ce qui est difQcile; 
il ne rend point responsable de la faute d’autrui; il ne punit point 
d’une action étrangère; il ne trouve pas mauvais dans l’homme ce 
que lui-même a créé en lui, et il n’exige pas qu’il prévienne ce que 
la destinée a décrété sur lui, parce que cela serait une injustice et 
une tyrannie dont Dieu est incapable par la perfection de son 
être. > 

A cette doctrine, qui choque diamétralement celle des Sonnites, 
les Motouâlis ajoutent des pratiques extérieures qui entretiennent 
leur aversion mutuelle. Par exemple, ils maudissent Omar et 
Moâouia comme usurpateurs et rebelles; ils célèbrent Ali et Hosain 
comme saints et martyrs. Ils commencent les ablutions par le 
coude, au lieu de les commencer par le bout du doigt, comme les 
Turks; Us se réputent souillés par ^attouchement des étrangers: 
et, contre l’usage général du Levant, ils ne boivent ni ne mangent 


(a) Abârât et Motkallamin fi mazâheb oua Dianât et Donia. 


(17) 17S7 t malntleoL 
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dans le vase qui a servi à une personne qui n’est pas de leur secte, 
ils ne s’asseyent même pas à la même table. 

Ces principes et ces usages, en isolant les Motouûüs de leurs 
voisins, en ont fait une société distincte. On prétend qu’ils existent 
depuis long’temps en corps de nation dans cette contrée; cepen¬ 
dant leur nom n’a point paru avant ce siècle dans les livres; il n’est 
pas même sur les cartes de d’Anville : La Roque (18), qui parlait 
de leur pays il y a moins de cent ans, ne les désigne que par celui 
d’Amédiens. Quoi qu’il en soit, ils ont dans ces derniers temps Axé 
l’attention de la Syrie par leurs guerres, leurs brigandages, leurs 
progrès et leurs revers. Avant le milieu du siècle, ils ne possédaient 
que Balbek, leur chef-lieu, et quelques cantons dans la vallée et 
dans l’Anti-Liban, d’où ils paraissent originaires. A cette époque, 
on les trouve gouvernés comme les Druzes, c’est-à-dire, partagés 
sous un nombre de chaiks ayant un chef principal, tiré de la famille 
de Harfouche. Après 1750, ils s’étendirent dans le haut du Beqââ, 
et s’introduisirent dans le Liban, où ils occupèrent des terrains 
appartenans aux Maronites jusque vers Becharrai. Ils les incom¬ 
modèrent même par leurs brigandages, au point que l’émir Youscf 
se vit obligé de les attaquer à force ouverte et de les chasser. 
D’autre part, leurs progrès les avaient conduits le long de leur 
rivière jusqu’auprès de Sour (Tyr). Ce fut dans ces circonstances, 
en 1760, que Dâher eut l’adresse de se les attacher. Les pachas de 
Saîde et de Damas réclamaient des tributs qu’on négligeait de leur 
payer; ils se plaignaient de divers dégâts causés à leurs sujets par 
les Motouâlis : ils eussent voulu les châtier; mais la vengeance 
n’était ni sûre ni facile. Dâher intervint; il se rendit caution du 
tribut, promit de surveiller les déprédations et par ce moyen, il 
s’acquit des alliés qui pouvaient, disait-on, armer dix mille cava¬ 
liers, tous gens résolus et redoutés. Peu de temps après, ils s’em¬ 
parèrent de Sour (Tyr), et ils Arent de ce village leur entrepôt 
maritime : en 1771, ils servirent utilement Ali-Bek et Dâher contre 
les Ottomans. Mais pendant leur absence, l’émir Yousef ayant armé 
les Druzes, vint saccager leur pays. Il était devant le château de 
Djezîn, quand les Motouâlis revenant de Damas, apprirent la nou¬ 
velle de cette invasion. Au récit des barbaries qu’avaient commises 
les Druzes, un corps avancé de cinq cents hommes seulement fut 
tellement saisi de rage, qu’ils poussa sur-le-champ vers l’ennemi, 
résolu de périr en se vengeant Mais la surprise et le désordre 
qu’ils jetèrent, et la discorde qui régnait entre les factions de 
Mansour et de Yousef, favorisèrent cette manœuvre désespérée, au 
point que toute l’armée, composée de vingt-cinq mille hommes, 
subit la déroute la plus complète. Dans les années suivantes, les 
affaires de Dâher ayant pris une fâcheuse tournure, les Motouâlis 
se refroidirent pour lui; enAn ils l’abandonnèrent dans la catas¬ 
trophe où il perdit la vie. Mais ils ont porté la peine de leur impru¬ 
dence sous l’administration du pacha qui lui a succédé. Depuis 


(IB) La Roque, Voffage de Syrie et du Mont-Liban, P«rU, 1717. 
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l’année 1777, Djezzâr, maître d’Acre et de Saîde, n’a cessé de tra¬ 
vailler à leur perte. Sa persécution les força en 1784 de se réconci¬ 
lier avec les Druzes, et de faire cause commune avec l’émir Yousef, 
pour lui résister. Quoique réduits à moins de sept cents fusils, ils 
firent plus dans cette campagne que quinze k vingt mille Druzes 
et Maronites rassemblés sous Dair-el-Qamar. Eux seuls enlevèrent 
le lieu fort de Mar-Djébaa, et passèrent au fil du sabre cinquante 
à soixante Arnautes (a) qui le gardaient. Mais la mésintelligence 
des chefs druzes ayant fait avorter toutes les opérations, le pacha 
a fini par s’emparer de toute la vallée et de la ville même de Bal- 
bek. A cette époque, on ne comptait pas plus de cinq cents familles 
de Motouâlis, qui se sont réfugiées dans l’Anti-Liban et dans le 
Liban des Maronites; et désormais proscrites de leur sol natal, il 
est probable qu'elles finiront par s’anéantir, et par emporter avec 
elles le nom même de cette nation (19). 

Tels sont les peuples particuliers qui se trouvent compris 
dans l’enceinte de la Syrie. Le reste de la population qui forme la 
plus grande masse, est. comme je l’ai dit, composé de Turks, de 
Grecs, et de la race arabe. Il me reste à faire un tableau de la dis¬ 
tribution géographique du pays, selon l’administration turke, et à 
y joindre quelques considérations générales sur le résultat des 
forces et des revenus, sur la forme du gouvernement, et enfin sur 
le caractère et les moeurs de ces peuples. 

Mais avant de passer à ces objets, je crois devoir donner une 
idée des mouvemens qui ont failli dans ces derniers temps causer 
une révolution importante, et susciter en Syrie une puissance indé¬ 
pendante ; je veux parler de l’insurrection du chaik Dâher, qui 
pendant plusieurs années a attiré les regards politiques. Un exposé 
succinct de son histoire sera d’autant plus intéressant, qu’il est 
neuf, et que ce que l’on en a appris par les nouvelles publiques, a 
été peu propre à donner une idée juste de l’état des affaires dans 
ces pays éloignés. 


(a) Nom que les Turks donnent aux soldats Macédoniens et aux 
Epirotes. 


(1d> Prédiction peisimlste que l'avenir • targement démentie : les Ifeteualls loin 
de disparattre, constituent actuellement une des principale* communautés du Liban 
formé des majeurea parties des Pacbalics de Tripoli, d’Acre. 

D'après le recensement libanais de 19S3, la répartlUon des Uetoualis au Liban est 


la suivante : 

Beyrouth . 18 082 

Uont-Liban (Baabda • Uetn • Chûf - Aley • Sasrawan). 22 726 

Liban nord (Kùra • Zgorta - Batrûn - Akkar Tripoli) . 1 398 

Liban sud (^Ida - Nabatiya - Sûr • Marjayûn • Hosbaya • DJenine). 148 446 

Beqaa . 61 094 








IV. - Précis de Thistoire de Dâher, fils d’Omar, 
qui a commandé à Acre depuis 1750 jusqu’en 1776 


Le chaik Dâher, qui dans ces derniers temps a causé de si vives 
inquiétudes à la Porte, était d’origine arabe, de Tune de ces tribus 
de Bédouins qui se sont habituées sur les bords du Jourdain et 
dans les environs du lac de Tabarié (ancienne Tibériade). Ses enne> 
mis aiment à rappeler que dans sa jeunesse il conduisait des cha¬ 
meaux; mais ce trait, qui honore son esprit en faisant concevoir 
l’espace qu’il sut franchir, n’a rien d’incompatible avec une nais¬ 
sance distinguée : il est, et sera toujours dans les mœurs des 
princes arabes, de s’occuper de fonctions qui nous semblent viles. 
Ainsi que je l’ai déjà dit. les chaiks guident eux-mémes leurs cha¬ 
meaux, et soignent leurs chevaux, pendant que leurs Ailes et leurs 
femmes broyent le blé, cuisent le pain, lavent le linge, et vont à la 
fontaine, comme au temps d’Abraham et d’Homère; et peut-être 
cette vie simple et laborieuse fait-elle plus pour le bonheur que 
l’oisiveté ennuyée et le faste rassasié, qui entourent les grands 
des nations policées. Quant à Dâher, il est constant que sa famille 
était une des plus puissantes du pays. Après la mort d’Omar son 
père, arrivée dans les premières années du siècle, il partagea le 
commandement avec un oncle et deux frères. Son domaine fut 
Safad, petite ville et lieu fort dans les montagnes au nord-ouest 
du lac de Tabarié. Peu après, il y ajouta Tabarié même. C’est lui 
que Pococke (a) y trouva en 1737, occupé à se fortiAer contre le 
pacha de Damas, qui peu auparavant avait fait étrangler un de 
ses frères. En 1742, un autre pacha, nommé Sotiman-el-Adm (1), 
l’y assiégea et bombarda la place, au grand étonnement de la Syrie, 
qui même aujourd’hui connaît peu les bombes (h). Malgré son cou¬ 
rage, Dâher était aux abois, lorsqu’un incident heureux et, dit-on, 
prémédité, le tira d’embarras. Une colique violente et subite 


(n) Tome 3, page 204. 

(à) J’ai vu des lettres de Jean-Joseph Blanc, négociant d’Acre, qui 
se trouvait au camp de Soliman à cette époque, et qui en 
donnait des détails. 


(1) La famille aNAdm, une d«s plus illustres de la Syrie moderne, est originaire 
de Koniali. Vera 1S50, deux de sea manbrea, Kasaetn et Ibrahim, >riinr«nt a’inataller à 
Damaa. pula à Hama et à Kaarrat-«n-Noman où la famille a conservé de pulaaanis 
rameaux. 
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emporta Soliman en deux jours. Asèd-cI-Adm (2), son frère et son 
successeur, n'eut pas les mêmes raisons ou les mêmes dispositions 
pour continuer la guerre, et Dâher fut tranquille du côté des Otto¬ 
mans. Mais son caractère remuant et les chicanes de ses voisins 
lui donnèrent d’autres affaires. Des discussions d’intérêt le brouil¬ 
lèrent avec son oncle et son frère. Plus d’une fois on en vint aux 
armes, et Dâher toujours vainqueur, jugea à propos de terminer 
ces tracasseries par la mort de ses concurrens. Alors revêtu de 
toute la puissance de sa maison, et absolument maître de scs 
forces, il ouvrit une plus grande carrière ù son ambition. Le com¬ 
merce qu’il faisait, selon la coutume de tous les gouverneurs et 
princes d’Asie, lui avait fait sentir l’avantage qu'il y aurait à com¬ 
muniquer immédiatement avec la mer. Il avait conçu qu’un port 
entre ses mains serait un marché public, où les étrangers établi¬ 
raient une concurrence favorable au débit de ses denrées. Acre, 
situé à sa porte et sous scs yeux, convenait à ses desseins : depuis 
plusieurs années, il y faisait des affaires avec les comptoirs français. 
Acre, à la vérité, n’était qu’un monceau de ruines, un misérable 
village ouvert et sans défense. Le pacha de Snîde y tenait un aga 
et quelques soldats qui n’osaient se montrer en campagne. Les 
Bédouins y dominaient, et faisaient la loi jusqu’aux portes. La 
plaine jadis si fertile, n’était qu’une vaste friche, où les eaux crou¬ 
pissaient, et par leurs vapeurs empestaient les environs. L’ancien 
port était comblé, mais la rade de Hâifa, qui en dépend, offrait un 
avantage si précieux, que Dôher se décida à en profiter. II fallait 
un prétexte : la conduite de l’aga ne tarda pas de l’offrir. Un jour 
que l’on avait débarqué des munitions de guerre destinées contre 
le chaik. il marcha brusquement vers Acre, prévint l’aga par une 
lettre menaçante qui lui fit prendre la fuite, et entra sans coup 
férir dans la ville, où il s’établit; cela se passait vers 1749. Il avait 
alors environ soixante-trois ans. L’on pourra trouver cet âge bien 
avancé pour de tels coups de main; mais si l'on observe qu’en 1776, 
à près de quatre-vingt-dix ans. il montait encore hardiment un 
cheval fougueux, on jugera qu’il était bien plus jeune que cet âge 
ne semble te comporter. Cette démarche hardie pouvait avoir des 
suites; il les avait prévues, et il se hâta de les prévenir : sur-le- 
champ il écrivit au pacha de Saide; et lui représentant que ce qui 
s’était passé de lui à l’aga, n’était qu’une affaire personnelle, il 
protesta qu’il n’en était pas moins le sujet très-soumis du sultan 
et du pacha; qu’il paierait le tribut du district qu’il avait occupé, 
comme l’aga même; qu’en outre, il s’engageait à contenir les Arabes, 
et qu’il ferait tout ce qui pourrait convenir pour rétablir ce pays 
ruiné. Le plaidoyer de Dâher, accompagné de quelques mille 
sequins, fit son effet dans les divans de Saide et de Constantinople : 
on reçut ses raisons, et on lui accorda tout ce qu’il voulut. 


(2) Aiad pacha a1>Adm fut vall de Damas et chef da pèlerinage pendant 14 année» 
eonsècutlYea. Excellent administrateur, ü a laissé 4 Damas deux monuments impor¬ 
tants, Beit eUAdm. jkalais construit ce 1749 (cf. Sauvaget, lUonuments historique» de 
Dames, 1932. p. S7 et suiv.) et le Khan Asad Pacha (^. Wulzloger et Watzlnger. 
DamasAus. 1924, II). Cf. cl-deasous, p. 131. 
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Ce n*est pas que ta Porte fût la dupe des protestations de 
Dâhcr : elle est trop accoutumée à ce manège pour s’y méprendre; 
mais la politique des Turks n’est point de tenir leurs vassaux 
dans une stricte obéissance; ils ont dès long-temps calculé que s’ils 
faisaient la guerre à tous les rebelles, ce serait un travail sans 
relâche, une grande consommation d’hommes et d’argent, sans 
compter les risques d’échouer souvent, et par-là de les enhardir. Ils 
ont donc pris le parti de la patience; ils temporisent (a); ils sus¬ 
citent des voisins, des parens, des enfans; et plus tût ou plus tard, 
les rebelles qui suivent tous la même marche, subissent le même 
sort, et Anissent par enrichir le sultan de leurs dépouilles. 

De son côté, Dâher ne s’en imposa pas sur cette bienveillance 
apparente. Acre qu’il voulait habiter, n’oArait aucune défense; 
l’ennemi pouvait le surprendre par terre et par mer : il résolut d’y 
pourvoir. Dès 1750, sous prétexte de se faire bâtir une maison, il 
construisit à l’angle du nord sur la mer, un palais qu’il munit de 
canons. Puis, pour protéger le port, il bâtit quelques tours; cnAn 
il ferma la ville du côté de terre, par un mur auquel il ne laissa 
que deux portes. Tout cela passa chez les Turks pour des ouvrages, 
mais parmi nous on en rirait. Le palais de Dâher avec ses murs 
hauts et minces, son fossé étroit et ses tours antiques, est incapable 
de résistance (3) : quatre pièces de campagne renverseraient en 
deux volées, et les murs et les mauvais canons que l’on a guindés 
dessus à cinquante pieds de hauteur. Le mur de la ville est encore 
plus faible; il est sans fossé, sans rempart, et n’a pas trois pieds de 
profondeur. Dans toute cette partie de l’Asie, on ne connaît ni 
bastions, ni lignes de défenses, ni chemins couverts, ni remparts, 
rien en un mot de la fortiAcation moderne. Une frégate montée de 
trente canons bombarderait toute la côte sans difficulté; mais 
comme l’ignorance est commune aux assaillans et aux assaillis, la 
balance reste égale. 

Après ces premiers soins. Dâher s’occupa de donner au pays 
une amélioration qui devait tourner au proAt de sa propre puis¬ 
sance. Les Arabes de Saqr, de Muzainé et d’autres tribus circonvoi- 
sincs avaient fait déserter les paysans par leurs courses et leurs 
pillages : il songea à les réprimer; et employant tantôt les prières 
ou les menaces, tantôt les présens ou les armes, il parvint à rétablir 
la sûreté dans la campagne. L’on put semer, sans voir son blé 
dévoré par les chevaux; l’on recueillit, sans voir enlever son grain 
par les brigands. La bonté du terrain attira des cultivateurs; mais 
l’opinion de la sécurité, ce bien si précieux à qui a connu les 
alarmes At encore plus. Elle se répandit dans toute la Syrie; et les 
cultivateurs musulmans et chrétiens, partout vexés et dépouillés. 

(o) Les Arabes ont à ce sujet un proverbe singulier qui peint bien 
cette conduite : l’Osmandi, disent-ils, atteint les lièvres avec des 
charrettes. 


(3) Cette apprécUtlon sur la faiblesse des défenses d‘Aere se fut pas sans conid- 
fueaees historiques, puisqu’elle Incita Booaparte k entreprendre la campagne de Syrie. 
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se réfugièrent en foule chez Dâher, où ils trouvaient la tolérance 
religieuse et civile. Chypre même, désolée par les vexations de son 
gouverneur, par la révolte qui en avait été la suite, et par les atro¬ 
cités dont Kior pacha (a) l’expiait, Chypre vit déserter une colonie 
de Grecs à qui Dâher donna, sous les murs d’Acre, des terrains 
dont ils firent des jardins passables. Des Européens qui trouvèrent 
un débit de leurs marchandises, et les denrées pour leurs retraits, 
accoururent faire des établissemens; les terres se défrichèrent; les 
eaux prirent un écoulement; l’air se purifia, et le pays devint 
salubre et même agréable. 

D’autre part, Dâher renouvelait ses alliances avec les grandes 
tribus du désert, chez lesquelles il avait marié ses enfans. Il y 
voyait plus d’un avantage; car d’abord il s’assurait, en cas de dis¬ 
grâce, un refuge inviolable. En second lieu, il contenait, par leur 
moyen, le pacha de Damas, et il se procurait des chevaux de race, 
dont il eut toujours la passion au plus haut point. 11 caressait donc 
les chaiks d’Anazé, de Sardié, de Saqr, etc. C’est alors qu’on vit 
pour la première fois dans Acre ces petits hommes secs et brûlés, 
extraordinaires même aux Syriens. Il leur donnait des armes et 
des vêtements : pour la première fois aussi, le désert vit ses babitans 
porter des culottes; et au lieu d’arcs et d’arquebuses â mèche, 
prendre des fusils et des pistolets. 

Depuis quelques années, les Motouâlis inquiétaient les pachas 
de Saide et de Damas, en pillant leurs terres et en refusant le tri¬ 
but. Dâher concevant le parti qu’il pouvait tirer de ces alliés, inter¬ 
vint d’abord comme médiateur dans les démêlés : puis, pour accom¬ 
moder les parties, il offrit d’être caution des Motouâlis, et de payer 
leur tribut. Les pachas qui assuraient leurs fonds, acceptèrent et 
Dâher ne crut pas faire un marché de dupe, en s'assurant l’amitié 
d’un peuple qui pouvait mettre dix mille cavaliers sur pied. 

Cependant ce chaik ne jouissait pas tranquillement du fruit 
de ses travaux. Pendant qu’il avait à redouter au dehors les atta¬ 
ques d’un suzerain jaloux, son pouvoir était ébranlé à l’intérieur 
par des ennemis domestiques, presque aussi dangereux. Suivant 
la mauvaise coutume des Orientaux, il avait donné à ses enfans des 
gouvernemens, et les avait placés loin de lui dans des contrées qui 
fournissaient à leur entretien. De cet arrangement il résulta que 
ces chaiks se voyant enfans d’un grand prince, voulurent tenir un 
état proportionné : les dépenses excédèrent les revenus. Eux et 
leurs agens vexèrent les sujets : ceux-ci se plaignirent à Dâher, qui 
gronda; les flatteurs envenimèrent les deux partis. L’on se brouilla, 
et la guerre éclata entre le père et les enfans. Souvent les frères 
se brouillaient entre eux : autre sujet de guerre. D’ailleurs le chaik 
devenait vieux; et ses enfans, qui calculaient d’après un terme ordi- 


(a) Quand Kior pacha vint à Chypre, il prit nombre de rebelles, 
et les fit précipiter du haut des murs sur des crampons de 
fer où ils restaient accrochés jusqu’à ce qu’ils expirassent dans 
les tourmens qu’on peut imaginer. 
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naire, voulaient anticiper sa succession. II devait laisser un héritier 
principal de ses titres et de sa puissance : chacun briguait la préfé¬ 
rence, et ces brigues étaient un sujet de jalousie et de dissension. 
Par une politique rétrécie, Dâher favorisait la discorde : elle pou¬ 
vait avoir l’avantage de tenir ses milices en haleine, et de les 
aguerrir; mais outre que ce moyen causait mille désordres, il eut 
encore l’inconvénient d’entraîner une dissipation de flnances, qui 
força de recourir aux expédions : il fallut augmenter les douanes; le 
commerce surchargé se ralentit. Enfin ces guerres civiles portaient 
aux récoltes une atteinte toujours sensible dans un état aussi borné. 

D’autre part, le divan de Constantinople ne voyait pas sans 
chagrin les accroissemens de Dâher; et les intentions que ce chaik 
laissait percer, excitaient encore plus ses alarmes. Elles prirent une 
nouvelle force par une demande qu’il forma. Jusqu’alors il n’avait 
tenu ses domaines qu’à titre de fermier, et par bail annuel. Sa 
vanité s’ennuya de cette formule : il avait les réalités de la puis- 
sancc, il voulut en avoir les titres : il les crut peut-être nécessaires 
pour en imposer davantage à scs enfans et à ses sujets. 11 sollicita 
donc vers 1768, pour lui et pour son successeur, une investiture 
durable de son gouvernement, et demanda d’être proclamé chaik 
d’Acre, prince des princes, commandant de Nazareth, de Tabarié, 
de Safad, et chaik de toute la Galilée. La Porte accorda tout à la 
crainte et à l’argent; mais cette fumée de vanité éveilla de plus en 
plus sa jalousie et son animosité. 

Elle avait d’ailleurs des griefs trop répétés; et quoique Dâher 
les palliât, ils avaient toujours l’effet d’entretenir la haine et le 
désir de la vengeance. Telle fut l’aventure du célèbre pillage de la 
caravane de la Mekke en 1757 (4). Soixante mille pèlerins dépouil¬ 
lés et dispersés dans le désert, un grand nombre détruits par le fer 
ou par la faim, des femmes réduites en esclavage, un butin de la 
plus grande richesse, et surtout la violation sacrilège d’un acte de 
religion; tout cela fit dans l’empire une sensation dont on se sou¬ 
vient encore. Les Arabes spoliateurs étaient alliés de Dâher; il les 
reçut à Acre, et leur permit d’y vendre leur butin. La Porte lui en 
fit des reproches amers; mais il tâcha de se disculper et de l’apai¬ 
ser, en envoyant le pavillon blanc du prophète. 

Telle fut encore l’affaire des corsaires maltais. Depuis quel¬ 
ques années, ils infestaient les côtes de Syrie; et, sous le mensonge 
d'un pavillon neutre, ils étaient reçus dans la rade d’Acre : ils y 
déposaient leur butin, et y vendaient les prises faites sur les Turks. 
Quand ces abus se divulguèrent, les musulmans crièrent au sacri¬ 
lège. La Porte informée tonna. Dâher protesta ignorance du fait; et 
pour prouver qu’il ne favorisait point un commerce aussi honteux 
à l’état et à la religion, il arma deux galiottes, et les mit en mer 
avec l’ordre apparent de chasser les Maltais. Mais le fait est que 


(4) Pillage dû au refua des autorités turques de vereer aux chefs arahea nomadea 
les Indemnités atipulées pour la protection du pèlerinage. Cf. Niebubr, n, 177. 

Sur le pèlerinage partant de Dama», voir hlhllographie dan» Tre»»e, £>« pèlerinage 
ayrien aux ville» saintes de Vlalam, Pari». 1937. 
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ces galiottcs ne firent point d’hostilités contre les Maltais, et ser¬ 
virent au contraire à communiquer en mer avec eux loin des 
témoins. Dâher fit plus : il prétexta que la rade de Haifa était sans 
protection, que l’ennemi pouvait s’y loger malgré lui; et il demanda 
que la Porte bâtit un fort, et le munit aux frais du sultan; l’on 
remplit sa demande; et quelque temps après, 11 fit décider que le 
fort était inutile; il le rasa, et en transporta les canons de bronze 
à Acre. 

Ces faits entretenaient l'aigreur et les alarmes de la Porte. 
Si l’ftge de Dâher la rassurait, l’esprit remuant de scs enfans, et 
les talens militaires d’Ali, l’alné d’entre eux, l’inquiétaient; elle 
craignait de voir se perpétuer, s’agrandir même, une puissance indé¬ 
pendante. Mais constante dans son plan ordinaire, elle n’éclatait 
point, elle agissait en dessous; elle envoyait des capidjis; elle stimu¬ 
lait les brouilleries domestiques, et opposait des agens capables du 
moins d’arrêter les progrès qu’elle redoutait. 

Le plus opiniâtre de ces agens fut cet Osman, pacha de Damas, 
que nous avons vu jouer un rôle principal dans la guerre d’Ali- 
bek. Il avait mérité la bienveillance du divan, en décelant les tré¬ 
sors de Soliman pacha, dont il était mamlouk. La haine person¬ 
nelle qu’il portait à Dâher, et l’activité connue de son caractère, 
déterminèrent la confiance en sa faveur. On le regarda comme un 
contre-poids propre à balancer Dâher; en conséquence on le nom¬ 
ma pacha de Damas en 1760; et pour lui donner plus de force, on 
nomma ses deux enfans aux pachalics de Tripoli et de Salde; enfin, 
en 1765, on ajouta à son apanage Jérusalem et toute la Palestine. 

Osman seconda bien les vues de la Porte; dès les premières 
années, il inquiéta Dâher; il augmenta les redevances des terrains 
qui relevaient de Damas. Le chaik résista; le pacha fit des menaces, 
et l’on vit que la querelle ne tarderait pas de s’échauffer. Osman 
épiait le moment de frapper un coup qui terminât tout; il crut 
l’avoir trouvé, et la guerre éclata. 

Tous les ans le pacha de Damas fait dans son gouvernement 
ce qu’on appelle la tournée (a), dont le but est de lever le miri ou 
impôt des terres. Dans cette occasion, il mène toujours avec lui un 
corps de troupes capable d’assurer la perception. 11 imagina de 
profiter de cette circonstance pour surprendre Dâher; et se faisant 
suivre d’un corps nombreux, il prit sa route à l’ordinaire, vers le 
pays de Nâblous. Dâher était alors au pied d’un château où il 
assiégeait deux de ses enfans; le danger qu’il courait était d’autant 
plus grand, qu’il se reposait sur la foi d’une trêve avec le pacha. 
Son étoile le sauva. Un soir, au moment qu’il s’y attendait le 
moins un courrier tartare (ô) lui remet des lettres de Constanti¬ 
nople; Dâher les ouvre, et sur-le-champ il suspend toute hostilité, 
dépêche un cavalier vers ses enfans, et leur marque qu’ils aient 


(a) Cela se pratique dans la plupart des grands pachalics dont les 
vassaux sont peu soumis. 

{b) Ce sont des Tartares qui font l’office de courriers en Turkic. 
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à lui préparer à souper à lui et à trois suivans; qu’il a des affaires 
de la dernière conséquence pour eux tous à leur communiquer. 
Dâher avait un caractère connu, on lui obéit. Il arrive à l’heure 
convenue; l’on mange gaiement; à la (in du repas, il tire ses lettres 
et les fait lire; elles étaient de l’espion qu’il entretenait à Constan¬ 
tinople, et elles portaient : c Que le sultan l’avait trompé par le 
dernier pardon qu’il lui avait envoyé; que dans le même temps il 
avait délivré un kat-chérif (a) contre sa tête et contre ses biens: 
que tout était concerté entre les trois pachas, Osman et ses enfans, 
pour l’envelopper et le détruire lui et sa famille; que le pacha mar¬ 
cherait en forces vers Nâblous pour le surprendre, etc. » On juge 
aisément de la surprise des auditeurs; aussitôt de tenir conseil : 
les opinions se partagent; la plupart veulent qu’on marche en 
forces vers le pacha; mais l’aîné des enfans de Dâher, Ali, qui a 
laissé dans la Syrie un souvenir célèbre de ses exploits, Ali repré¬ 
senta qu’un corps d’armée ne pourrait se transporter assez vite 
pour surprendre le pacha; qu’il aurait le temps de se mettre à cou¬ 
vert; que l’on aurait la honte d’avoir violé la trêve; qu’il n’y avait 
qu’un coup de main qui pût convenir, et qu’il s’en chargeait. 11 
demanda cinq cents cavaliers: on le connaissait: on les lui donna. 
Il part sur-le-champ, marche toute la nuit, se repose à couvert pen¬ 
dant le jour; et la nuit suivante il fait tant de diligence, qu’à l’aube 
du jour il arrive à l’ennemi. Les Turks, selon leur usage, dormaient 
épars dans leur camp, sans ordre et sans gardes; Ali et ses cava¬ 
liers fondent le sabre à la main, taillent à droite et à gauche tout 
ce qui se présente; les Turks s’éveillent en tumulte; le nom d'Ali 
répand la terreur, tout s’enfuit en désordre. Le pacha n’eut pas 
même le temps de passer sa fourrure : à peine était-il hors de sa 
tente, lorsque Ali y arriva: on saisit sa cassette, ses châles, ses 
pelisses, son poignard, son nerguil (b), et pour comble de succès, 
le noble-seing du sultan. De ce moment la guerre fut ouverte, et 
selon les mœurs du pays, on la Ht par incursions et par escarmou¬ 
ches, où les Turks eurent rarement l’avantage. 

Les frais qu’elle entraîna épuisèrent bientôt les coffres du 
pacha; pour y subvenir, il eut recours au grand expédient des 
Turks. II rançonna les villes, les villages, les corps et les particu¬ 
liers; quiconque fut soupçonné d’avoir de l’argent, fut appelé, 
sommé, bâtonné, dépouillé. Ces vexations causèrent une révolte à 
Ramlé en Palestine, dès la première année qu’il en eut la ferme. Il 
l’étouCfa par d’autres vexations plus odieuses et plus meurtrières. 
Deux ans après, c’est-à-dire en 1767, les mêmes traitemens firent 
révolter Gaze; il les renouvela à Yâfa, en 1769, et là, entre autres, 
il viola le droit des gens dans la personne de l’agent de Venise, 

<a) Ce mol, qui signifie noble-seing, est une lettre de proscription 
conçue en ces termes : Un tel, qui es l’esclave de ma sublime 
Porte, va vers un tel, mon esclave, et rapporte sa tête à mes 
pieds, au péril de la tienne. 

(b) Pipe à la persane, composée d’un grand flacon plein d’eau, où 
la fumée se purge avant d'arriver à la bouche. 
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Jean Damiani, vieillard respectable, à qui il iit donner une torture 
de cinq cents coups de bâton sur la plante des pieds, et qui ne 
conserva un reste de vie qu’en rassemblant de sa fortune et de la 
bourse de tous ses amis, une somme de près de 60 000 livres qu’il 
compta au pacha. Ce genre d’avanies est habituel en Turkie; mais 
comme elles n'y sont pas ordinairement si violentes ni si générales, 
celles-ci poussèrent à bout les esprits. On murmura de toutes parts; 
et la Palestine, enhardie par le voisinage de l’Egypte révoltée, 
menaça d’appeler un protecteur étranger. 

Ce fut en ces circonstances qu’Ali-bek, conquérant de la Mekke 
et du Saîd, tourna ses projets d’agrandissement vers la Syrie. 
L’alliance de Dâher, la guerre qui occupait les Turks contre les 
Russes, le mécontentement des peuples, tout favorisa son ambition. 
Il publia donc en 1770 un manifeste, par lequel il déclara que Dieu 
ayant accordé à ses armes une bénédiction signalée, il se croyait 
obligé d’en user pour le soulagement des peuples, et pour réprimer 
la tyrannie d’Osman dans la Syrie. Incontinent il Ht passer à Gaze 
un corps de Mamlouks qui occupa Ramlé et Loudd. Ce voisinage 
partagea Yâfa en deux factions, dont l’une voulait se rendre aux 
Egyptiens; l’autre appela Osman. Osman accourut en diligence, et 
se campa près de la ville; le surlendemain on annonça Dâher qui 
accourait de son côté. Yâfa se croyant alors en sûreté, ferma ses 
]x>rtes au pacha; mais dans la nuit, pendant qu’il préparait sa 
fuite, un parti de ses gens se glissant le long de la mer, entra par 
le défaut du mur dans la ville, et la saccagea. Le lendemain Dâher 
parut, et ne trouvant point les Turks, il s’empara sans résistance de 
Yâfa, de Ramlé et de Loudd, où il établit des garnisons de son parti. 

Les choses ainsi préparées, Mohammad-bek arriva en Palestine 
avec la grande armée au mois de février 1771, et se rendit le long 
de la mer auprès du chaik à Acre. Là, ayant effectué sa jonction 
avec douze ou treize cents Motouàlis commandés par Nâsif, et 
quinze cents Safadiens commandés par Ali, fils de Dâher, il marcha 
en avril vers Damas. On a vu ci-devant comment cette armée 
combinée battit les forces réunies des pachas, et comment, maître 
de Damas et près d’occuper le château, Mohammad-bek changea 
tout à coup de dessein et reprit la route du Kaire. Ce fut dans 
cette occasion que le ministre de Dâher, Ybrahim-Sabbar, n’ayant 
reçu pour explication, de la part de Mohammad, que des menaces, 
lui écrivit, au nom du Chaik, une lettre de reproches, qui devint 
par la suite la cause ou le prétexte d’une nouvelle querelle. Cepen¬ 
dant Osman de retour à Damas, recommença ses vexations et scs 
hostilités. S’imaginant que Dâher, étourdi du coup qui venait de le 
frapper, n’était pas sur ses gardes il projeta de le surprendre dans 
Acre même. Mais à peine était-il en route, que Ali-Dâher et Nâsif, 
informés de sa marche, se proposèrent de lui rendre le change : en 
conséquence ils partent des environs d’Acre à la dérobée et appre¬ 
nant qu’il est campé sur la rive occidentale du lac de Houlé, ils 
arrivent sur lui à l’aube du jour, s’emparent du pont de Yaqoub, 
qu’ils trouvent mal gardé, et fondent le sabre à la main dans son 
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camp, qu’ils remplissent de carnage. Ce fut, comme à rafTairc de 
Nâblous, une déroute générale; les Turks, pressés du côté de la 
terre, sc jetèrent vers le lac, espérant le traverser à la nage; mais 
dans l’empressement et la confusion de cette foule, les chevaux et 
les hommes s’embarrassant mutuellement, l’ennemi eut le temps 
d’en tuer un grand nombre; une autre partie plus considérable 
périt dans les eaux et dans les boues du lac. On crut que le pacha 
avait subi ce dernier sort; mais il eut le bonheur d’échapper sur 
les épaules de deux noirs qui le passèrent à la nage. Sur ces entre- 
faites, le pacha de Saide, Darouich, fils d’Osman, avait engagé les 
Druzes dans sa cause, et quinze cents oqqâls étaient venus sous la 
conduite d’Ali-Djambalat, renforcer sa garnison. D’autre part, l’émir 
Yousef, descendu dans la vallée des Motouàlis avec vingt-cinq mille 
hommes, mettait tout à feu et à sang. Ali-Dâher et Nâsif, ayant 
appris ces nouvelles, tournèrent sur-le-champ de ce côté. Le 21 
octobre 1771, arriva l’alTaire où un corps avancé de cinq cents 
Motouàlis mit les Druzes en déroute; leur fuite porta la terreur 
dans Saide, où ils furent suivis de près par les Safadiens. Ali- 
Djambalat, désespérant de défendre la ville, l’évacua incontinent; 
ses oqqâls en se retirant la pillèrent; les Motouàlis la trouvant 
sans défense, y entrèrent et la pillèrent à leur tour. Enfin, les chefs 
apaisèrent le pillage, et en prirent possession pour Dàher, qui éta¬ 
blit motsallam ou gouverneur, un Barbaresque appelé Degnizié, 
renommé pour sa bravoure. 

Ce fut alors que la Porte, effrayée des revers qu’elle essuyait 
et de la part des Russes, et de la part de ses sujets rebelles, fit 
proposer à Dâher la paix à des conditions très-avantageuses. Pour 
l’y faire consentir, elle cassa les pachas de Damas, de Saide et de 
Tripoli; elle désavoua leur conduite, et fit solliciter le chaik de 
se réconcilier avec elle. Dâher, âgé de quatre-vingt-cinq à quatre- 
vingt-six ans, voulait y donner les mains pour terminer en paix 
sa vieillesse; mais son ministre, Ybrahim, l’en détourna : il espérait 
qu’Ali-bek viendrait l’hiver suivant conquérir la Syrie, et que ce 
Mamlouk en céderait une portion considérable à Dâher. Il voyait 
dans cet agrandissement futur de la puissance de son maître, un 
moyen d’accroître sa fortune particulière et d’ajouter de nouveaux 
trésors à ceux que son insatiable avarice avait déjà entassés. 
Séduit par cette brillante perspective, il rejeta les propositions de 
la Porte et se prépara à pousser la guerre avec une nouvelle 
activité. 

Tel était l’état des affaires, lorsque l’année suivante éclata, 
en février, la révolte de Mohammad-bek contre Ali-bek. Ybrahim 
se flatta d’abord qu’elle n’aurait aucune suite; mais bientôt la 
nouvelle de l’expulsion d’Ali et de son arrivée à Gaze, en qualité 
de fugitif et de suppliant, vint le désabuser. Ce coup releva le 
courage de tous les ennemis de Dâher. La faction des Turks dans 
Yâfa en profita pour reprendre l’ascendant. Elle s’appropria les 
effets qu’avait déposés la flottille de Rodoan; et aidé par un chaik 
de Nâblous, elle fît révolter la ville, et s’opposa au passage des 
Mamlouks. Les circonstances devinrent d’autant plus critiques, que 
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l’on parlait de l’arrivée prochaine d’une grosse armée turke, 
assemblée vers Alep. II semblait que Dâher ne dût pas s’éloigner 
d’Acre: mais comptant que sa diligence ordinaire pourvoirait à tout, 
il marcha vers Nâblous, châtia les rebelles en jiassant : et ayant 
joint Ali-bek au-dessous de Yâfa, il l’amena sans obstacle à Acre. 
Après une réception telle que la dicte l’hospitalité arabe, ils mar¬ 
chèrent ensemble contre les Turks, qui, sous la conduite de sept 
pachas, assiégeaient Saîde, de concert avec les Dru 2 es. Il se trouvait 
alors dans la rade de Haifa des vaisseaux russes, qui, profitant de 
la révolte de Dâher, faisaient des provisions : le chaik négocia avec 
eux; et, moyennant une somme de six cents bourses, il les engagea 
h seconder par mer ses opérations. Son armée, dans cette circons¬ 
tance, pouvait consister en cinq ou six mille cavaliers safadiens 
et motouâlis, auxquels se joignirent les huit cents Mamlouks d’Ali 
et environ mille piétons barbaresques. Les Turks, au contraire, et 
les Druzes réunis, pouvaient se monter à dix mille cavaliers et 
vingt mille paysans. A peine eurent-ils appris l’arrivée de l’ennemi, 
qu’ils levèrent le siège, et se retirèrent au nord de la ville, non pour 
fuir, mais pour y attendre Dâher et lui livrer le combat. Il 
s'engagea en effet le lendemain avec plus de méthode que l'oii n’en 
eût vu jusque-là. L’armée turke s’étendant de la mer au pied des 
montagnes, se rangea par pelotons à peu près sur la même ligne. 
Les oqqâls à pied étaient sur le rivage dans des haies de nopals et 
dans des fosses qu’ils avaient faites pour empêcher une sortie de 
la ville. Les cavaliers occupaient la plaine par groupes assez 
confus; vers le centre et un peu en avant, étaient huit canons de 
douze et de vingt-quatre, la seule artillerie dont on eût encore 
usé en rase campagne. Enfin, au pied des montagnes et sur leur 
penchant, était la milice druze, armée de fusils, sans retranchemena 
et sans canons. Du côté de Dâher, les Motouâlis et les Safadiens se 
rangèrent sur le plus grand front possible, et tâchèrent d’occuper 
autant de plaine que les Turks. A l’aide droite que commandait 
Nâsif, étaient les Motouâlis et les mille Barbaresques à pied, pour 
contenir les paysans druzes. L’aile gauche, sous la conduite d’Ali- 
Dâher, fut laissée sans appui contre les oqqâls ; mais on se 
reposait sur les frégates et sur les bateaux russes, qui avançaient 
parallèlement à l’armée en serrant le rivage. Au centre étaient les 
huit cents Mamlouks, et derrière eux Ali-bek avec le vieux Dâher, 
qui animait encore les siens par son exemple et ses discours. 
L’affaire s’engagea par les frégates russes. A peine eurent-elles tiré 
quelques bordées sur les oqqâls, qu’ils évacuèrent leur poste en 
déroute; alors les pelotons de cavaliers marchant à peu près de 
front, arrivèrent à la portée du canon des Turks. De ce moment, 
les Mamlouks, jaloux de justifier l’opinion qu’on avait de leur 
bravoure, se lancèrent bride abattue sur l’ennemi. Leur audace 
eut l’effet d’intimider les canonniers, qui, se voyant à pied entre 
deux lignes de chevaux sans ouvrages et sans infanterie pour les 
soutenir, tirèrent précipitamment et s’enfuirent. Les Mamlouks, peu 
maltraités de cette volée, passèrent en un clin d’œil au milieu des 
canons, et fondirent tête baissée dans les pelotons ennemis. La 
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résistance dura peu, le désordre sc répandit de toutes parts; et 
dans ce désordre, chacun ne sachant ce qu’il avait à faire ni ce 
qui se passait autour de lui, fut par cette incertitude plus disposé 
à fuir qu'à combattre. Les pachas donnèrent l’exemple du premier 
parti, et dans un instant la fuite fut générale. Les Druzes, qui ne 
servaient la plupart qu’à regret dans la cause des Turks, profitèrent 
de cette déroute pour tourner le dos, et s’enfoncèrent dans leurs 
montagnes : en moins d’une heure la plaine fut nettoyée. Les 
alliés, satisfaits de leur victoire, ne s’engagèrent pas à la poursuite 
dans un terrain qui devient plus difGcile à mesure que l’on marche 
vers Batrout; mais les frégates russes, pour punir les Druzes, 
allèrent canonner cette ville, où elles firent une descente, et brû> 
lèrent trois cents maisons. Ali-bek et Dâher, de retour à Acre, 
songèrent à tirer vengeance de la révolte et de la mauvaise foi 
des gens de Nâblous. et des habitans de Yâfa. Dès les premiers 
jours de juillet 1772, ils parurent devant cette ville. D’abord ils 
essayèrent les voies d’accommodement; mais la faction des Turks 
ayant rejeté toute proposition, il fallut employer la force. Ce siège 
ne fut. à proprement parler, qu’un blocus, et l'on ne doit pas se 
figurer qu’on y suivit les règles connues en Europe. Pour toute 
artillerie, l’on n’avait de part et d’autre que quelques gros canons 
mal montés, mal établis, encore plus mal servis. Les attaques ne 
se faisaient ni par tranchées, ni par mines; et il faut avouer que 
ces moyens n’étaient pas nécessaires contre un mur sans fossés, 
sans remparts et sans épaisseur. On fit d’assez bonne heure une 
brèche: mais les cavaliers de Dâher et d’.AIi'bek mirent peu de 
zèle à la franchir, parce que les assiégés avaient embarrassé le 
terrain de l’intérieur, de pierres, de pieux et de trous. Toute 
l’attaque consistait en fusillades qui ne tuaient pas beaucoup de 
monde. Huit mois se passèrent ainsi, malgré l’impatience d’AIi-bck, 
qui était resté seul commandant du siège. Enfin, les assiégés se 
trouvant épuisés de fatigue, et manquant de provisions, se ren¬ 
dirent par composition. Au mois de février 1773, Ali-bek y plaça 
un gouverneur pour Dâher, qu’il se hâta d’aller joindre à Acre. 
Il le trouva occupé des préparatifs nécessaires pour le faire rentrer 
en Egypte, et il y joignît ses soins pour les accélérer. On n’attendait 
plus qu’un secours de six cents hommes qu’avaient promis les 
Russes, quand l’impatience d’Ali-bek le détermina à partir. Dâher 
employa toute sorte d’instances pour l’arrêter encore quelques 
jours, et donner aux Russes le temps d’arriver; mais voyant que 
rien ne pouvait suspendre sa résolution, il le fit accompagner par 
quinze cents cavaliers, sous la conduite d’Otmân, l’un de ses fils. Peu 
de jours après (en avril 1773), les Russes amenèrent leur renfort, 
qui, quoique moindre qu’on ne l’avait espéré, causa un vif regret 
de ne pouvoir l’employer; mais ce regret fut surtout amer, lorsque 
Dâher vit son fils et ses cavaliers revenir en qualité de fuyards, 
lui annoncer leur désastre et celui d’AIi-bek. Il en fut d’autant 
plus affecté, qu'à la place d’un allié puissant par ses ressources, 
il acquérait un ennemi redoutable par sa haine et son activité. 
A son âge, cette perspective était affligeante; et il est sans doute 
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honorable à son caractère de n*en avoir pas été plus abattu. Un 
événement heureux vint se joindre à sa fermeté pour le consoler 
ou le distraire. L’émir Yousef, contrarié par une faction puissante, 
avait été obligé d’invoquer le secours du pacha de Damas, pour se 
maintenir dans la possession de Baîrout. Il y avait placé une 
créature des Turks, le ci-devant bek Ahmcd-el-Djczzâr. A peine 
cet homme fut-il revêtu du commandement de la ville, qu’il résolut 
de s’en faire un nouveau moyen de fortune. Il commença par 
s’emparer de cinquante mille piastres appartenantes au prince, 
et il déclara ouvertement ne reconnaître de maître que le sultan : 
l’émir, étonné de cette perfidie, demanda en vain justice au pacha 
de Damas. On désavoua Djezzâr sans lui faire restituer sa ville. 
Piqué de ce refus, l’émir consentit enfin à ce qui faisait le voeu 
général des Druzes, et il fit alliance avec Dâher. Le traité en fut 
conclu près de Sour. Le chaik, charmé d’acquérir des amis aussi 
puissans, vint sur-le-champ avec eux assiéger le rebelle. Les frégates 
russes qui ne quittaient pas ces parages depuis quelque temps, se 
joignirent aux Druzes, et convinrent pour une seconde somme de 
six cents bourses, de canonner Baîrout. Cette double attaque eut 
le succès que l’on pouvait désirer. Djezzâr, malgré la vigueur de 
sa résistance, fut obligé de capituler : il se rendit à Dâher seul, et il 
le suivit à Acre, d’où il s’évada peu après (5). La défection des 
Druzes ne découragea pas les Turks : la Porte, comptant sur les 
intrigues qu’elle tramait en Egypte, reprit l’espoir de venir â bout 
de tous ses ennemis : elle replaça Osman à Damas, et lui confia 
un pouvoir illimité sur toute la Syrie. Le premier usage qu’il en fit, 
fut de rassembler sous ses ordres six pachas; il tes conduisit par 
la vallée de Beqaa, au village de Zahlé, dans l’intention de pénétrer 
au sein même des montagnes. La force de cette armée et la 
rapidité de sa marche, y répandirent en effet la consternation, et 
l’émir Yousef, toujours timide et irrésolu, se repentait déjà d’avoir 
trop tôt passé du côté de Dâher; mais ce vieillard veillant à la 
sûreté de ses alliés, pourvut à leur défense. A peine les Turks 
étaient-ils campés depuis six jours au pied des montagnes, qu’ils 
apprirent qu’Ali, fils de Dâher, accourait pour les combattre. Il n’en 
fallut pas davantage pour les intimider. En vain leur observa-t-on 
qu’il n’avait pas cinq cents chevaux, et qu’ils en avaient plus de 
cinq mille; le nom d’Ali-Dâher en imposait tellement par l’idée de 
son courage indomptable, que dans une nuit toute cette armée 
prit la fuite, et laissa aux habitans de Zahlé son camp plein de 
dépouilles et de bagages. 

Après ce dernier triomphe, il semblait que Dâher dût respirer, 
et vaquer sans distraction aux préparatifs d’une défense qui chaque 
jour devenait plus pressante; mais la fortune avait décidé qu’il ne 
jouirait plus d’aucun repos jusqu'à la fin de sa carrière. Depuis 
plusieurs années des troubles domestiques se joignaient à ceux de 


(S) D«a* U eorre«poa<Unee eonsolaire de une lettre «Ut^e de Banith le 

22 Janrlcr 1774 mentionne te fait : c Gezar bey est parti pour Damas fin novembre 1773, 
désertant le camp du duiikh Daher. » 
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l’extérieur; ce n’était même que par la distraction de ceux-ci qu’il 
parvenait à calmer ceux-là. Ses enfans, qui étaient déjà des vieil¬ 
lards, s’ennuyaient d’attendre si longtemps son héritage. Outre 
cette disposition qu’ils avaient eue de tout temps à la révolte, il 
leur était survenu des griefs qui l’avaient rendue plus dangereuse 
en la rendant plus légitime. Depuis plusieurs années, le chrétien 
Ybrahim, ministre du chaik, avait envahi toute sa confiance, et il 
en faisait un abus criant pour assouvir son avarice. II n’osait pas 
exercer ouvertement les tyrannies des Turks; mais il ne négligeait 
aucun moyen, même malhonnête, d’amasser de l’argent. Il s’em¬ 
parait de tous les objets de commerce; lui seul vendait le blé, le 
coton et les autres denrées de sortie: lui seul achetait les draps, 
les indigos, les sucres et les autres marchandises d’entrée. Avec 
une pareille avidité, il avait souvent choqué les prétentions et 
même les droits des chaiks; ils ne lui pardonnaient pas cet abus 
de puissance, et chaque jour, en amenant de nouveaux sujets de 
plaintes, portait à de nouveaux troubles. Dâher, dont la tête com¬ 
mençait à se ressentir de son extrême vieillesse, n’usait pas des 
moyens propres à le calmer. Il appelait ses enfans des ingrats et 
des rebelles; il ne trouvait de serviteur fidèle et désintéressé 
qu’ybrahim; cet aveuglement ne servit qu’à détruire le respect 
pour sa personne, et à justifier leurs mécontentemens. L’année 1774 
développa les fâcheux effets de cette conduite. Depuis la mort 
d’Ali-bek, Ybrahim trouvant que la balance des craintes devenait 
plus forte que celle des espérances, avait rabattu de sa hauteur. 
Il ne voyait plus autant de certitude à amasser de l’argent par la 
guerre. Ses alliés, les Russes, sur lesquels il fondait sa confîance, 
commençaient eux-mêmes à parler de paix. Ces motifs le déter¬ 
minèrent à la conclure; il en traita avec un capidji que la Porte 
entretenait à Acre. L’on convint que Dàher et ses enfans mettraient 
bas les armes; qu’ils conserveraient le gouvernement de leur pays; 
qu’ils recevraient les queues, qui en sont le symbole. Mais en même 
temps, on stipula que Saide serait restituée, et que le chaik paierait 
le miri comme par le passé. Ces conditions mécontentèrent d’autant 
plus les enfans de Dâher, qu’elles furent accordées sans leur avis. 
Ils trouvèrent honteux de redevenir tributaires. Ils furent encore 
plus choqués de voir que l’on n’eût passé à aucun d’eux le titre 
de leur père; en conséquence, ils se révoltèrent tous. Ali s’en alla 
dans la Palestine, et se cantonna à Habroun; Ahmad et Seîd se 
retirèrent à Nâblous; Otman chez les Arabes de Saqr, et le reste de 
l’année se passa dans ces dissensions. Les choses étaient à ce point, 
lorsqu'au commencement de 1775, Mohammad-bek parut en Pales¬ 
tine avec toutes les forces dont il pouvait disposer. Gaze se trouvant 
dépourvue de munitions n’osa résister. Yâfa, fîère d’avoir joué un 
rôle dans tous les événemens précédens, fut plus hardie: ses 
habitans s’armèrent, et peu s’en fallut que leur résistance ne fit 
échouer la vengeance du Mamlouk; mais tout conspira à la perte 
de Dâher. Les Druzes n’osèrent remuer; les Motouâlis étaient 
mécontens. Ybrahim appelait tout le monde, mais comme il 
n’offrait d’argent à personne, personne ne remuait : il n’eut pas 
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même la prudence d'envoyer des provisions aux assiégés. Ils furent 
contraints de se rendre, et la route d’Acre resta ouverte. Aussitôt 
que Ton y apprit le désastre d’Vâfa, Ybrahim prit la fuite avec 
Dâhcr dans les montagnes de Safad. Ali-Dâher, qui comptait sur des 
conventions passées entre lui et Mohammad-bek, prit la place de 
son père; mais bientôt reconnaissant qu’il était trompé, il prit la 
fuite à son tour, et les Mamlouks furent maîtres d’Acre. Il était 
dlfQcilc de prévoir les bornes de cette révolution lorsque la mort 
inopinée de son auteur vint tout à coup la rendre nulle et sans 
effet. La fuite des Egyptiens ayant laissé libres à Dâher sa ville 
et son pays, il ne tarda pas d’y reparaître; mais il s’en fallait 
beaucoup que l’orage fût apaisé. Bientôt on apprit qu’une flotte 
turke assiégeait Saide sous les ordres de Hasan, capitan pacha. 
Alors on reconnut trop tard la perAdie de la Porte, qui avait endormi 
la vigilance du chaik par des démonstrations d’amitié, dans le 
même temps qu’elle combinait avec Mohammad-bek les moyens de 
le perdre. Depuis un an qu’elle s’était débarrassée des Russes, il 
avait été facile de prévoir ses intentions par ses mouvemens. Ne 
l’ayant pas fait, il restait encore à tenter d’en prévenir les effets; 
et l’on négligea cette dernière ressource. Degnizlé, bombardé dans 
Saide, sans espoir de secours, se vit contraint d’évacuer la ville; 
le capitan pacha se porta sur-le-champ devant Acre. A la vue de 
l’ennemi, l'on délibéra sur les moyens d’échapper au danger; et 
il arriva à ce sujet une querelle dont l’issue décida du sort de 
Dâher. Dans un conseil général qui se tint, l’avis d’Ybrahim fut 
de repousser la force par la force; il allégua pour ses raisons que 
le capitan pacha n’avait que trois grosses voiles; qu’il ne pouvait 
attaquer par terre, ni rester sans danger à l’ancre en face du 
château; que l’on avait assez de cavaliers et de Barbaresques pour 
empêcher une descente, et qu’il était presque certain que les Turks 
s'en iraient sans rien tenter. Contre cet avis, Degnizlé opina qu’il 
fallait faire la paix, parce qu’en résistant, l’on ne ferait que 
prolonger la guerre; il soutint qu’il n’était pas raisonnable d’exposer 
la vie de beaucoup de braves gens, quand on pouvait y suppléer 
par un moyen moins précieux; que ce moyen était l’argent; qu’il 
connaissait assez l’avidité du capitan pacha, pour assurer qu’il se 
laisserait séduire; qu’il était certain de le renvoyer, et même de 
s’en faire un ami, en lui comptant deux mille bourses. C’était là 
précisément ce que craignait Ybrahim; aussi se récria-t-il contre 
cet avis, en protestant qu’il n’y avait pas un médin dans les coffres. 
Dâher vint à l’appui de son assertion : < Le chaik a raison, reprit 
Degnizlé; il y a long-temps que ses serviteurs savent que sa 
générosité ne laisse point son argent croupir dans ses coffres; mais 
l’argent qu’ils tiennent de lui n’cst-il pas à lui-même ? et croira-t-on 
qu’à ce titre nous ne sachions pas trouver deux mille bourses ? » 
A ce mot, Ybrahim interrompant encore, s’écria que pour lui il 
était le plus pauvre des hommes. — c Dites le plus lâche, reprit 
Degnizlé transporté de colère. Qui ne sait, parmi les Arabes, que 
depuis quatorze ans vous entassez des trésors énormes ? Qui ne 
sait que vous avez envahi tout le commerce; que vous vendez 
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tous les terrains, que vous retenez les soldes; que dans la guerre 
de Mohammad'bek, vous avez dépouillé tout le pays de Gaze de ses 
blés, et que les habitans de Yâfa ont manqué du nécessaire 7 > Il 
allait continuer, quand le chaik lui imposant silence, protesta de 
rinnocence de son ministre, et Taccusa, lui, Degnizlé, d’envie et 
de trahison. Outré de ce reproche, Degnizlé sortit à l’instant du 
conseil, et rassemblant ses compatriotes les Barbaresques, qui fai¬ 
saient la principale force de la place, il leur défendit de tirer sur le 
capitan. Dâher, décidé à soutenir l’attaque, fit tout préparer en 
conséquence. Le lendemain le capitan s’étant approché du château, 
commença de le canonner. Dâher lui lit répondre par les pièces 
qui étaient sous ses yeux; mais malgré ses ordres réitérés, les 
autres ne tirèrent point. Alors se voyant trahi, il monta à cheval, 
et sortant par la porte qui donne sur ses jardins dans la partie du 
nord, il voulut gagner la campagne; mais pendant qu’il marchait 
le long des murs de ses jardins, un Barbaresque lui tira un coup 
de fusil dans les reins; à ce coup, il tomba de cheval, et sur-le- 
champ les Barbaresques environnant son corps, lui coupèrent la 
tète; elle fut portée au capitan pacha, qui, selon l’odieuse coutume 
des Turks, la contempla en l’accablant d’insultes, et la Ht saler 
pour l’emporter à Constantinople, et en donner le spectacle au 
sultan et au peuple. Telle fut la fin tragique d’un homme digne, à 
bien des égards, d’un meilleur sort. Depuis long-temps la Syrie 
n’a point vu de commandans montrer un aussi grand caractère. 
Dans les affaires militaires, personne n’avait plus de courage, 
d’activité, de sang-froid, de ressources. Dans les affaires politiques, 
sa franchise n’était pas altérée même par son ambition. Il n’aimait 
que les moyens hardis et découverts; il préférait les dangers des 
combats aux ruses des intrigues. Ce ne fut que depuis qu’il eut 
pris Ybrabim pour ministre, que l’on vit dans sa conduite une 
duplicité que ce chrétien appelait prudence. L’opinion de sa justice 
avait établi dans ses états une sécurité inconnue en Turkie; elle 
n’était point troublée par la diversité des religions; il avait pour 
cet article la tolérance, ou, si l’on veut, l’indifférence des Arabes- 
Bedouins. Il avait aussi conservé leur simplicité, leurs préjugés, 
leurs goûts. Sa table ne différait pas de celle d’un riche fermier; 
le luxe de ses vètemens ne s’étendait pas au delà de quelques 
pelisses, et jamais il ne porta de bijoux. Toute sa dépense consistait 
en jumens de race, et il en a payé quelques-unes jusqu’à 20 000 
livres. Il aimait aussi beaucoup les femmes (6); mais en même 
temps il était si jaloux de la décence des mœurs, qu’il avait décerné 
peine de mort contre toute personne surprise en délit de galanterie, 
et contre quiconque insulterait une femme; enfin, il avait saisi un 
milieu difficile à tenir, entre la prodigalité et l’avarice; et il était 


(6) On Ut d*ni une lettre du Coneal de Seyde du 19 Juin 1772 : < Une •insul«rit6 
du ehetkh Daber, c’est qn'As^ de 90 ans, II épouse chaque année une fille de 13 k 
14 ans. Les Religieux de Terre-Sainte font Jes frads des noces. Us ont laissé s'établir 
l'usage de payer 1000 éens an cbaiUi pour la première nuit Ne ffit-ce que pour 
gagner cette tomme, il se mariera tous les ans Jotqu’à son dernier soupir, t 
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tout à la fois généreux et économe. Comment avec de si grandes 
qualités n’a-t-il pas plus étendu ou affermi sa puissance ? C’est 
ce que la connaissance détaillée de son administration rendrait 
facile ù expliquer; mais il suffira d’en indiquer trois causes prin¬ 
cipales. 

1* Cette administration manquait d'ordre intérieur et de prin* 
cipes : par cette raison, les améliorations ne se firent que lentement 
et confusément. 

2* Les concessions qu'il fit de bonne heure à ses enfans. 
introduisirent une foule de désordres qui arrêtèrent les progrès des 
cultures, énervèrent les finances, divisèrent les forces et prépa¬ 
rèrent sa ruine. 

3* Enfin une dernière cause, plus active que les autres, fut 
l’avarice d'Ybrahim Sabbâr. Cet homme abusant de la confiance 
de son maître, et de la faiblesse qu’amenait l'âge, aliéna de lui, 
par son esprit de rapine, et ses enfans, et ses serviteurs, et ses 
alliés. Ses concussions même pesèrent assez sur le peuple dans les 
derniers temps, pour lui rendre indiCTérent de rentrer sous le joug 
des Turks. Sa passion pour l’argent était si sordide, qu'au milieu 
des trésors qu’il entassait, il ne vivait que de fromage et d'olives; 
et pour épargner encore davantage, il s’arrêtait souvent à la bou¬ 
tique des marchands les plus pauvres, et partageait leur frugal 
repas. Jamais il ne portait que des habits sales et déchirés. A voir 
ce petit homme maigre et borgne, on l’eût plutôt pris pour un 
mendiant que pour le ministre d’un état considérable. Le succès de 
ces viles pratiques fut d’entasser environ vingt millions de France, 
dont les Turks ont profité. A peine sut-on dans Acre la mort de 
Dâher, que l’indignation publique éclatant contre Ybrahim, on le 
saisit et on le livra au capitan pacha. Nulle proie ne pouvait lui 
être plus agréable. La réputation des trésors de cet homme était 
répandue dans toute la Turkie; elle avait contribué à animer le 
ressentiment de Mohammad-bek; elle était le principal motif des 
démarches du capitan. I! ne vit pas plus tôt son prisonnier, qu’il 
se hâta d’en exiger la déclaration du lieu et de la quantité des 
sommes qu’il recélait. Ybrahim se montra ferme à en nier 
l'existence. Le pacha employa en vain les caresses, puis les menaces, 
puis les tortures : tout fut inutile; ce ne fut que par d’autres rensci- 
gnemens qu’i! parvint à découvrir chez les pères de Terre-Sainte, 
et chez deux négocians français, plusieurs caisses, si grandes et si 
chargées d’or, qu'il fallut huit hommes pour porter la principale. 
Parmi cet or, on trouva aussi divers bijoux, tels que des perles, 
des dtamans, et entre autres, le kandjar d'Aü-bek, dont la poignée 
était estimée plus de 200 000 livres. Tout cela fut transporté à 
Constantinople avec Ybrahim, que l’on chargea de chaînes. Les 
Turks, féroces et insatiables, espérant toujours découvrir de nou¬ 
velles sommes, lui firent souffrir les tortures les plus cruelles pour 
en obtenir l’aveu; mais on assure qu’il maintint constamment la 
fermeté de son caractère, et qu’il périt avec un courage que méritait 
une meilleure cause. Après la mort de Dâher, le capitan pacha 
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établit Djezzâr pacha d'Acre et de Saide, et lui confia le soin 
d’achever la ruine des rebelles. Fidèle à ses instructions, Djezzâr 
les attaqua par la ruse et par la force, et réussit au point d’amener 
Otmân, Seid et Ahmad à se rendre entre ses mains. Ali seul résista; 
et c’était lui qu’on désirait davantage. L’année suivante (1776). 
Hasan revint; et de concert avec Djezzâr, il assiégea Ali dans 
Dair-Hanna, lieu fort, à une journée d’Acre; mais il leur échappa. 
Pour terminer leurs inquiétudes, ils employèrent un moyen digne 
de leur caractère. Ils apostèrent des Barbaresques, qui, prétextant 
d’avoir été congédiés de Damas, vinrent dans le canton où Ali se 
tenait campé. Après avoir raconté leur histoire à ses gens, ils lui 
demandèrent l’hospitalité. AU, à titre d’Arabe et d’homme qui 
n’avait jamais connu la lâcheté, les accueillit; mais ces misérables 
fondant sur lui pendant la nuit le massacrèrent, et vinrent deman¬ 
der leur récompense, sans cependant avoir pu s’emparer de sa 
tète. Le capitan se voyant délivré d’Ali, ht égorger ses frères, Seîd, 
Ahmad et leurs enfans. Le seul Otmân fut conservé en faveur de 
son rare talent pour la poésie, et on l’emmena à Constantinople. 
Le Barbaresque Degnizlé, que l’on renvoya de cette capitale à Gaze 
avec le titre de gouverneur, périt en route avec soupçon de poison. 
L’émir Yousef effrayé, fit sa paix avec Djezzâr; et depuis ce moment 
la Galilée, rentrée aux mains des Turks, n’a conservé de la puis¬ 
sance de Dâher qu’un inutile souvenir. 




V. - Distribution de la Syrie par pachalics, 
selon radministration turke 


Après que le sultan Sélim 1*' se fût emparé de la Syrie sur les 
Mamlouks (1), U y établit, comme dans le reste de Tempire, des 
vice^rois ou pachas (a), revêtus d'un pouvoir illimité et absolu. 
Pour s'assurer de leur soumission et faciliter leur régie, il divisa 
le pays en cinq gouverncmcns ou pachalics, dont la distribution 
subsiste encore (2). Ces pachalics sont celui d'Alep, celui de 
Tripoli, celui de Saide, récemment transféré à Acre, celui de Damas, 
et enfin celui de la Palestine, dont le siège a été tantôt à Gaze 
et tantôt à Jérusalem. Depuis Sélim, les débornemens de ces 
pachalics ont souvent varié; mais la consistance générale s'est 
maintenue à peu près la même. 11 convient de prendre des notions 
un peu détaillées des objets les plus intéressans de leur état actuel, 
tels que les revenus, les productions, les forces et les lieux remar¬ 
quables. 


<a) Le terme turk pacha est formé des deux mots persans porchâh, 
qui signifient littéralement vice-roi. 


(1) La Syri« et l'Egypte furent ouTcrtes aux Ottomans par la victoire de Sélün l*' 
sur le Mamelouk Kansou à Dftbeq le 24 août ISlS. 

(2) En fait, les Ottomans conservèrent dans leurs grandes lignes Jes clreons- 
criptions territortales telles que les svatent fixées les Mamelouks. 

Sur les subdivisions de la Syrie avant la conquête ottomane, cf. Gaudefroy- 
X>emombyncs, La Syrtt à IVpoque dts Hametoukâ, 1923. 




VI. - Du pachalic d’Alep 


Le pachalic d’Âlep comprend le terrain qui s’étend de l’Euphrate 
à la Méditerranée, entre deux lignes tirées, l’une de Skandaroun 
à Bir, par les montagnes, l’autre de Bêles à la mer, par Marra et le 
pont de Chogr. Cet espace est en grande partie formé de deux 
plaines, l’une, celle d’Antioche, à l’ouest, et l’autre, celle d’Alep, 
à l’est : le nord et le rivage de la mer sont occupés par d’assez 
hautes montagnes, que les anciens ont désignées sous les noms 
d’Ainanus et de Rhosus. En général, le sol de ce gouvernement est 
gras et argileux. Les herbes hautes et vigoureuses qui croissent 
partout après les pluies, en attestent la fécondité; mais elle y est 
presque sans fruit. La majeure partie des terres est en friche; à 
peine trouve-t-on des cultures aux environs des villes et des villages. 
Les produits principaux sont le froment, l’orge et le coton, qui 
appartiennent spécialement au pays plat. Dans les montagnes l’on 
préfère la vigne, les mûriers, les olives et les ligues. Les coteaux 
maritimes sont consacrés aux tabacs à pipe, et le territoire d’Alep 
aux pistaches. 11 ne faut pas compter les pâturages, qui sont aban¬ 
donnés aux hordes errantes des Turkmans et des Kourdes. 

Dans la plupart des pachalics, le pacha est, selon la valeur de 
son titre, vice-roi et fermier-général du pays. Dans celui d’Alep 
ce second emploi lui manque (1). La Porte l’a confié à un mehassel 
ou collecteur, avec qui elle compte immédiatement. Elle ne lui 
donne de bail que pour l’année seulement. Le prix actuel de la 
ferme est de 800 bourses, qui font un million de notre monnaie; 
mais il faut y joindre un prix de babouches (a) ou pot-de-vin, de 
80 à 100 mille francs, dont on achète la faveur du vizir et des gens 
en crédit. Moyennant ces deux sommes, le fermier est substitué à 
tous les droits du gouvernement, qui sont : 

1** les douanes ou droits d’entrée et de sortie sur les marchan¬ 
dises venant de l’Europe, de l’Inde ou de Constantinople, et sur 
celles que le pays rend en échange; 

2* les droits de passage sur les troupeaux que les Turkmans 
et les Kourdes amènent chaque année de l’Arménie et du Diarbekr, 
pour vendre en Syrie; 


(a) Pantoufles turkes. 


(1) Voir daoft Maotrmn et SauTafet, Réglèmtnta flseaax oitomana, 19S1, 97-118, les 
dUpositions int^resMOt le yiUyet d'Atép. 
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3** le cinquième de la saline de Djeboul (2); enfin le miri ou 
impôt établi sur les terres. Ces objets réunis peuvent rendre 15 
à 1 600 000 francs. 

Le pacha, privé de cette régie lucrative, reçoit un traitement 
fixe de 80 000 piastres (c*est-à-dire de 200 000 livres) seulement. 
L’on a de tout temps reconnu ce fonds insuflisant à ses dépenses; 
car outre les troupes qu’il doit entretenir, et les réparations des 
chemins et des forteresses qui sont à sa charge, il est obligé de 
faire de grands présens aux ministres, pour obtenir ou garder sa 
place; mais la Porte fait entrer en compte les contributions qu’il 
tirera des Kourdes et des Turkmans, les avanies qu’il fera aux 
villages et aux particuliers; et les pachas ne restent pas en arrière 
de leurs intentions. Abdi pacha, qui commandait il y a douze ou 
treize ans, enleva dans quinze mois plus de 4 000 000 de livres, en 
rançonnant tous les corps de métiers, jusqu’aux nettoyeurs de pipes. 
Récemment, un autre du même nom vient de se faire chasser pour 
les mêmes extorsions. Le Divan récompensa le premier d'un com¬ 
mandement d’armée contre les Russes; mais si celui-ci est resté 
pauvre, il sera étranglé comme concussionnaire. Telle est la marche 
ordinaire des affaires (3). 

Selon un usage général, la commission du pacha n’est que 
]>our trois mois; mais souvent on le proroge jusqu’à six mois, et 
même un an. 11 est chargé de maintenir les sujets dans l’obéissance, 
et de veiller à la sûreté du pays contre tout ennemi domestique ou 
étranger. Pour cet effet, il entretient cinq à six cents cavaliers, et 
autant de gens de pied. En outre, il a le droit de disposer des 
janissaires, qui sont une espèce de milice nationale classée. Comme 
nous retrouverons le même état militaire dans toute la Syrie, il 
est à propos de dire deux mots de sa constitution. 

Les janissaires dont je viens de parler, sont, dans chaque 
pachalic, un certain nombre d’hommes classés, qui doivent se tenir 
prêts à marcher toutes les fois qu’on les appelle. Comme il y a des 
privilèges et des exemptions attachés à ce titre, il y a concurrence 


(2) Sur cette Importaote eallne eocore en exploitation, voir Hartmann in Eneyel. 
Islam. a.T. DJabbul. 

(3) Voir dans Sauvaget, Al«p, 193-195, dea précisions sur les procédés d’adminis¬ 
tration des pachas d'Alep au xntt* siècle. 

Il semble, d’après la correspondance eonaulaire, que Volncy ait commis Ici une 
erreur dans les noms. C'est le second des deux pachas dont 11 parle qui s’appelait 
Abdl Pacha : une lettre du 30 mai 1730 dit > c Abdi pacha, notre gouverneur, s'occupe 
avec succès de sonmettre les rebelles. Il a réduit à l’oMissance deux villes assez 
considérables, AIntab et Kills, et travaille maintenant à réduire les bordes vagabondes 
qui infestent le pays. Mais & la manière du gouvernement turc. Il y emploie des 
moyens destructeurs qui portent également sur le rebelle coupable et sur le cultivateur 
paisible. La culture et la récolte sont Interrompues, les villages abandonnés par 
l'appréhension des troupes du Pocha, qui ranfonoent Indistinctement tout ce qui se 
présente s. Areh. Nat., A.B. 95. Par contre, le pacha qui commandait < douze ou 
treize ans > avant le passage de Volney s'appelait Ali pacha. Une lettre consulaire 
d’Alep du 4 Janvier 1776 raconte longuement son expulsion de la ville qu’il avait 
ruinée par ses extorsions : < En quatre mois et demi, AH pacha avait fait plus de 
1400 bourses (3 100 006 livres de France) d'avanlcs. > Une autre lettre du 8 août 177S 
le présente « comme un homme sanguinaire, d'un caractère féroce et nullement policé ». 
Arch. NaL, A.B. B* 93. 
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à Toblenir. Jadis cette troupe était astreinte à une discipline et 
à des exercices réglés; mais depuis soixante à quatre-vingts ans. 
rétat militaire est tombé dans une telle décadence, qu’il ne reste 
aucune trace de l’ancien ordre. Ces prétendus soldats ne sont plus 
que des artisans et des paysans aussi ignorans que les autres, mais 
beaucoup moins dociles. Lorsqu’un pacha commet des abus d’auto¬ 
rité, ils sont toujours les premiers à lever l’étendard de la sédition. 
Récemment ils ont déposé et chassé d’Alep Abdi pacha, et il a 
fallu que la Porte en envoyât un autre. Elle s’en venge en faisant 
étrangler les plus mutins des opposans; mais à la première occasion, 
les janissaires se font d’autres chefs, et les affaires suivent toujours 
la même route. Les pachas se voyant contrariés par cette milice 
nationale, ont eu recours à l’expédient usité en pareil cas; ils ont 
pris pour soldats des étrangers, qui n’ont dans le pays ni famille 
ni amis. Ces soldats sont de deux espèces, cavaliers et piétons. 

Les cavaliers, les seuls que l’on réputé gens de guerre, s’appel¬ 
lent à ce titre Daoulé ou DeUti, et encore Dtlibaches et Laouend, 
dont nous avons fait Leventi (4). Leurs armes sont le sabre court, 
le pistolet, le fusil et la lance. Leur coiffure est un long cylindre 
de feutre noir, sans bords, élevé de neuf à dix pouces, très- 
incommode, en ce qu’il n’ombrage point les yeux, et qu’il tombe 
aisément de dessus ces têtes rasées. Leurs selles sont formées à 
la manière anglaise, et d’un seul cuir tendu sur un châssis de bois; 
elles sont rases, mais elles n’en sont pas moins incommodes, en 
ce qu’elles écartent le cavalier, au point de lui ôter l’usage des 
aides; pour le reste de l’équipage et du vêtement, ces cavaliers 
ressemblent aux Mamiouks, à cela près qu’ils sont moins bien 
tenus. Avec leurs habits déchirés, leurs armes rouillées, et leurs 
chevaux de toute taille et de toute couleur, on les prendrait plutôt 
pour des bandits que pour des soldats. La plupart ont commencé 
par le premier métier, et n’ont pas changé en prenant le second. 
Presque tous les cavaliers en Syrie sont des Turkmaos, des Kourdes 
ou des Caramanes, qui, après avoir fait le métier de voleurs dans 
leur pays, viennent chercher auprès des pachas un asile et du 
service. Dans tout l’empire, ces troupes sont ainsi formées de 
brigands qui passent d’un lieu à l’autre. Faute de discipline, ils 
gardent partout leurs premières moeurs, et sont le fléau des 
campagnes qu’ils dévastent, et des paysans qu’ils pillent souvent 
à force ouverte. 

Les gens de pied sont une troupe encore inférieure en tout 
genre. Jadis on les tirait des habitans même du pays par enrôlemens 
forcés; mais depuis cinquante à soixante ans, les paysans des 
royaumes de Tunis, d’Alger et de Maroc, se sont avisés de venir 
chercher en Egypte et en Syrie, une considération qui leur est 
refusée dans leur patrie. Eux seuls, sous le nom de Magarbé, 
c’est-à-dire, hommes du couchant, composent l’infanterie des 
pachas; en sorte qu’il arrive, par un échange bixarre. que la milice 


(4) Cf. Knun«r«, Snegel. de l’Ittam, «.r. Lta/end. 
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des Barbaresqucs est formée de Turks» et la milice des Turks 
formée de Barbaresques. L’on ne peut être plus leste que ces 
piétons; car tout leur équipage et leur bagage se bornent à un 
fusil rouillé, un grand couteau, un sac de cuir, une chemise de 
coton, un caleçon, une toque rouge, et quequefois des pantoufles. 
Chaque mois ils reçoivent une paye de cinq piastres (12 liv. 10 s), 
sur laquelle ils sont obligés de s'entretenir d’armes et de vêtemens. 
Ils sont d’ailleurs nourris aux dépens du pacha, ce qui ne laisse 
pas de former un traitement assez avantageux; la paye est double 
pour les cavaliers, à qui l’on fournit en outre le cheval et sa ration, 
qui est d’une mesure de paille hachée, et d’une mesure d’orge, que 
j’ai trouvée de six pouces et demi de diamètre intérieur, sur quatre 
pouces et demi de profondeur, valant environ sept livres deux ou 
trois onces d’orge (5). Ces troupes sont divisées à l’ancienne 
manière tartare, par bairâqs ou drapeaux; chaque drapeau est 
compté pour dix hommes, mais rarement s’en trouve>t‘il six effec' 
tifs; la raison en est que les agas ou commandans de drapeau 
étant chargés du paiement des soldats, en entretiennent le moins 
qu’ils peuvent, afin de profiter des payes vides. Les agas supérieurs 
tolèrent ces abus, parce qu’ils en partagent les fruits; enfin les 
pachas eux-mêmes entrent en connivence; et pour se dispenser de 
payer les soldes entières, ils ferment les yeux sur les pillages et 
l’indiscipline de leurs troupes. 

C’est par les désordres d’un tel régime, que la plupart des 
pacbalics de l'empire se trouvent ruinés et dévastés. Celui d’Alep 
en particulier est dans ce cas; sur les anciens deftar ou registres 
d’impôts, on lui comptait plus de trois mille deux cents villages; 
aujourd’hui le collecteur en réalise à peine quatre cents. Ceux de 
nos négocians qui ont vingt ans de résidence, ont vu la majeure 
partie des environs d’Alep se dépeupler (6). Le voyageur n’y 
rencontre de toutes parts que maisons écroulées, citernes enfoncées, 
champs abandonnés. Les cultivateurs ont fui dans les villes, où 
leur population s’absorbe, mais où du moins l’individu échappe 
à la main rapace du despotisme qui s’égare sur la foule. 

Les lieux de ce pachalic qui méritent quelque attention, sont : 
1* la ville d’Alep (7), que les Arabes appellent Halab (a). Cette 
ville est la capitale de la province, et la résidence ordinaire du 


(a) C'est le nom dont les anciens géographes ont fait Xalibon; Vx 
représente ici le jota espagnol; et il est remarquable que les 
Grecs modernes rendent encore le hâ arabe par ce même son 
de jota; ce qui cause mille équivoques dans leurs discours, 
attendu que les Arabes ont le jota dans une autre lettre. 


(5) V«r. 1787 : d’une mesure de paille hachée et de 15 livres d’oi^o par Jour. 

(fi) et. Sauvagel, Afep, 184, corrobore les assertioQS de Volney par des extraits 
de correipondaDces consulaires. 

(7) L’ottvrage fondamental sar Alep est celui de Sauvagel, 1841, excellente histoire 
du développement de la ville appuyée sur les sources arabes «t contenant une abon¬ 
dante bibliographie critique. 
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pacha. Elle est située dans la vaste plaine qui s'étend de TOronte 
à l’Euphrate, et qui se confond au midi avec le désert. Le local 
d’Alep, outre l’avantage d’un sol gras et fertile, possède encore 
celui d’un ruisseau d’eau douce qui ne tarit jamais; ce ruisseau, 
assez semblable pour la largeur à la rivière des Gobelins. vient 
des montagnes d’Aéntâb, et se termine à six lieues au<dcssous 
d’Alep, en un marécage peuplé de sangliers et de pélicans (8). 
Près d’Alep, ses bords, au lieu des roches nues qui emprisonnent 
son cours supérieur, se couvrent d’une terre rougefttre excellente, 
où l’on a pratiqué des jardins, ou plutôt des vergers, qui dans un 
pays chaud, et surtout en Turkie, peuvent passer pour délicieux. 
La ville elle-même est une des plus agréables de la Syrie, et est 
peut-être la plus propre et la mieux bâtie de tout l’empire. De 
quelque côté que l’on y arrive, la foule de ses minarets et de ses 
dômes blanchâtres flatte l’ceil ennuyé de l’aspect brun et monotone 
de la plaine. Au centre est une montagne factice, environnée d’un 
fossé sec, et couronnée d’une forteresse en ruines (9). De là l’on 
domine à vue d’oiseau sur la ville, et l’on découvre au nord les 
montagnes neigeuses de Bailan; à l’ouest, la chaîne qui sépare 
rOronte de la mer, pendant qu’au sud et à l’orient, la vue s’égare 
jusqu’à l’Euphrate. Jadis ce château arrêta plusieurs mois les 
Arabes d’Omar et ne fut pris que par trahison; mais aujourd’hui, 
il ne résisterait pas au moindre coup de main. Sa muraille mince, 
basse et sans appui, est écroulée. Ses petites tours à l’antique ne 
sont pas en meilleur état. 11 n’a pas quatre canons de service, sans 
en excepter une couleuvrine de neuf pieds de long, que l’on a 
prise sur les Persans au siège de Basra. Trois cent cinquante 
janissaires qui devraient le garder, sont à leurs boutiques, et l’aga 
trouve à peine de quoi loger ses gens. Il est remarquable que cet 
aga est nommé par la Porte qui, toujours soupçonneuse, divise le 
plus qu’elle peut les commandemens. Dans l’enceinte du château, 
est un puits qui, au moyen d’un canal souterrain, tire son eau 
d’une source distante de cinq quarts de lieue. Les environs de la 
ville sont semés de grandes pierres, surmontées d’un turban de 
pierre, qui sont la marque d’autant de tombeaux. Le terrain a des 
élévations qui, dans un siège, rendraient les approches très-faciles : 
telle est, entre autres, la maison des derviches (10), d’où l’on 
commande au canal et au ruisseau. Alep ne mérite donc, comme 


(8) Cette petite rivière, le Qnwelq, a une longueur d’environ 110 kilomètres et 
son débit moyen n’excède pas 2 à 3 m* à la seconde. 

Sur l’alimentation en eau de la ville d’Alep, cf. Maxloutn, L'ancittute canalitation 
d‘caii d’AUp (Doc. d'éL or. de l’Iostltxit fr. de Damas, t. V ). 

Voir aussi Dubertret. < L’hydrologie de la Syrie >, dans Reo. dt Giogr. phys^ 
t. VI (1033), 401-413. 

(0) Sur la citadelle, Sauvaget, Alep passizn. 

SaiivQget, « Inventaire des monuments musulmans d’Alep », Aeo. dee Et. Jtlam., 
1931, 72-74. 

Description détaillée dans Plolx de Rotrou, La citadelle d'Alep et te» alentanr», 
1931. 

(10) Il s’agit du eonvent constmlt sur la tombe dn Cheik Bekr el-Wafal, qui 
servit parfois de résidence aux pachas et domine la ville. Sauvaget, Inventaire, n* 7S, 
et Alep, 232. 235. 
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ville de guerre, aucune considération, quoiqu’elle soit la clef de 
la Syrie du côté du nord, mais comme ville de commerce, elle a 
un aspect imposant; elle est l’entrepôt de toute l’Arménie et du 
Diarbekr; elle envoie des caravanes à Bagdad et en Perse; elle 
communique au golfe Persique et à l’Inde par Basra; à l’Egypte et 
à la Mekke, par Damas, et à l’Europe, par Skandaroun (Alexan- 
drette) et Lataqlé. Le commerce s’y fait presque tout par 
échange (11). Les objets principaux sont les cotons en laine ou filés 
du pays; les toiles grossières qu’en fabriquent les villages; les étoffes 
de soie ouvrées dans la ville (12) ; les cuivres; les bourres; les poils 
de chèvre qui viennent de la Natolie; les noix de galle du Koufdes- 
tan; les marchandises de l’Inde, telles que les châles (a) et les mous¬ 
selines: enfin les pistaches du territoire. Les marchandises que four¬ 
nit l’Europe, sont les draps de Languedoc, les cochenilles, l’indigo, 
le sucre et quelques épiceries. Le café d’Amérique, quoique prohibé, 
s’y glisse, et sert à mélanger celui de Moka. Les Français ont ù 
Alep un consul et sept comptoirs (13); les Anglais et les Vénitiens 
en ont deux; les Livournais et les Hollandais, un; l’empereur y 
a établi un consulat en 1784, et il y a nommé un riche négociant 
juif, qui a rasé sa barbe pour prendre l’uniforme et l’épée (14). 
La Russie vient aussi récemment d’y en établir un. Alep ne le 
cède pour l’étendue qu’à (k>nstantinople et au Kaire, et peut-être 


(a) Les châles sont des mouchoirs de laine, larges d’une aune, et 
longs de près de deux. La laine en est si fine et si soyeuse, que 
tout le mouchoir pourrait être contenu dans les deux mains 
jointes ; l'on n’y emploie que celle des chevreaux, ou plus exac¬ 
tement que le duvet des chevreaux noissans. Les plus beaux 
châles viennent du Cachemire : il y en a depuis cinquante écus 
jusqu’à 1 200 et même 2 400 livres. 


(11) Coupée de tes débouchés par tes frontières ervéee à l’Issue de la première 
guerre mondiale, Alep a vu son commerce de Jadis décliner depuis 1919. Voir dans 
SauvafBt, Alep, Albam, la pl. LI qui met en évidence le rayonnement d’Alep par sa 
situation géo^phique. Sauvage!, Alep, 254, donne un état détaillé du commerce d’Alcp 
avec l’Europe en 177S. 

(12) Les tissages d’Alep sont Justement réputés. 

Un Jlfémoire donnant connaittanee de Véehetle d'Alep et daté du tS avril 1777 
apporta les précisions suivantes : « Autrefois, toutes les fabriques de toiles, d’étofTes 
fleuries, bours et satins étolent aux mains des chrétlais. Biles contiennent 5 000 métiers 
dont 3 000 employés aux toiles. Chaque année, entrent A Alep 1000 quintaux de soie 
(chscun de 500 livres de France). Les diréUens ont eu l’Imprudence d’employer des 
ouvriers turcs, ce qui fait que oes derniers possèdent maintenant au moins autant de 
fabriques qu’dux. Les (Chrétiens ne peuvent même soutenir la concurrence dans le 
débit des étoffes paree que les fabrleans turcs jouissait de plusieurs privilèges ». 
Arch. SaL, A.E. B‘ 94. 

(13) Las Français ont installé un comptoir à Alep en 1562 (Sauvaget, Alep, 201). 
Instaülés d'abord au Khan al-Gomrok (Ibid., 217), ils transfèrent leurs comptoirs en 
1080 dans le Khan des Cordeliers. Le Consulat de France en 1783 s’y trouvarit placé 
et y resta Jusqu’en 1914. Ce Khan, d’une belle construction, datant de 1594, était 
un bien waqf dont la Jouissance perpétuelle fut donnée aux Français par le gérant 
du vraqf entre 1787 et 1764. Lors du séjour de Volney, le Consul de France était 
Alexandre Ame (consul de 1779 A 1785). 

(14) Lettre du consul français A Alep, le 26 Juin 1784 : « Les Juifs commercent 
avec la Porte et la Perse. L’ira d’eux vioit d'étiv nommé A l’agence impériale (Vienne) : 
c’est le sieur PIcclotto. » 
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encore à Smyrnc. On veut y compter deux cent mille âmes, et 
sur cet article de la population on ne sera jamais d’accord. Cepen¬ 
dant, si l’on observe que cette ville n’est pas plus grande que 
Nantes ou Marseille, et que les maisons n’y ont qu’un étage, l’on 
trouvera peut-être suflBsant d’y compter cent mille têtes. Les 
habitans musulmans ou chrétiens passent avec raison pour les 
plus civilisés de toute la Turkie (15) : les négocians européens ne 
jouissent dans aucun autre lieu d’autant de liberté et de considé¬ 
ration de la part du peuple. 

L’air d’Alep est très-sec et très-vif, mais en même temps très- 
salubre pour quiconque n’a pas la poitrine affectée; cependant 
la ville et son territoire sont sujets à une endémie singulière, que 
l’on appelle dartre ou bouton d’Alcp; c’est en effet un bouton 
qui, d’abord inflammatoire, devient ensuite un ulcère de la largeur 
de l’ongle. La durée fixe de cet ulcère est d’un an (16) il se place 
ordinairement au visage, et laisse une cicatrice qui défigure la 
plupart des habitans d’Alep. On prétend même que tout étranger 
qui fait une résidence de trois mois, en est attaqué : l’expérience 
a enseigné que le meilleur remède est de n’en point faire. On ne 
connaît aucune cause à ce mal; mais je soupçonne qu’il vient de la 
qualité des eaux, en ce qu’on le retrouve dans les villages voisins, 
dans quelques lieux du Diarbekr, et même en certains cantons près 
de Damas, où le sol et les eaux ont les mêmes apparences. 

Tout le monde a entendu parler des pigeons d’Alep, qui servent 
de courrier pour Alcxandrette et Bagdad. Ce fait, qui n’est point 
une fable, a cessé d’avoir lieu depuis trente à quarante ans, parce 
que les voleurs Kourdes se sont avisés de tuer les pigeons. Pour 
faire usage de cette espèce de poste, l’on prenait des couples qui 
eussent des petits, et on les portait à cheval au lieu d’où l’on voulait 
qu’ils revinssent, avec l’attention de leur laisser la vue libre. 
Lorsque tes nouvelles arrivaient, le correspondant attachait un 
billet à la patte des pigeons, et il les lâchait. L’oiseau, impatient 
de revoir ses petits, partait comme un éclair, et arrivait en six 
heures d’Alexandrette, et en deux jours de Bagdad. Le retour lui 
était d’autant plus facile, que sa vue pouvait découvrir Alep à 
une distance infinie. Du reste, cette espèce de pigeons n’a rien de 
particulier dans la forme, si ce n’est les narines qui, au lieu d’être 
lisses et unies, sont renflées et raboteuses. 

Cette facilité d’être vue de loin, attire à Alep des oiseaux de 
mer qui y donnent un spectacle assez singulier : si l’on monte 
après dîner sur les terrasses des maisons, et que l’on y fasse le 


(1S) Le témolgnaae de Voloejr est appuyé par celui de la plupart des ▼oyageurt 
qui oBt séjourné à Alep. D'Arvleux (VL 414) estime que les Aléplna sont c les plus 
traitables de ce vaste empire ». Ollvlar (D. SIS), volt en eux < le* pins poils, les 
plus gais et les plus aimables habitans de la Turkie ». Un missionnaire Jésuite 
(tMlrtt édif., L ISO) trouve qu’à Alep < 4e peuple est très doux, plus poH qn^illeura 
et spirituel ». De Tott, IV, 141, a respiré à Alep < un air absolument phosphorique ». 

(19) Cette aRection sans gravité est en effet appelée à Alep habbet seni, bouton 
d*un an. 
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geste de jeter du pain en Tair, bientôt l’on se trouve assailli d’oi¬ 
seaux, quoique d’abord l’on n’en pût voir aucun; mais ils planaient 
dans le ciel, d’où ils descendent tout à coup pour saisir à la volée 
les morceaux de pain que l’on s’amuse à leur lancer. 

Après Alep, il faut distinguer Antioche, appelée par les Arabes 
Antakié. Cette ville, jadis célèbre par le luxe de ses habitans, n’est 
plus qu’un bourg ruiné, dont les maisons de boue et de chaume, 
les rues étroites et fangeuses, offrent le spectacle de la misère et 
du désordre. Ces maisons sont placées sur la rive méridionale de 
l’Oronte, au bout d’un vieux pont qui se ruine : elles sont couvertes 
au sud par une montagne sur laquelle grimpe une muraille qui 
fut l’enceinte des Croisés. L’espace entre la ville actuelle et cette 
montagne, peut avoir deux cents toises; il est occupé par des 
jardins et des décombres qui n’ont rien d’intéressant (17). 

Malgré la rudesse de ses habitans, Antioche était plus propre 
qu’Alep à servir d’entrepôt aux Européens. En dégorgeant l’embou¬ 
chure de rOronte, qui se trouve six lieues plus bas. l’on eût pu 
remonter cette rivière avec des bateaux à la traîne, mais non avec 
des voiles, comme l’a prétendu Pococke : son cours est trop rapide. 
Les naturels, qui ne connaissent point le nom d’Oronte, l’appellent, 
à raison de sa rapidité. El Aâsi (a), c’est-à-dire le rebelle. Sa 
largeur à Antioche, est d’environ quarante pas; sept lieues plus 
haut, il passe par un lac très-riche en poissons, et surtout en 
anguilles (1$). Chaque’année l’on en sale une grande quantité, qui 
cependant ne suffit point aux carêmes multipliés des Grecs. Du 
reste il n’est plus question à Antioche, ni du bois de Daphné (19), 
ni des scènes voluptueuses dont il était le théâtre. 

La plaine d’Antioche, quoique formée d’un sol excellent, est 
inerte et abandonnée aux Turkmans; mais les montagnes qui 
bordent l’Oronte, surtout en face de Selkin, sont couvertes de 
plantations de figuiers, d'oliviers, de vignes et de mûriers, qui, par 
un cas rare en Turkie, sont alignées en quinconces, et forment un 
tableau digne de nos plus belles provinces. 

Le roi macédonien Seleucus Nicator, qui fonda Antioche, avait 
aussi bâti à l’embouchure de l’Oronte, sur la rive du nord, une 
ville très-forte qui portait son nom. Aujourd’hui il n'y reste pas 
une habitation : seulement l’on y voit des décombres et des travaux 
dans le rocher adjacent, qui prouvent que ce lieu fut jadis très- 
soigné. L’on aperçoit aussi dans la mer les traces de deux jetées, 

(a) C’est le terme que les géographes grecs ont rendu par Axios. 


(17) Sar Antloehe, bibliographie de Streek dan* Encycl. de l'Istam i.v. Antakiÿa. 
L’etude le plue récente e«t celle de J. Weulersee dans Batletin de l'Institut fr. 

de Damas, 1934, 27-Sl. Voir auael P. BazaotaT, Enqaite sur l'artisanat d Antloehe, 
iSSft. 

(18) (I a'agtt {et du lac marécageux du ‘Amq, où convergent le Kara-sou, l’Afrin. 
aoQ et rOronta, et où l’on pèche le allure. 

(19) Daphné, à une dixaloe de kilomttrea au «ud d’Antioche, ect roeté pour lee 
citadine an but de protnenadea d’agrément 
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qui dessinent un ancien port désormais comblé. Les gens du pays 
y viennent faire la pêche, et appellent ce lieu Souatdié. De là, en 
remontant au nord, le rivage de la mer est serré par une chaîne de 
hautes montagnes que les anciens géographes désignent sous le 
nom de Rhosus : ce nom, qui a dû être emprunté du syriaque, 
subsiste encore dans celui de Ràs-el-Kanzirt ou cap du Sanglier, qui 
forme l'angle de ce rivage. 

Le golfe, qui s'enfonce dans le nord-est, n’est remarquable 
que par la ville d’Alexandrètte ou Skandaroun. dont il porte le 
nom. Cette ville, située au bord de la mer, n’est, à proprement 
parler, qu'un hameau sans murailles, peuplé de plus de tombeaux 
que de maisons, et qui ne doit sa faible existence qu’à la rade qu’il 
commande. Cette rade est la seule de toute la Syrie dont le fond 
tienne solidement l'ancre des vaisseaux, sans couper les câbles ; 
d’ailleurs elle a une foule d’inconvéniens si graves, qu’il faut être 
bien maîtrisé par la nécessité, pour ne pas en abandonner l'usage. 

1* Elle est infestée pendant l’hiver d’un vent local, appelé par 
nos marins le Raguier, qui, tombant comme un torrent des sommets 
neigeux des montagnes, chasse les vaisseaux sur leur ancre pendant 
des lieues entières. 

2* Lorsque les neiges ont commencé de couvrir la chaîne qui 
cnceint le golfe, il en émane des vents opiniâtres, qui en repoussent 
pendant des trois et quatre mois, sans que l'on puisse y pénétrer. 

3” La route d’Alexandrette à AIcp par la plaine est infestée 
de voleurs kourdes, qui sont cantonnés dans les rochers voisins {a), 
et qui dépouillent à main armée les plus fortes caravanes. 

4* Enfin une raison su]}érieure à toutes les autres, est l’insa¬ 
lubrité de l'air d’Alexandrette, portée à un point extraordinaire. 
On peut assurer qu’elle moissonnait chaque année le tiers des 
équipages qui y estivent : l'on y a vu quelquefois des vaisseaux 
complètement démontés en deux mois de séjour. La saison de 
l’épidémie est surtout depuis mai jusqu'à la fin de septembre : sa 
nature est une fièvre intermittente du plus fâcheux caractère; elle 
est accompagnée d’obstructions au foie, qui se terminent par 
l’hydropisie. Les villes de Tripoli, d’Acre et de Larneca en Chypre, 
y sont aussi sujettes, quoiqu’à un moindre degré. Dans tous ces 
endroits, les mêmes circonstances locales décèlent un même prin¬ 
cipe de cette contagion; partout ce sont des marais voisins, des 
eaux croupissantes, et par conséquent des vapeurs et des exhalai¬ 
sons méphitiques auxquelles on doit en rapporter la cause; pour 
en compléter l'indication, l’épidémie n’a point lieu dans les années 
où il n’a pas plu. Malheureusement Alexandrette est condamnée, par 
son local, à n’en être jamais bien exempte (20). En effet, la plaine 


(a) Le local qu’ils occupent répond exactement au château de Gyn- 
darus, qui, dès le temps de Strabon, était un repaire de voleurs. 


(20) En fait, Alexasdrette a été notablement asealnie par dee plantationj d’euca¬ 
lyptus. 
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OÙ est située cette ville est d’un niveau si bas et si égal (o), que les 
ruisseaux n’y ont point de cours, et ne peuvent arriver jusqu’à la 
mer. Lorsque les pluies d’hiver les gonflent, la mer, grossie de son 
côté par les tcmi^tcs, les empêche de se dégorger : de là leurs 
eaux, forcées de se répandre sur la plaine, y forment des lacs. L’été 
vient; l’eau se corrompt par la chaleur, et il s’en élève des vapeurs 
corrompues comme leur source. Elles ne peuvent se dissiper, parce 
que les montagnes qui ceignent le golfe comme un rempart, s’y 
opposent, et que l’embouchure est ouverte à l’ouest, la plus malsaine 
des expositions, quand elle répond à la mer. Les travaux à faire 
seraient immenses, insufiQsans, et ils sont impossibles avec un gou¬ 
vernement comme la Porte. Il y a quelques années que les négo- 
cians d'Alep, dégoûtés par tant d’inconvéniens, voulurent aban¬ 
donner Alexandrette, et porter leur entrepôt à Lataqié. Ils propo¬ 
sèrent au pacha de Tripoli de rétablir le port à leurs frais, s’il vou¬ 
lait leur accorder une franchise de tous droits pendant dix ans. 
Pour l’y engager, leur envoyé fit beaucoup valoir l’avantage qui en 
résulterait pour tout le pays par la suite du temps : c Hé ! que 
m’importe la suite de temps ? répondit le pacha. J’étais hier à 
Marach, je serai peut-être demain à Djeddà; pourquoi me priverais- 
je du présent qui est certain, pour un avenir sans espérance ?» Il 
a donc fallu que les facteurs francs restassent à Skandaroun. Ils 
sont au nombre de trois; savoir, deux pour les Français, et un pour 
les Anglais et les Vénitiens. La seule curiosité dont ils puissent 
régaler les étrangers, consiste en six ou sept mausolées de marbre 
venus d’Angleterre, où on lit : Ici repose un. tel, enlevé d la fleur de 
son âge par les effets funestes d’un air contagieux. Ce spectacle est 
d’autant plus affligeant, que l’air languissant, le teint jaune, les 
yeux cernés et le ventre hydropique de ceux qui le montrent, font 
craindre pour eux le même sort. 11 est vrai qu'ils ont la ressource 
du village de Bailan (21), dont l’air pur et les eaux vives rétablis¬ 
sent les malades. Ce village, situé dans les montagnes à trois lieues 
d’Alcxandrette, sur la route d’Alep, a l’aspect le plus pittoresque. Il 
est assis parmi des précipices, dans une vallée étroite et profonde, 
d’où l’on voit le golfe comme par un tuyau. Les maisons, appuyées 
sur les pentes rapides des deux montagnes, sont disposées de 
manière que la terrasse des unes sert de rue et de cour aux autres. 
En hiver, il se forme de tous côtés des cascades dont le bruit étour¬ 
dit, et dont la violence arrache quelquefois des roches et précipite 
des maisons. Cette saison y est très-froide; mais l’été y est char¬ 
mant. Les habitants, qui ne parlent que le turk, vivent du produit 
de leurs chèvres, de leurs buffles, et de quelques jardins qu’ils cul¬ 
tivent. L’aga, depuis quelques années, s’est emparé de la douane 
d’AIexandrette, et vit presque indépendant du pacha d’Alep : l’em- 

(a) Celle plaine, qui règne au pied des montagnes sur une largeur 
d’une lieue, a été formée des terres que les torrens et les pluies 
ont arrachées par le laps des temps à ces mêmes montagnes. 


(21) est «njoardliol une ttoUon d’ettlvage réputée. 
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pire est plein de semblables rebelles, qui souvent meurent tran¬ 
quilles possesseurs de leurs usurpations. 

Sur la route d’AIexandrctte à Alcp, à la dernière couchée avant 
cette ville, est le village de Martaouân, célèbre chez les Turks et 
les Francs (22) par Tusage où sont les habitants de prêter leurs 
femmes et leurs filles pour quelques pièces d’argent. Cette prosti¬ 
tution, abhorrée chez tous les peuples arabes, me parait venir pri¬ 
mitivement de quelque pratique religieuse, soit qu’elle remonte à 
l’ancien culte de Vénus, soit qu’elle dérive de la communauté des 
femmes admise par les Ansârié, dont les gens de Martaouftn font 
partie. Nos Francs prétendent que leurs femmes sont jolies. Mais il 
est probable que l’abstinence de la mer et ta vanité d’une bonne 
fortune font tout leur mérite; car leur extérieur n’annonce que la 
dégoûtante malpropreté de la misère. 

Dans les montagnes qui terminent le pachalik d’Alcp au nord, 
on fait mention de Klés et d’Aèntâb comme de deux villages consi' 
dérables. Ils sont habités par des chrétiens arméniens, des Kourdes 
et des musulmans, qui, malgré la différence des cultes, vivent en 
bonne intelligence. Ils en retirent l’avantage de résister aux pachas 
qu’ils ont souvent bravés, et de vivre assez tranquillement du pro¬ 
duit de leurs troupeaux, de leurs abeilles et de quelques cultures de 
grains et de tabacs. 

A deux journées au nord-est d’Alep est le bourg de Mam- 
bedj (23), jadis célèbre sous le nom de Barabyce et d’HiérapoIis (a). 
Il n’y reste pas de trace du temple de cette grande déesse, dont 
Lucien nous fait connaître le culte. Le seul monument remarquable 
est un canal souterrain qui amène l’eau des montagnes du nord 
dans un espace de quatre lieues. Toute cette contrée était jadis 
remplie de pareils aqueducs : les Assyriens, les Mèdes et les Perses 
s’étaient fait un devoir religieux de conduire des eaux dans le désert, 
pour y multiplier, selon les préceptes de Zoroastre, les principes de 
la vie et de l’abondance; aussi rencontre-t-on à chaque pas de 
grandes traces d’une ancienne population. Sur toute la route d’Alep 
à Hama, ce ne sont que ruines d’anciens villages, que citernes 
enfoncées, que débris de forteresses et même de temples (24). J’ai 
surtout remarqué une foule de monticules ovales et ronds (26), que 

(a) Le nom d’HiérapoIis subsiste aussi dans un autre village appelé 
Yérabolos. sur l’Euphrate (25). 


(22) La slnguUftre coutume de MarUouAn est sigzuilie entre autres par de Tott, 
IV, 14». 

(23) MambedJ est actuellement un chef-llea de casa du Mohafazat d'Alep. Sur 
l'antique HiérapoHs, cf. Dussaud. Topographie. 187. 4S0 et suIt., 482. 488, 470, 474 
et suiv, 

(24) Cette région a été admlrabl<inent étudiée par Tehalonko, Vitlaget antique* de 
ta Syrie du Nord, (îeuthner, 19S3. 

(25) Aujourd'hui DJarablous, chef-lieu de caza. 

(26) Dans la région de Kban Chalkhoun on relève en effet une centaine de noms 
de lieux comportant le mot Tell. Le tell de Khan Cheihhoun sitné au miUeu du village 
^ en bordure de la route naUonale de Hama h Alcp, est Itm des plus caractéristiques 
de ces monticules. Ils n'ont pratiquement donné lieu Jusqu’à présent à aucune étude 
systématique. 
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leur terre rapportée et leur saillie brusque sur cette plaine rase, 
prouvent avoir été faits de main d’homme. L’on pourra prendre une 
idée du travail qu’ils ont dû coûter» par la mesure de celui de Kân< 
Chaikoun, auquel j’ai trouvé 720 pas, c’est-à-dire, 1 400 pieds de 
tour, sur près de 100 pieds d’élévation. Ces monticules, parsemés 
presque de lieue en lieue, portent tous des ruines qui furent des 
citadelles, et sans doute aussi des lieux d’adoration, selon l’ancienne 
pratique si connue d’adorer sur les hauts lieux. Aussi la tradition 
des habitans attribue-t-elle tous ces ouvrages aux inOdèles. Main¬ 
tenant, au lieu des cultures que suppose un pareil état, l’on ne 
rencontre que des terres en friche et abandonnées : le sol néan¬ 
moins est de bonne qualité; et le peu de grains, de coton et de 
sésame que l’on y sème, réussit à souhait. Mais toute cette frontière 
du désert est privée de sources et d’eaux courantes. Les puits n’en 
ont que de saumâtre; et les pluies d’hiver, sur lesquelles se fonde 
toute l’espérance, manquent quelquefois. Par cette raison, rien de si 
triste que ces campagnes brûlées et poudreuses, sans arbres et sans 
verdure; rien de si misérable que l’aspect de ces huttes de terre et 
de paille qui composent les villages; rien de si pauvre que leurs 
paysans, exposés au double inconvénient des vexations des Turks 
et des pillages des Bédouins. Les tribus qui campent dans ces can¬ 
tons se nomment les Maouâlis (27); ce sont les plus puissans et 
les plus riches des Arabes, parce qu’ils font quelques cultures et 
qu’ils participent avec les Arabes Nadjd (28) aux transports des 
caravanes qui vont d’Alep, soit à Basra. soit à Damas, soit à Tripoli 
par Hama. 


(27) Leu Meatolt sont l*un« des plus Importantes tribus de in Syrie nord, dont 
l'Kxlstence est attestée très aneienDemeot: Us nomadisent entre Maarrat-en-Naaman, 
où Us poissent des terrains, et l’Euphrate. Leur force était évaluée en 1B23 à 
S 700 chevaux et 1S 000 chameaux. Tribu remuante, en désaccord permanent avec scs 
voisins, les HaddidylnK 

(28) 1787 omet aeee les Arabes Nadjd. 



VII. - Du pachalic de Tripoli 


Le pachaiic de Tripoli comprend le pays qui s’étend le long de la 
Méditerranée, depuis Lataqié jusqu’à Nahr-eUKelb, en lui donnant 
pour limites à l’ouest, le cours de ce torrent et la chaîne des mon- 
tagnes qui dominent l’Oronte. 

La majeure partie de ce gouvernement est montueuse; la côte 
seule de la mer entre Tripoli et Lataqté, est un terrain de plaine. Les 
ruisseaux nombreux qui y coulent lui donnent de grands moyens 
de fertilité: mais malgré cet avantage, cette plaine est bien moins 
cultivée que les montagnes, sans en excepter le Liban, tout hérissé 
qu’il est de rocs et de sapins. Les productions principales sont le 
blé, l’orge et le coton. Le territoire de Lataqié est employé de préfé¬ 
rence à la culture du tabac à fumer et des oliviers (1), pendant que 
le pays du Liban et le Kesraouân le sont à celle des mûriers blancs 
et des vignes. 

La population est variée pour les races et pour les religions. 
Depuis le Liban jusqu’au-dessus de Lataqié, les montagnes sont 
habitées par les Ansàrié, dont j’ai parlé; le Liban et le Kesraouân 
sont peuplés exclusivement de Maronites; enfln la côte et les villes 
ont pour habitants des Grecs schismatiques et latins, des Turks et 
les descendans des Arabes. 

Le pacha de Tripoli jouit de tous les droits de sa place. Le mili¬ 
taire et les finances sont en ses mains ; il tient son gouvernement à 
titre de ferme, dont la Porte lui passe un bail pour l’année seule¬ 
ment. Le prix est de 750 bourses, c’est-à-dire 937 500 livres; mais il 
est en outre obligé de fournir le ravitaillement de la caravane de 
la Mekke, qui consiste en blé, en orge, en riz et autres provisions, 
dont les frais sont évalués 750 autres bourses. Lui-même en per¬ 
sonne doit conduire ce convoi dans le désert, à la rencontre des 
pèlerins. Il se rembourse de ses dépenses sur le miri, sur les douanes, 
sur les sous-fermes des Ansàrié et du Kesraouân; enfln il y joint 
les extorsions casuelles, ou avanies; et ce dernier article fût-il seul 
son bénéfice, il serait encore considérable. 11 entretient environ 
500 hommes à cheval aussi mal conditionnés que ceux d’Alep, et 
quelques fusiliers barbaresques. 


(1) Le t«bee a été Introduit dant la région de Lattaquié au début du xviit* tiède, 
d’aprèt T. Sbaw, Traoeh, 17S8, SSS. ot est devenu rapidement l*na des principaux 
produits d’exportation du pays. 

Cf. Weulersse, Le Paf/t dtt Alaoulleê, 1940, 233-233. 
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Le pacha de Tripoli a de tout temps désiré de régir par lui- 
même le pays des Ansârié et des Maronites; mais ces peuples s’étant 
toujours opposés par la force à l’entrée des Turks dans leurs mon¬ 
tagnes, il a été contraint de remettre la perception du tribut à des 
sous-fermiers qui fussent agréables aux habitans. Leur bail n’est, 
comme le sien, que pour une année. Il l’établit par enchère, et de lù 
une concurrence de gens riches, qui lui donne sans cesse le moyen 
d’exciter ou d’entretenir des troubles chez la nation tributaire. C’est 
le même genre d’administration que l’histoire offre chez les anciens 
Perses et Assyriens, et il parait avoir subsisté de tout temps dans 
l'Orient. 

La ferme des Ansârié est aujourd’hui divisée entre trois chefs 
ou moqaddamin : celle des Maronites est réunie dans les mains de 
l’émir Yousef (2) qui en rend 30 bourses, c’est-à-dire 37 500 livres. 
Les lieux remarquables de ce pachalik sont : 1* Tripoli (a) (en 
arabe Tarâbolos), résidence du pacha, et située sur la rivière 
Qadicha, à un petit quart de lieue de son embouchure. La ville est 
assise précisément au pied du Liban, qui la domine et l’enccint de 
ses branches à l’est, au sud, et même un peu au nord du côté de 
l’ouest. Elle est séparée de la mer par une petite plaine triangulaire 
d’une demi-lieue, à la pointe de laquelle est le village où abordent 
les vaisseaux. Les Francs appellent ce village la Marine (b), du nom 
général et commun à ces lieux dans le Levant. 11 n’y a point de port, 
mais seulement une rade qui s’étend entre le rivage et les écueils 
appelés Iles des Lapins et des Pigeons. Le fond en est de roche; les 
vaisseaux craignent d’y séjourner, parce que les câbles des ancres 
s’y coupent promptement, et que l’on y est d’ailleurs exposé au 
nord-ouest, qui est habituel et violent sur toute cette côte. Du temps 
des Francs, cette rade était défendue par des tours, dont on compte 
encore sept subsistantes depuis l’embouchure de la rivière jusqu’à 
la Marine. La construction en est solide; mais elles ne servent plus 
qu’à nicher des oiseaux de proie (3). 

Tous les environs de Tripoli sont en vergers, où le nopal abonde 
sans art, et où l’on cultive le mûrier blanc pour la soie, et le grena¬ 
dier, l’oranger et le limonier pour leurs fruits, qui sont de la plus 
grande beauté. Mais l’habitation de ces lieux, quoique flatteuse à 
l’œil, est malsaine. Chaque année, depuis juillet jusqu’en septembre. 


(а) Nom grec qui signifie trois villes, parce que ce lieu fut la 
réunion de trois colonies fournies par Sidon, Tyr et Arad, qui 
formèrent chacune un établissement si près Tun de l’autre, 
qu’ils n’en composèrent bientôt qu’un. 

(б) Ces abords maritimes sont ce que les anciens appelaient 
maloumas. 


(3) L'inür Youstef Cbehab. 

(S) Cf. Bohl, Bneifcl. de rislam, ».▼. Tardbuioj; V*n Berchem, Vogaffe en Sgrie; 
Snavngdt, e Soie* tvr les d&feasc» de la Marine à Tripoli », in Boit. Uutée de 
Begroath, 193S, t. D. 
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il y règne des fièvres épidémiques comme à Skandaroun et en 
Chypre : elles sont dues aux inondations que l’on pratique dans les 
jardins )>our arroser les mûriers, et leur rendre la vigueur néces> 
saire à la seconde feuillaison. D’ailleurs la ville n'étant ouverte 
qu’au couchant, l’air n’y circule pas, et l’on y éprouve un état 
habituel d’accablement, qui fait que la santé n’y est qu’une conva- 
lescence (a). L’air, quoique plus humide à la Marine, y est plus 
salubre, sans doute parce qu’il y est libre et renouvelé par des cou> 
rans : il l’est encore davantage dans les îles; et si le lieu était aux 
mains d’un gouvernement vigilant, c’est là qu’il faudrait appeler 
toute la population. Il n’en coûterait pour l’y fixer que d’établir 
jusqu’au village des conduites d’eau, qui paraissent avoir subsisté 
jadis. Il est d’ailleurs bon de remarquer que le rivage méridional 
de la petite plaine est plein de vestiges d’habitations et de colonnes 
brisées et enfoncées dans la terre ou ensablées dans la mer. Les 
Francs en employèrent beaucoup dans la construction de leurs 
murs, où on les voit encore posées sur le travers. 

Le commerce de Tripoli consiste presque tout en soies assex 
rudes, dont on se sert pour les galons. On observe que de jour en 
jour elles perdent de leur qualité. La raison qu’en donnent des per> 
sonnes sensées, est que les mûriers sont dépéris au point qu’il n’y 
a plus que des souches creuses. Un étranger réplique sur*le-champ : 
c Que n’en plantc-t-on de nouveaux ? > Mais on lui répond : c C’est 
là un propos d’Europe. Ici l’on ne plante jamais, parce que si quel* 
qu’un bâtit ou plante, le pacha dit : Cet homme a de l’argent. Il le 
fait venir; il lui en demande : s’il nie, il a la bastonnade; et s’il 
accorde, on la lui donne encore pour en obtenir davantage ». Ce 
n’est pas que les Tripolitains soient endurans : on les regarde au 
contraire comme une nation mutine. Leur titre de janissaires, et 
le turban vert qu’ils portent en se qualifiant de chérifs, leur en ins> 
pirent l’esprit. Il y a dix à douze ans que les vexations d’un pacha 
les poussèrent à bout : ils le chassèrent, et se maintinrent huit mois 
indépendans; mais la Porte envoya un homme nourri à son école, 
qui, par des promesses, des serments, des pardons, etc., les adoucit, 
les dispersa, et finit par en égorger 800 en un jour : on voit encore 
leurs têtes dans un caveau près du Qadicha. Voilà comme les Turks 
gouvernent ! Le commerce de Tripoli est aux mains des Français 


(a) Depuis mon retour en France, l’on m’a mandé qu’il a régné 
pendant le printemps de 1785, une épidémie qui a désolé Tripoli 
et le Kesraouân : son caractèr'e était une fièvre violente accom¬ 
pagnée de taches bleuâtres; ce qui l’a fait soupçonner d’être 
un peu mêlée de peste. Par une remarque singulière, l’on a 
observé qu’elle n'attaquait que peu les musulmans, mais qu’elle 
s’adressait surtout aux chrétiens; d’où l’on doit conclure qu’elle 
a été un effet des mauvais alimens et du mauvais régime dont 
ils usent pexldant leur carême. 
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seuls, lis y ont un consul et trois comptoirs (4). Ils exportent les 
soies et quelques éponges que Ton pêche dans la rade; ils les 
payent avec des draps» de la cochenille, du sucre et du café d’Amé¬ 
rique; mais en retours comme en entrées, cette échelle est infé¬ 
rieure à sa vassale, Lataqlé. 

La ville moderne de Lataqlé (5), fondée jadis par Séleucus 
Nicator, sous le nom de Laodikea, est située à la base et sur la 
rive méridionale d’une langue de terre qui saille en mer d’une demi- 
lieue. Son port, comme tous les autres de cette côte, est une espèce 
de parc enceint d’un môle dont l’entrée est fort étroite. II pourrait 
contenir 25 ou 30 vaisseaux; mais les Turks l'ont laissé combler au 
point que quatre y sont mal à l’aise, il n’y peut même flotter que des 
bôtimens au-dessous de 400 tonneaux, et rarement se passe-t-il 
une année sans qu’il en échoue quelqu’un à l’entrée (6). Malgré cet 
inconvénient, Lataqlé fait un très-gros commerce : il consiste sur¬ 
tout en tabacs à fumer, dont elle envoie chaque année plus de 20 
chargemens à Damiette. Elle en reçoit du riz, qu’elle distribue dans 
la haute Syrie pour du coton et des huiles. Du temps de Strabon, au 
lieu de tabac, elle exportait en abondance des vins vantés que pro¬ 
duisaient ses coteaux. C’était encore l’Egypte qui les consommait 
par la voie d’Alexandrie. Lesquels des anciens ou des modernes ont 
gagné à ce changement de jouissance ? II ne faut pas parler de Lata- 
qté ni de Tripoli comme villes de guerre. L’une et l’autre sont sans 
canons, sans murailles, sans soldats : un corsaire en ferait la 
conquête. On estime que la population de chacune d’elles peut aller 
de 4 à 5 000 âmes. 

Sur la côte, entre ces deux villes, on trouve divers villages 
habités, qui jadis étaient des villes fortes : tels sont Djebilé, le lieu 
escarpé de Merkab, Tartousa, etc. (7) ; mais l’on trouve encore plus 
d’emplacemens qui n’ont que des vestiges à demi effacés d’une 
habitation ancienne. Parmi ceux-là, l’on doit distinguer le rocher, 


(4) Ao moment du voykge de Volney. les consuls à Tripoli sont Philippe de Volzc 
(178t-17«3) et Volron (1783-1786). 

Aujourd’hui, au contraire, Trtpoll est sans doute la ville du Liban oh l’influonee 
française est la moins forte. Pour des raisons politiques — la Tille est peuplée en 
majorité de Musulmans sunnites et l’arrlére-pajrs en majorité de Chrétleoc, maronites à 
Zghorla. grecs-orthodoxes dans le Koura — Tripoli n’a pas accepté sans réticences son 
rattachement à la République libanaise k l’Issue de la guerre 1914-1918. Son port est 
resté médiocrement développé, malgré l’Importance croissante de la cnlture des agrumes 
et l’importaoce du trafic pétrolier t depuis 1931. Tripoli voit abeuUr à son rivage la 
branche oord du pipe-Ilne de Mossoul et possède depuis 1943 une ralUnerle active. En 
1957, U a été chargé à Tripoli 3 7S7 623 tonnes de pétrole brut sur 189 tankers, tandis 
que la ralRnerle sortait 5<H) 984 tonnes de produits industriels. 

(5) Sur l'histoire de Lataqulé voir Honigmann, Eneyel. de l’Islam, s.v. Ladhtkiye; 
Wlet, € Une inscription de Mallk Zahlr >, Bttll. de l'Iiutltut d'Arch. Or., Le (^aire, 
1930; Sauvaget. * Le plan de Laodicée-tur-mer s. Bull, de l'knstUut fr. de Damae, 
1934. 

Bonne description de Lattaquiè dans Olivier, Voyage, II, 275-283. 

(6) Le port de Lataqulé a été largement transformé et modomleé, de manière 
à devenir c le port d’avenir > de la Syrie arabe. Le 23 novembre 1952, le Chef de 
l’Etat Syrien, alors le général Selo, et le eolonel Adlb Cblcbakll, vice-président du 
Conseil, en ont posé la première pierre, au milieu de réjouissaneee populaires. 

(7) Snr ces villes de la c6te. cf. Wenlerse, Le pays des Alaouites, 1940, 1949-172. 
Sur llle de Rouad, Ibid., 173-190. 
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OU si Ton veut, l’île de Rouad, jadis ville et république puissante, 
sous le nom d’Aradus. II ne reste pas un mur de cette foule de 
maisons qui, selon le récit de Strabon, étaient bûties à plus d’étages 
qu’à Rome même. La liberté dont ses babitans jouissaient, y avait 
entassé une population immense, qui subsistait par le commerce 
naval, par les manufactures et les arts. Aujourd’hui l’ile est rase 
et déserte, et la tradition n’a pas même conservé aux environs le 
souvenir d’une source d’eau douce que les Aradiens avaient décoU' 
verte au fond de la mer, et qu’ils exploitaient en temps de guerre, 
au moyen d’une cloche de plomb et d’un tuyau de cuir adapté à 
son fond. Au sud de Tripoli est le pays de Kesraouàn, lequel s’étend 
de Nahr-eUKelb par le Liban, jusqu’à Tripoli même. Djebail, jadis 
Boublos (8), est la ville la plus considérable de ce canton; cependant 
elle n’a pas plus de 6 000 habitans : son ancien port, construit 
comme celui de Lataqlé, est encore plus maltraité; à peine en reste- 
t-il des traces. La rivière d’Ybrahim, jadis Adonis, qui est à deux 
lieues au midi, a le seul pont que l’on trouve depuis Antioche, celui 
de Tripoli excepté. II est d’une arche de 50 pas de large, de plus de 
30 pieds d’élévation au-dessus du rivage, et d’une structure très- 
légère : il parait être un ouvrage des Arabes. 

Dans l’intérieur des montagnes, les lieux les plus fréquentés 
des Européens, sont tes villages d’Eden et de Bccharrai, où les mis¬ 
sionnaires ont une maison. Pendant l’hiver, plusieurs des habitans 
descendent sur la côte, et laissent leurs maisons sous les neiges, 
avec quelques personnes pour les garder. De Becharrai, l’on se rend 
aux cèdres, qui en sont à sept heures de marche, quoiqu’il n’y ait 
que trois lieues de distance. Ces cèdres si réputés ressemblent à 
bien d’autres merveilles; ils soutiennent mal de près leur réputa¬ 
tion ; quatre ou cinq gros arbres, les seuls qui restent, et qui n’ont 
rien de particulier, ne valent pas la peine que l’on prend à franchir 
les précipices qui y mènent (9). 

Sur la frontière du Kesraouàn, à une lieue au nord de Nahr- 
el-Kelb, est le petit village d’Antoura, où les ci-devant jésuites 
avaient établi une maison qui n’a point la splendeur de celles d’Eu¬ 
rope : mais dans sa simplicité, cette maison est propre; et sa situa¬ 
tion à mi-côte, les eaux qui arrosent ses vignes et ses mûriers, sa 
vue sur le vallon qu’elle domine, et l’échappée qu’elle a sur la mer, 
en font un ermitage agréable. I^es jésuites y avaient voulu annexer 
un couvent de filles, situé à un quart de lieue en face; mais les Grecs 


(8) Byblos • retrouvé une Importance contldérable par les fouilles entreprises 
par linstitut de France et dirigées par P. Montet (1921-1924) et par U. Dunaod depuis 
1929. Sur rimportanee srchéologique de Byblos, Dussaod, Topographie, 64 et sulv. 

(9) Même impression dans de Tott : c Je me suis dispensé d'aller leur rendre 
hommage >, rv, 127. 

Volney est resté insensible à la grandeur du paysage qui avoisioe tes Cèdres. 
Il est exact qud les arbres en eux-mémes sont quelque peu décevants. Mais ils sont 
situés au bo^ d'un cirque prodigieux, dominé par le sommet du Qomet (3 983 m). 

En contraste avec les impressions de Volney, voir celles de Géramb, Piierlnaçt à 
Jérasalem, 1839, t. D, 369-403. 
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les en ayant dépossédés, ils en bâtirent un à leur porte, sous le nom 
de la Visitation. Ils avaient aussi bâti, à 200 pas au-dessus de leur 
maison, un séminaire quMIs voulaient peupler d*étudians maronites 
et grecs-latins; mais il est resté désert. Les lazaristes, qui les ont 
remplacés, entretiennent à Antoura un supérieur curé et un frère 
lai, qui desservent la mission avec autant de charité que d’honné- 
teté et de décence (10). 


(20) Le fait eat récent lorsque Volney pauc à Antoura. L« 27 mai 17S3, le consul 
françaie à Seyde éerit : « l,e 18 avHI sont arrWés à Seyde deux prêtres et ua frère 
de la miaalon de France. U. Merle a passé d Damas; M. Joseph Cordier s’est rendu à 
Ajitonra avec le frère. Je l’al fait mettre en posseasloa de la maison et de tout ce 
dont était chargé Jusqu’à cette époque par inventaire et par gestion le P. Robert, 
capucin. » 
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Pachalik de Saîde, d'après la carte de Voiney. 
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Vlll. - Du pachalic de Saide, dit aussi d’Acre 


Au midi du pachalic de Tripoli, et sur le prolongement de la même 
côte maritime, s’étend un troisième pachalic, qui jusqu’à ce jour a 
porté le nom de la ville de Saide, sa capitale, mais qui maintenant 
pourra prendre celui d’Acre, où le pacha, depuis quelques années, 
a transféré sa résidence. La consistance de ce gouvernement a beau¬ 
coup varié dans ces derniers temps. Avant Dàher, il était composé 
du pays des Druzes et de toute la côte, depuis Nahr-el-Kelb jusqu’au 
Carmel. A mesure que Dâher s’agrandit, il le resserra au point que 
le pacha ne posséda plus que la ville de Saïde, dont il Anit par être 
chassé; mais à la chute de Dâher, on a rétabli l’ancienne consis¬ 
tance. Djezzzâr, qui a succédé à ce chaik en qualité de pacha, y a 
fait annexer le pays de Safad, de Tabarié, de Balbek, ci-devant rele¬ 
vant de Damas, et le territoire de Qaïsarîé (Césarée), occupé par les 
Arabes de Saqr. C’est aussi ce pacha qui, profitant des travaux de 
Dâher à Acre, a transféré sa résidence en cette ville; et de ce mo¬ 
ment elle est devenue la capitale de la province. 

Par ces divers accroissemens, le pachalic d’Acre embrasse 
aujourd’hui tout le terrain compris depuis Nahr-cl-Kelb jusqu’au 
sud de Qaïsarîé, entre la Méditerranée à l’ouest, t’Anti-Liban et le 
cours supérieur du Jourdain à l’est. Cette étendue lui donne d’au¬ 
tant plus d’importance, qu’il y joint des avantages précieux de posi¬ 
tion et de sol. I.,es plaines d'Acre, d’Ezdrelon, de Sour, de Haoulé, et 
le bas Béqàà, sont vantés avec raison pour leur fertilité. Le blé, 
l’orge, le maïs, le coton et le sésame y rendent, malgré l’imperfection 
de la culture, 20 et 25 pour un. Le pays de Qaïsarîé possède une 
forêt de chênes, la seule de la Syrie. Le pays de Safad donne des 
cotons que leur blancheur fait estimer à l’égal de ceux de Chypre. 
Les montagnes voisines de Sour ont des tabacs aussi bons que ceux 
de Lataquié, et l’on trouve un canton où ils ont un parfum de 
giroAe qui les fait réserver à l’usage exclusif du sultan et de ses 
femmes. Le pays des Druzes abonde en vin et en soies. EnÜn par la 
position de la côte et la qualité de ses anses, ce pachalik devient 
l’entrepôt nécessaire de Damas et de toute la Syrie intérieure. 

Le pacha jouit de tous les droits de sa place; il est gouverneur 
despote, et fermier général. Il rend chaque année à la Porte une 
somme Axe de 750 bourses; mais en outre, il est obligé, ainsi qu’à 
Tripoli, de fournir le djerdé ou convoi des pèlerins de la Mekke. On 
estime également 750 bourses la quantité de riz, de blé, d’orge 
employés à ce convoi. Le bail de la ferme est pour un an seulement; 
mais il est souvent prorogé. Ses revenus sont : 1* le miri; 2* les 
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sous'fermes des peuples tributaires, tels que les Druzes, les Motouâ- 
iis, et quelques tribus d’Arabes; 3* le casuel toujours abondant des 
successions et des avanies; 4* tes produits des douanes, tant sur 
l’entrée que sur la sortie et le passage des marchandises. Cet article 
seul a été porté à 1 000 bourses (1 250 000 livres) dans la ferme que 
Djezzâr a passée, en 1784, de tous ses ports et anses. Enfin ce pacha, 
usant d’une industrie familière à ses pareils dans toute l’Asie, fait 
cultiver des terrains pour son compte, s’associe avec des marchand.s 
et des manufacturiers, et prête de l'argent à intérêt aux laboureurs 
et aux commerçans. La somme qui résulte de tous ces moyens, est 
évaluée entre 9 et 10 millions de France. Si l’on y compare son 
tribut, qui n’est que de 1 500 bourses, ou 1 875 000 livres, l’on 
pourra s’étonner que la Porte lui permette d’aussi gros bénéfices; 
mais ceci est encore un des principe.s du divan. Le tribut une fois 
déterminé, il ne varie plus. Seulement, si le fermier s’enrichit, on le 
pressure par des demandes extraordinaires; souvent on le laisse 
thésauriser en paix; mais lorsqu’il s’est bien enrichi, il arrive tou¬ 
jours quelque accident qui amène à Constantinople son coffre-fort 
ou sa tête. En ce moment, la Porte ménage Djezzâr, à raison, dit- 
elle, de ses services. En oiïct, il a contribué â la ruine de Dâher; il 
a détruit la famille de ce prince, réprimé le.s Bédouins de Saqr, 
abaissé les Druzes, et presque anéanti les Motouâlis (1). Ces succès 
lui ont valu des prorogations qui se continuent depuis dix ans. 
Récemment il a reçu les trois queues, et le titre de ouâzir (vizir) 
qui les accompagne (a) : mais, par un retour ordinaire, la Porte 
commence à prendre ombrage de sa fortune; elle s’alarme de son 
humeur entreprenante; lui, de son côté, redoute sa fourberie; en 
sorte qu'il règne de part et d'autre une défiance qui pourra avoir 
des suites. Il entretient des soldats en plus grand nombre et mieux 
tenus qu’aucun autre pacha; et il observe de n'enrôler que des gens 
venus de son pays, c’est-à-dire des Bochnàqs et des Arnautes; leur 
nombre se monte à environ 900 cavaliers. Il y joint environ 1 000 
Barbaresques à pied. Les ])ortes de ses villes frontières ont des 
gardes régulières, ce qui est inusité dans le reste de la Syrie. Sur 


ia) Tout pacha à trois queues est titré vizir. 


(1) On peut rocoii|>cr le témoiRuaga de Volney pur cette lettre de Jean Vincent 
Arasy. consul i Snlde (1779-1785), du 2 octobre 1781 : 4 Notre pnehn vtMnt de foire 
une expédition briUoote eontro les Mutoualis. Il I«s a fait attaquer le 23 du mois 
dernier par un corps de troupes de deux h trois mille hommes. Bt par le bonheur 
qotl O «ai de défaire cntléremont un millier de cavaliers mutoualis qui avaient & leur 
tête le ebek Nassif, le plus puissant et le plus brave des Cheks qui gouvernaient cette 
nation, lequel a été tué dans l’acUon, le pacha s'est totaIon>ent emparé du pays. Les 
autres cheks au nombre de six ayant pris la fuite, deux sont tombés au pouvoir des 
Druzes, leurs ennemis Jurés de tout tems. Le pacha les a réclamés et ils doivent 
arriver incessamment eu cétte ville pour être enfermés dans le château où vraisem¬ 
blablement on les décapitera. Celte expédition vaudra immensément au pacha. Il a 
réuni le Fort de Sour que possédaient les Mutoualis aux autres de son gouvernement : 
peut-être serons-nous mieux avec lui pour nos affaires de négoce à Sour qu’avec les 
Mutoualis sur l'amltfé desquels on ne pouvait guère compter. Au surplus, nous 
n’avons point à nous plaindre aujourd’hui de Djcxxar. Notre commerce se fait paisi¬ 
blement. > 

(Chambre de Commerce de MarselUe, Arehioes Stÿde, dotiier 3 80S.) 
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mer, il a une frégate, deux galiottes et un chébek qu’il a récemment 
pris sur les Nfaltais. Par ces précautions, dirigées en apparence 
contre l’étranger, il se met en garde contre les surprises du divan. 
L’on a déjà tenté plus d’une fois la voie des capidjis : mais il les a 
fait veiller de si près, qu’ils n’ont rien pu exécuter; et les coliques 
subites qui en ont fait périr deux ou trois, ont beaucoup refroidi le 
zèle de ceux qui se chargent d’un si cauteleux emploi. D’ailleurs, il 
soudoie des espions dans le séra? ou palais du sultan, et il y répand 
un argent qui lui assure des protecteurs. Ce moyen vient de lui 
procurer le pachalik de Damas (2). qu’il ambitionnait depuis long¬ 
temps, et qui en cfTet est le plus important de toute la Syrie. Il a 
cédé celui d’Acrc à un Mamiouk nommé Selim, son ami et son com¬ 
pagnon de fortune; mais cet homme lui est si dévoué, que l’on peut 
regarder Djezzâr comme maître des deux gouvernements. L’on dit 
qu’il sollicite encore celui d’Alep. S’il l’obtient, il possédera presque 
toute la Syrie, et peut-être la Porte aura-t-elle trouvé un rebelle 
plus dangereux que Dâher ; mais comme les conjectures en 
pareilles matières sont inutilc.s, et presque impossibles à asseoir, je 
vais passer, sans y insister, à quelques détails sur les lieux les plus 
remarquables de ce pachalik. 

Le premier qui se présente en venant de Tripoli le long de la 
côte, est la ville de Béryte, que les Arabes prononcent comme les 
anciens Grecs, Bairoul (a). Son local est une plaine qui du pied du 
Liban s'avance en pointe dans la mer, environ deux lieues hors la 
ligne commune du rivage : l’angle rentrant qui en résulte au nord, 
forme une assez grande rade où débouche la rivière de Nahr-el- 
Salib, dit aussi Nahr-Bairuut. Cette rivière en hiver a des déborde- 
mens qui ont forcé d’y construire un pont assez considérable; mais 
il est tellement ruiné, que l’on n’y peut plus passer. Le fond de la 
rade est un roc qui coupe les câbles des ancres, et rend cette station 
peu sûre. De là, en allant à l’ouest vers la iiointe, l’on trouve, après 
une heure de chemin, la ville de Bairout (3). Jusqu’à ces derniers 

(a) C’est effectivement la prononciotion du grec. 


(2) !.« 2S tn*r» 1785, J.>P. Reoftudot, consul à Aer« puis & Scyde. écrit & MM. les 
Eefaevios et députés du Commerce à Marseille : 

< J’ai l’honneur de vous informer que Dgezzar, notre pacha, vient d’élre oommé 
au gouvernement de Damas; 11 sera remplacé à oelu^ de Seydd par Setlm, son ancien 
Kiaya; le premier garde son Maliklane d'Acre, ce qui. ajouté à l’étendue de son 
nouveau départemeot, le rend mettra de presque toute la Syrie; J'ai proflié do oette 
circonstance favorable pour essayer de rétablir lel plusieurs branches de commereo 
perdues depuis longtemps, entre autres celle des blés de Mésopotamie, celle des cotons 
de Napoulouse qui avalent plis la vole de Jaffa pour sortir de la Palestine, le 
rétablissement et la sûreté des chemins de Damas pour la libre circulation de nos 
marchandises de l'Intérieur. Je lui al demandé aussi la levée de quelques taxes sur 
certaines denrées. L’amitié dont ce vlalr m’honore m'o enhardi û lui présenter un 
plan qui peut être bien avantageux k notre commerce; s'il me tlont tout ce qu'il m’a 
promis, ce sera la première fols qu’un tyran aura été utile. Mais meilleur' i>olitique 
que lut et connaissant peut-être mieux l'Esprit de la Porte, Je ne puis me dissimuler 
que tant do grâces, tant de biens répandus sur un sujet rehel (sfc) me semblent autant 
de roses semées sur le bord d’un précipice... > 

(Ar^ Chambre de Commeroe. MarscUlc : Corresp. Styde, J 804.) 

(3) Bonne description de Beyrouth dans Olivier, Voyage. II, ch. if et chap. v, •» 
Etude et bibliographie dans Thonmin, Giographie humaine de ia Syrie Centrale. 193<>, 
314-330. Sur l'histotne de la villes cf. Hell, Encycf. de tlslam, s.v. Bairut. 
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temps elle avait appartenu aux Druzes; mais Djezzar a jugé ù pro¬ 
pos de )a leur retirer, et d’y mettre une garnison turke. Elle n’en 
continue pas moins d’être l’entrepôt des Maronites et des Druzes : 
c’est par là qu’ils font sortir leurs cotons et leurs soies, destinées 
presque toutes ix)ur le Kaire. Ils reçoivent en retour du riz, du 
tabac, du café et de l’argent, qu’ils échangent encore contre les blés 
de Béqàà et du Hauran : ce commerce entretient une population 
assez active, d’environ 6 000 âmes. Le dialecte des habitans est 
renommé avec raison pour être le plus mauvais de tous; il réunit 
à lui seul les douze défauts d’élocution dont parlent les grammai¬ 
riens arabes. Le port de Bairout (4), formé comme tous ceux de la 
côte par une jetée, est comme eux comblé de sables et de ruines : 
La ville est enceinte d’un mur dont la pierre molle et sablonneuse 
cède au boulet de canon sans éclater; ce qui contraria beaucoup les 
Russes quand ils l’attaquèrent. D’ailleurs, ce mur et ses vieilles 
tours sont sans défense. Il s’y joint deux autres inconvéniens que 
condamnent Bairout à n^être jamais qu’une mauvaise place; car 
d’une part, elle est dominée par un cordon de collines qui courent 
à son sud-est, et de l’autre, elle manque d’eau dans son intérieur (5). 
Les femmes sont obligées de l’aller puiser à un demi-quart de lieue, 
à une source où elle n’est pas trop bonne (6). Djezzâr a entrepris 
de construire une fontaine publique, comme il a fait à Acre; mais 
le canal que j'ai vu creuser sera de peu de durée. Les fouilles que 
Ton a faites en d’autres circonstances pour former des citernes, ont 
fait découvrir des ruines souterraines, d’après lesquelles il parait 
que la ville moderne est bâtie sur l’ancienne. Lataqlé, Antioche, 
Tripoli, Saide, et la plupart des villes de la côte, sont dans le même 
cas, par l’effet des tremblemens de terre qui les ont renversées à 
diverses époques. On trouve aussi hors des murs à l’ouest, des 
décombres et quelques fûts de colonnes, qui indiquent que Bairout 
a été autrefois beaucoup plus grande qu’aujourd’hut. La plaine qui 
forme son territoire est toute plantée en mûriers blancs qui, au 
contraire de ceux de Tripoli, sont jeunes et vivaces, parce que sous 
la régie druze on les renouvelait impunément : aussi la soie qu’ils 
fournissent est d’une très-belle qualité. C’est un coup d’ceil vrai¬ 
ment agréable, lorsqu’on vient des montagnes, d’apercevoir, de leurs 


(4) Le port de Bqyroutb, promis à un si prodigieux avenir est, au moment où 
Volney en constate la midlocriU, à U veille de se transformer. A partir du milieu 
du XVIII*, les EcheUes de Salda et de Tripoli soiilTrcct des avanies des pachas locaux. 
En 17C9, à la suite de la bastonnade Infligée par le pocha à deux drogmans du 
Consulat, plusieurs familles quittent Salda pour Reyroutb, et la Chambre de Commerce 
de Msrseille songe à lancer Beyrouth. Le baron de Tott qui inspecte les écbella du 
Levant en 1777, est le 18 septembre à Beyrouth et note dans son rapport : « Cette 
ville offrirait de nouveaux débouchés au commerce, si la Syrie moins vexée et les 
Dmzes moins inquiétés, industrie dq ces peuples était rendue à la culture. Les 
soles en sont la branle essentielle. Les montagnes du Kesraouao qu( bordent cetto 
côte et qui se Joignent à celles du Liban sont extrêmement peuplées et la fol catho¬ 
lique 8*y est propagée avec davantage de nous assurer une préférence dans la partie 
qui avoisine Aotoura, monastère situé sur la côte ô deux lieues au nord de Baruth s. 

(ô) Olivier. Vopoge. □, 226, note : s Lorsque Volney s parcouru la Syrie, cette 
ville manquait d'eau. Aujourd’hui, il y a quatre on cinq fontaines... > 

(6) La source de Aor an-ffaba. qui a donné son nom à une rue de la ville actuelle, 
non loin de l'hippodrome. 
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sommets ou de leurs pentes, le riche tapis de verdure que déploie 
au fond lointain de la vallée cette forêt d’arbres utiles. Dans Tété, 
le séjour de Bairout est incommode par sa chaleur et son eau tiède; 
cependant il n’est pas malsain : on dit qu’il le fut autrefois, mais 
qu’il cessa de l’être depuis que l’émir Fakr-el-Din eût planté un bois 
de sapins qui subsiste encore à une lieue de la ville. Les religieux 
de Mar-Hanna, qui ne sont pas des physiciens à systèmes, citent la 
même observation pour divers couvens; ils assurent même que 
depuis que les sommets se sont couverts de sapins, les eaux de 
diverses sources sont devenues plus abondantes et plus saines : ce 
qui est d’accord avec d’autres faits déjà connus. 

Le pays des Druzes offre peu de lieux intéressans. Le plus 
remarquable est Dair-el-Qamar (7) ou Maison de la Lune, qui 
est la capitale et la résidence des émirs. Ce n’est point une cité, 
mais simplement un gros bourg mal bâti et fort sale. Il est assis 
sur le revers d’une montagne, au pied de laquelle coule une des 
branches de l’ancien fleuve Tamyras, aujourd’hui ruisseau de 
Dâmour. Sa population est formée de Grecs catholiques et schis¬ 
matiques, de Maronites et de Druzes, au nombre de 15 à 1 800 âmes. 
Le sérai ou palais du prince n’est qu’une grande et mauvaise 
maison qui menace ruine. 

Je citerai encore Zahlé (8), village au pied des montagnes, 
sur la vallée de Béqâà : depuis vingt ans ce lieu est devenu le 
centre des relations de Balbek, de Damas et de Bairout, avec l’in¬ 
térieur des montagnes. L’on prétend même qu’il s’y fabrique de la 
fausse monnaie; mais les ouvriers qui contrefont les piastres 
turkes, n’ont pu imiter la gravure plus fine des dahlers d’Allemagne. 

J’oubliais d’observer que le pays des Druzes est divisé en 
qâlas ou sections, qui ont chacune un caractère principal qui les 
distingue. Le Matné. qui est au nord, est le plus rocailleux et le 
plus riche en fer. Le Garb, qui vient ensuite, a les plus beaux 
sapins. Le Sâhel, ou pays plat, qui est la lisière maritime, est riche 
en mûriers et en vignes. Le Choûf, où se trouve Dair-el-Qamar, 
est le plus rempli d’oqqâls, et produit les plus belles soies. Le 
Tefâh, ou district des pommes, qui est au midi, abonde en ce 
genre de fruits. Le Chaqîf a les meilleurs tabacs; enfin l’on donne 
le nom de Djourd à toute la région la plus élevée et la plus froide 
des montagnes : c’est là que les pasteurs retirent dans l’été leurs 
troupeaux. 

J’ai dit que les Druzes avaient accueilli chez eux des chrétiens 
grecs et maronites, et leur avaient concédé des terrains pour y 
bâtir des couvens. Les Grecs catholiques usant de cette permis¬ 
sion, en ont fondé 12 depuis 70 ans. Le chef-lieu est Mar-Hanna : 
ce monastère est situé en face du village de Chouatr, sur une pente 
escarpée, au pied de laquelle coule en hiver un torrent qui va au 
Nahr-el'Kelb. La maison, bâtie au milieu de rochers et de blocs 


(7) Sur Dair el Qkxnfir et sa région, Thoumin, Giogr. Auntatne de la Syrie Centrale, 


97. 178. 319. 337. 

(8) Sur Zahlé. Thoumin. Ibid., 278-382. 
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écroulés, n’est rien moins que magnifique. C’est un dortoir ù deux 
rangs de petites cellules, sur lesquelles règne une terrasse solide¬ 
ment voûtée ; l’on y compte 40 religieux. Son principal mérite est 
une imprimerie arabe, la seule qui ait réussi dans l’empire turk. 
I! y a environ 50 ans qu’elle est établie : le lecteur ne trouvera 
peut-être pas mauvais d’en apprendre en peu de mots l’histoire (9). 

Dans les premières années de ce siècle, les jésuites profitant 
de la considération que leur donnait la protection de la France, 
déployaient dans leur maison d’AIep le zèle d’instruction qu’ils 
ont porté partout. Ils avaient fondé dans cette ville une école où 
ils s’efforçaient d’élever les enfans des chrétiens dans la connais¬ 
sance de la religion romaine, et dans la discussion des hérésie.s : 
ce dernier article est toujours le point capital des missionnaires; il 
en résulte une manie de controverse qui met sans cesse aux prises 
les partisans des différens rites de rOrient. Les Latins d’AIep, 
excités par les jésuites, ne tardèrent pas de recommencer, comme 
autrefois, à argumenter contre les Grecs; mais comme la logique 
exige une connaissance méthodique de la langue, et que les chré¬ 
tiens, exclus des écoles musulmanes, ne savaient que l’arahc vul¬ 
gaire, ils ne pouvaient satisfaire par écrit leur goût de controverse. 
Pour y parvenir, les Latins résolurent de s’initier dans le scientifique 
de l’arabe. L’orgueil des docteurs musulmans répugnait à en 
ouvrir les sources à des infidèles : mais leur avarice fut encore 
plus forte que leurs scrupules; et moyennant quelques bourses, la 
science si vantée de la grammaire et du nahou fut introduite chez 
les chrétiens. Le sujet qui se distingua le plus par les progrès qu’il 
y fit, fut un nommé Abd-allah-Zûkèr; il y joignit un zèle parti¬ 
culier à promulguer ses connaissances et scs opinions. On ne 
peut déterminer les suites qu’eût pu avoir cet esprit de prosé¬ 
lytisme dans Alep; mais un accident ordinaire en Turkie vint en 
déranger la marche. Les schismatiques, blessés des attaques d’Abd¬ 
allah, sollicitèrent sa perte à Constantinople (10). Le patriarche, 
excité par ses prêtres, le représenta au vizir comme un homme 
dangereux : le vizir, qui connaissait les usages, feignit d’abord de 
ne rien croire; mais le patriarche ayant appuyé ses raisons de 
quelques bourses, le vizir lui délivra un kat-chérif, ou noble-seing 
du sultan, qui, selon la coutume, portait ordre de couper la tête 
à Abd-allah. Heureusement il fut prévenu assez à temps pour 
s’échapper; et il se sauva dans le Liban, où sa vie était en sûreté : 
mais en quittant son pays, il ne perdit pas scs idées de réforme, 


(9) Oq cotnpléteni les lodlcsUons de Volaoy par Nasrallah, L'imprlmtrie au Liban, 
Harissa, 1946. 

On trouve un fcho de l’Intérét porté par Volnay & l'Imprimerie de Mar-Hauna 
Jusque dans tes délibérations du Comité d'Instructloo Publique de la Convention ; 

c I.e 16 frocUdor au III, un membre soumet au Comité la proposition suivante : 
Le monastèro d’Antoura (ste) dans les montagnes de l'Anti-Liban (aie) possède une 
Imprimerie. 11 serait important d’avoir un double exemplaire de ce qu'elle a Imprimé 
qt de ce qu'elle imprimera; ou, si la chose est Impossible, au moins un ratalogue dé 
CCS ouvrages. On pourrait charger (V> cette commission le Consul A Alep. » 
Guillaume, P.V. du ComlU d’instruction Publique de la Conoention, Vl, 623. 

(16) Le pAtriarche orthodoxe était alors Mgr Dabbas. Abdallah Zakher (1680-1748) 
quitta Alep en novembre 1722 et installe son Imprimerie A Mar Hanna en 1731. 



ÉTAT POLITIQUE DE LA SYRIE 293 

et il résolut plus que jamais de répandre ses opinions. 11 ne le 
pouvait plus que par des écrits : la voie des manuscrits lui parut 
iosufiSsante. Il connaissait les avantages de l’imprimerie : il eut le 
courage de former le triple projet d’écrire, de fondre et d’imprimer; 
et il parvint à l’exécuter par son esprit, sa fortune, et son talent 
de graveur, qu’il avait déjà exercé dans la profession de joaillier. 
II avait besoin d’un associé, et il eut le bonheur d’en trouver un 
qui partagea ses desseins : son frère, qui était supérieur à Mar* 
Hanna, le détermina à choisir cette résidence; et dès lors, libre de 
tout autre soin, il se livra tout entier à l’exécution de son projet. 
Son zèle et son activité eurent tant de succès, que dès 1733 il flt 
paraître les Psaumes de David en un volume. Ses caractères 
furent si corrects et si beaux, que scs ennemis mêmes achetèrent 
son livre : depuis ce temps on en a renouvelé dix fois l’impression ; 
l’on a fondu de nouveaux caractères, mais l’on n’a rien fait de 
supérieur aux siens. Ils imitent parfaitement l’écriture à la main; 
ils en observent les pleins et les déliés, et n’ont point l’air maigre 
et décousu des caractères arabes d’Europe. Il passa ainsi vingt 
années à imprimer divers ouvrages, qui furent la plupart des 
traductions de nos livres dévots. Ce nest pas qu’il sût aucune de 
nos langues : mais les jésuites avaient déjà traduit plusieurs 
livres; et comme leur arabe était tout à fait mauvais, il refondit 
leurs traductions, et leur substitua sa version, qui est un modèle 
de pureté et d’élégance. Sous sa plume, la langue a pris une 
marche soutenue, un style nombreux, clair et précis dont on ne 
l’eût pas crue capable, et qui indique que si jamais elle est maniée 
par un peuple savant, elle sera l’une des plus heureuses et des 
plus propres à tous les genres. Après la mort d’Abd-allah, arrivée 
vers 1755 (11), son élève lui succéda; à celui-ci ont succédé des 
religieux de la maison même; ils ont continué d’imprimer et de 
fondre; mais l’établissement est languissant et menace de finir. 
Les livres se vendent peu, à l’exception des Psaumes, dont les 
chrétiens ont fait le livre classique de leurs enfans et qu’il faut, 
par cette raison, renouveler sans cesse. Les frais sont considérables, 
attendu que le papier vient d’Europe (12), et que la main-d’œuvre 
est très-lente. Un peu d’art remédierait au premier de ces inconvé- 
niens; mais le second est radical. Les caractère.s arabes exigeant 
d’être liés entre eux, il faut pour les bien joindre et les aligner, 
des soins d’un détail immense. En outre, la liaison des lettres 
variant de l’une à l’autre, selon qu’elles sont au commencement, 
au milieu ou à la fin d’un mot, il a fallu fondre beaucoup de lettres 
doubles; par là les casses trop multipliées ne se trouvent plus 
rassemblées sous la main du compositeur; il est obligé de courir 
le long d’une table de IS pieds de long, et de chercher ses lettres 
dans près de 900 cassetins : de là une perte de temps qui ne 
permettra jamais aux imprimeries arabes d’atteindre à la perfec- 


(11) La mort d’AbdalIfth «st du 30 ooùt 1748. 

(12) Brow'ne, Vogage, n, 24S, ilgnale qu'en aoùt.s^tembre 1707, quand U paMc à 
Mer Benne, « tu le chertO du papier et le nullité du débit des livrée » lee pressée 
sont arrêtées. BUes dereieot repreodre te treTell en 1802. 
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tion des nôtres. Quant au peu de débit des livres, il ne faut 
l’imputer qu’au mauvais choix que l’on en a fait : au lieu de 
traduire des ouvrages d’une utilité pratique, et qui fussent propres 
à éveiller le goût des arts chez tous les Arabes sans distinction, 
l’on n’a traduit que des livres mystiques exclusivement propres 
aux chrétiens, et qui, par leur morale misanthropique, ne sont faits 
que pour fomenter le dégoût de toute science et même de la vie. 
Le lecteur en pourra juger par le catalogue cUjoint. 

CATALOGUE DES LIVRES IMPRIMES AU COUVENT 
DE MAR-HANNA-EL-CHOUAIR, DANS LA MONTAGNE 
DES DRUZES : (13) 

1. Balance du Temps, eu Différence du Temps et de VEternUé, 

par le père Nieremberg. jésuite. 

2. Vanité du Monde, par Didaco Stella, jésuite. 

3. Guide du Pécheur, par Louis de Grenade, jésuite. 

4. Guide du Prêtre. 

5. Guide du Chrétien. 

6. Aliment de VAme. 

7. Contemplation de la Semaine sainte. 

8. Doctrine c/iréfîenne. 

9. Explicaiion des sept Psaumes de la pénitence. 

10. Les Psaumes de Daoid, traduits du grec. 

11. Les Prophéties. 

12. VEoangile et les Epttres. 

13. Les Heures chrétiennes, à quoi il faut joindre la Perfection 

chrétienne de Rodriguez, et la Règle des moines, imprimés 
tous les deux à Rome. 

En manuscrits, ce couvent possède : 

1. Imitation de Jésus-Christ. 

2. Jardin des Moines, ou la vie des saints Pères du désert. 

3. Théologie morale, de Buzembaum. 

4. Les Sermons, de Segneri. 

5. Théologie de saint Thomas, en 4 vol. in>foI., dont la trans¬ 

cription a coûté 1 250 liv. 

6. Sermons, de saint Jean Chrysostôme. 

7. Principes des lois, de Claude Virtieu. 

* 8. Dispute théologique, du moine George. 

9. Logique traduite de l’Italien, par un Maronite. 


<1S) L« plupart des ouvrages cités dans ce catalogue par Volney existent encore — 
imprimés et manuscrits — au couvent de Mar-Hanna où les souvenirs de Zakher sont 
conservés avec vénération. Quelquck-uns ont eu assex de succès pour Justifler plu¬ 
sieurs réimpressions : notamment le Livre des Ptaames {Kitdba al~Uatâmfr), traduit 
par Zakher, Imprimé en 173S et réimprimé on 1739, 1753, 1764. 1770, 1780. 

Dans l’édiUon de 1799 du Voyage, Volney a donné en note — Je croit inutile de 
reproduire ici ses transcriptions imparfaites — les titres arabes de ces livres : le 
lecteur trouvera ces titres Intégralement, avec la description des volumes et des ren¬ 
seignement sur les religieux français qui ont collaboré aux traductions de Zàkher, 
dans l’excellente monographie du R.P. Nasraliah. 
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* 10. La Lumière des cœurs (juifs), de Paul de Smyrne, juif 

converti. 

* 11. Demandes et recherches sur la Grammaire et le Nahou, par 

l’évêque Germain, Maronite.* 

* 12. Poésies du même, sur des sujets pieux. 

* 13. Poésies, du curé Nicolas, frère d*Abd>allah-Zâkèr. 

* 14. Abrégé du Dictionnaire appelé VOcéan de la langue arabe. 

Tous ces ouvrages sont de la main des chrétiens : ceux 
qui sont marqués d’étoiles sont de composition arabe; les 
suivans sont de la composition des musulmans. 

1. Le Qôran, ou la Lecture de Mahomet. 

2. L’Océan de la langue arabe, traduit par Golius. 

3. Les Mille distiques, d’Ebn-el-Malek, sur la Grammaire. 

4. Explication des Mille distiques. 

5. Grammaire Adjeroumié. 

6. Rhétorique de Taftazâni. 

7. Séances, ou Histoires plaisantes, de Hariri. 

8. Poésies, d’Omar Ebn-el-Fârdi, dans le genre érotique. 

9. Science de la langue arabe, petit livre dans le genre des Syno¬ 

nymes français de Girard. 

10. Médecine, d’Ebn-Sina (Avicenne). 

11. Les Simples et les Drogues, traduit de Dioscoride par Ebn-el- 

Bitar. 

12. Dispute des médecins, 

13. Fragments théologiques sur les sectes du monde. 

14. Un livret de Contes (de peu de valeur). J’en ai l’extrait. 

15. Histoire des Juifs, par Josèphe, traduction très-incorrecte. 

Enfin, un petit livre d’astronomie dans les principes de 
Ptolomée, et quelques autres de nulle valeur. 

Voilà en quoi consiste toute la bibliothèque du couvent de 
Mar-Hanna, et l’on peut en prendre une idée de la littérature de 
toute la Syrie, puisque cette bibliothèque est, avec celle de Djezzâr, 
la seule qui y existe. Parmi les livres originaux, il n’y en a pas 
un seul qui, pour le fond, mérite d’être traduit. Les Séances même 
de Hariri (14) n’ont d’intérêt qu’à raison du style, et il n’y a 
dans tout l’ordre qu’un seul religieux qui les entende : les autres 
ne sont pas mieux compris de la plupart des moines. Le régime 
de cette maison et les mœurs des moines qui l’habitent, offrent 
quelques singularités qui méritent que j’en fasse mention. 

La règle de leur ordre est celle de saint Basile, qui est pour 
les Orientaux ce que saint Benoit est pour les Occidentaux; seule¬ 
ment ils y ont fait quelques modifications relatives à leurs posi¬ 
tions; la cour de Home a sanctionné le code qu'ils en ont dressé 


(14) Les fameuses Uaqdindt de Hariri ont itê traduites en français au temps 
mime da Voluey par son ami Venturc de Paradis. La ms. do cette traduction imklitc 
se trouve dons les papiers de Ventura de Paradis, BJ/., Neuv. aeq., fr. 9 136. 
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il y a trente ans. Ils peuvent prononcer les vœux dès l’âge de 
seize ans. selon l’attention qu’ont eue tous les législateurs monas¬ 
tiques de captiver l’esprit de leurs prosélytes dès le plus jeune 
âge, pour le plier à leur institut : ces vœux sont, comme partout, 
ceux de pauvreté, d’obéissance, de dévouement et de chasteté: 
mais il faut avouer qu’ils sont plus strictement observés dans ce 
pays que dans le nôtre; en tout, ta condition des moines d’Orient 
est bien plus dure que celle des moines d’Europe. On en pourra 
juger par le tableau de leur vie domestique. Chaque jour, ils ont 
sept heures de prières à l’église, et personne n’en est dispensé. 
Ils se lèvent à 4 heures du matin, se couchent â 9 du soir, et ne 
font que deux repas, savoir, à 9 et à 5. Ils font perpétuellement 
maigre, et se permettent à peine la viande dans les plus grandes 
maladies; ils ont, comme les autres Grecs, trois grands carêmes 
par an, une foule de jeûnes, pendant lesquels ils ne mangent ni 
œufs, ni lait, ni beurre, ni même de fromage. Presque toute 
l’année, ils vivent de lentilles à l’huile, de fèves, de riz au beurre, 
de lait caillé, d’olives et d’un peu de poisson salé. Leur pain est 
une petite galette grossière et mal levée, dure le second jour, et 
que l’on ne renouvelle qu’une fois par semaine. Avec cette nourri¬ 
ture, ils se prétendent moins sujets aux maladies que les paysans; 
mais il faut remarquer qu’ils portent tous des cautères au bras, 
et que plusieurs sont attaqués de hernies, dues, je crois, à l’abus 
de l’huile. Chacun a pour logement une étroite cellule, et pour tout 
meuble une natte, un matelas, une couverture, et point de draps; 
ils n’en ont pas besoin, puisqu’ils dorment vêtus. Leur vêtement 
est une grosse chemise de colon rayée de bleu, un caleçon, une 
camisole, et une robe de bure brune si roide et si épaisse, qu’elle 
se tient debout sans faire un pli. Contre l’usage du pays, ils portent 
des cheveux de huit pouces de long; et au lieu de capuchon, un 
cylindre de feutre de dix pouces de hauteur, tel que celui des 
cavaliers turks. Enfin chacun d’eux, â l’exception du supérieur, 
du déjiensier et du vicaire, exerce un métier d’un genre nécessaire 
ou utile â la maison : l’un est tisserand, et fabrique les étoffes; 
l’autre est tailleur, et coud les habits; celui-ci est cordonnier, et 
fait les souliers; celui-là est maçon, et dirige les constructions. 
Deux sont chargés de la cuisine, quatre travaillent â l’imprimerie, 
quatre â la reliure; et tous aident à la boulangerie, le jour que l’on 
fait le pain. La dépense de 40 â 45 bouches qui composent le 
couvent, n’excède pas chaque année la somme de 12 bourses, c’est-à- 
dire 16 000 livres; encore sur celte somme prend-on les frais de 
l’hospitalitc de tous les passans, ce qui forme un article consi¬ 
dérable. Il est vrai que la plupart de ces passans laissent des dons 
ou aumônes, qui font une partie du revenu de la maison; l’autre 
partie provient de la culture des terres. Ils en ont pris à rente 
une assez grande étendue, dont ils paj'ent 400 piastres de rede¬ 
vance à deux émirs. Ces terres ont été défrichées par les premiers 
religieux; mais aujourd’hui, ils ont jugé à propos d’en remettre la 
culture à des paysans qui leur payent la moitié de tous les 
produits. Ces produits sont des soies blanches et jaunes que l’on 
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vend à Bairout; quelques grains et des vins (a) qui, faute de 
débit, sont offerts en présent aux bienfaiteurs, ou consommés dans 
la maison. Ci>devant les religieux s’abstenaient d’en boire; mais 
par une marche commune à toutes les sociétés, ils se sont déjà 
relâchés de leur austérité première; ils commencent aussi à tolérer 
la pipe et le café, malgré les réclamations des anciens. Jaloux en 
tout pays de perpétuer les habitudes de leur jeunesse. 

Le même régime a lieu pour toutes les maisons de Tordre, qui. 
comme je Tai dit, sont au nombre de 12. On porte à 150 sujets la 
totalité des religieux; il faut y ajouter 5 couvens de femmes qui 
en dépendent. Les premiers supérieurs qui les fondèrent, crurent 
avoir fait une bonne opération; mais aujourd’hui Tordre s’en 
repent, parce que des religieuses en pays turk sont une chose 
dangereuse, et qu’en outre elles dépensent plus qu’elles ne rendent. 
L'on n’ose cependant les abolir, parce qu’elles tiennent aux plus 
riches maisons d'Alep, de Damas et du Kaire, qui se débarrassent 
de leurs filles dans ces couvens, moyennant une dot. C’est d’ail¬ 
leurs pour un marchand un motif de verser des aumônes considé¬ 
rables. Plusieurs donnent chaque année 100 pistoles, et môme 
100 louis et 1 000 écus, sans demander d’autre intérêt que des 
prières à Dieu, pour qu’il détourne d’eux le regard dévorant des 
pachas. Mais comme d’autre part, ils le provoquent par le luxe 

(a) Ces vins sont de trois espèces, savoir : le rouge, le blanc, et le 
jaune. Le blanc, qui est le plus rare, est amer à un point qui 
le rend désagréable. Par un excès contraire, les doux autres 
sont trop doux et trop sucrés. La raison en est qu’on les fait 
bouillir, en sorte qu’ils ressemblent au vin cuit de Provence. 
L’usage de tout le pays est de réduire le moût aux deux tiers 
de sa quantité. On ne peut en boire pendant le repas sans 
s’exposer à des aigreurs, parce qu’ils développent leur fermen¬ 
tation dans Testomac. Cependant il y a quelques cantons où l'on 
ne cuit pas le rouge, et alors il acquiert une qualité presque 
égale au Bordeaux. Le vin jaune est célèbre chez nos négocians, 
sous le nom de n/n d’or, qu’il doit à sa belle couleur de topaze. 
Le plus estimé se cueille sur les côteaux du Zoûq ou village de 
Masbeh près d’Aotoura. Il n'est pas nécessaire de le cuire, mais 
il est trop sucré. Voilà ces vins du Liban vantés des anciens 
gourmets grecs et romains. C’est à nos Français à essayer s'ils 
seraient du même avis; mais ils doivent observer que dans le 
passage de la mer, les vins cuits fermentent une seconde fois 
et font crever les tonneaux. U est probable que les habltans 
du Liban n’ont rien changé à Tancienne méthode de faire le 
vin, ni à la culture des vignes. Elles sont disposées par échnlas 
de six à huit pieds de hauteur. On ne les taille point comme 
en France, ce qui nuit sûrement beaucoup à la quantité et à la 
qualité de la récolte. La vendange sc fait sur la fln de .septembre. 
Le couvent de Mar-Hanna cueille environ 150 kâbié ou jarres de 
terre, qui tiennent à peu près 110 pintes. Le prix courant <lans 
le pays peut s’évaluer à 7 ou 8 sous notre pinte (15). 


(IS) Bonnu ladieaUons sur les vins du Liban dans Brownc, n, 193-19S. 
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fastueux de leurs habits et de leurs meubles, ces dons ne les 
empêchent point d'être rançonnés. Récemment l'un d’eux osa 
bâtir à Damas une maison de plus de 120 000 livres. Le pacha, qui 
la vit, fit dire au maître qu’il était curieux de la visiter, et d’y 
prendre une tasse de café. Or, comme le pacha eût pu s’y plaire 
et y rester, il fallut, pour se débarrasser de sa politesse, lui faire 
un cadeau de 10 000 écus. 

Après Mar-Hanna, le couvent le plus remarquable est Dair- 
Mokallés. ou couvent de Saint-Sauveur. Il est situé à trois heures 
de chemin au nord-est de Saîde. Les religieux avaient amassé dans 
ces derniers temps une assez grande quantité de livres arabes 
imprimés et manuscrits; mais il y a environ huit ans que Djezzàr 
ayant porté la guerre dans ce canton, ses soldats pillèrent la 
maison et dispersèrent tous les livres. 

En revenant à la côte, on doit remarquer d’abord Saide (16). 
rejeton dégénéré de l’ancienne Sidon (a). Cette ville, ci-devant 
résidence du pacha (17), est, comme toutes les villes turkes, mal 
bâtie, malpropre, et pleine de décombres modernes (18). Elle 
occupe, le long de la mer, un terrain d'environ 600 pas de long 
sur 150 de large. Dans la partie du sud, le terrain, qui s’élève un 
peu, a reçu un fort construit par Degnizlé. De là l’on domine la 
mer, la ville et la campagne; mais une volée de canon renverserait 
tout cet ouvrage, qui n’est qu'une grosse tour à un étage, déjà à 
demi ruinée. A l’autre extrémité de la ville, c'est-à-dire au nord- 
ouest, est le château. Il est bâti dans la mer même, à 80 pas du 
continent, auquel il tient par des arches. A l’ouest de ce château 
est un écueil de 15 pieds d’élévation au-dessus de la mer, et 
d’environ 200 pas de long. L’espace compris entre cet écueil et le 
château sert de rade aux vaisseaux; mais ils n’y sont pas en 
sûreté contre le gros temps. Le rivage qui règne le long de la 
ville est occupé par un bassin enclos d’un môle ruiné. C’était 
jadis le port, mais le sable l’a rempli au point qu’il n’y a que 
son embouchure, près le château, qui reçoive des bateaux. C’est 
Fakr-el-Din, émir des Druzes, qui a commencé la ruine de tous ces 
petits ports, depuis Bairout jusqu’à Acre, parce que craignant les 
vaisseaux turks, il y fit couler à fond des bateaux et des pierres. 
Le bassin de Saîde. s’il était vidé, pourrait tenir 20 à 25 petits 
bâtimens. Du côté de la mer, la ville est absolument sans muraille; 
du côté de la terre, celle qui l’enceint n’est qu’un mur de prison. 
Toute l'artillerie réunie ne monte pas à six canons, qui n’ont ni 

(a) Le nom de Sidon subsiste cncoTe dans un petit village à une 
demi-liene de Saîde. 


(16) Sur U Tnie «ncleiine, Duauud, Topographie, 37 et suiv., 43 et suiv., et 
Poldebard et Lauffray. Aminagementt anllqueê da port de Solda, B«srrouth, 1951. Sur 
Ssld» au xviu* siècle, voir Masson, passtm.; Browne, II, 190; OliTler, 11, 32^ la trouve 
< auesi conaidérabto et auui sale que Banit » et souhaite qu’on y fasta des fouilles 
ardiéologlques. Sur la ville moderne^ Tboumtn, 97, 303. 

(17) Cf. cl-deasua, p. 287. 

(18) Conséquences du tremblement de terre de 1759. 
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affûts ni canonniers. A peine compte-t-on 100 hommes de garnison. 
L*eau vient de la rivière d’Aoula, par des canaux découverts où 
les femmes vont la puiser. Ces canaux servent aussi à abreuver des 
jardins d’un sol médiocre, où l’on cultive des mûriers et des 
limoniers (19). 

Saîde est une ville assez commerçante, parce qu’elle est le 
principal entrepôt de Damas et du pays intérieur. Les Français, 
les seuls Européens que l'on y trouve, y ont un consul et cinq ou 
six maisons de commerce (20). Leurs retraits consistent en soie, 
et surtout en cotons bruts ou filés. Le travail de ce coton est la 
principale branche d'industrie des habitans, dont le nombre peut 
se monter à 5 000 âmes. 

A six lieues au sud de Saîde, en suivant le rivage, l’on arrive 
par un chemin de plaine très-coulant, au village de Sour. Nous 
avons peine à reconnaître dans ce nom celui de Tyr, que nous 
tenons des Latins : mais si l'on se rappelle que l’y fut jadis ou; 
si l’on observe que les Latins ont substitué le t au thêta des Grecs, 
et que ce thêta avait le son sifflant du th anglais dans think (a), 
l’on sera moins étonné de l’altération. Elle n’a point eu lieu chez 
les Orientaux, qui de tout temps ont appelé Tsour et Sour le 
Heu dont nous parlons. 

Le nom de Tyr tient à tant d’idées et de faits intéressans 
pour quiconque a lu l'histoire, que je crois faire une chose agréable 
à tout lecteur, en traçant un tableau fidèle des lieux qui furent 
jadis le théâtre d’un commerce et d’une navigation immenses, le 
berceau des arts et des sciences, et la patrie du peuple le plus 
industrieux peut-être et le plus aeUf qui ait jamais existé. 

Le local actuel de Sour (21) est une presqu’île qui saille du 
rivage en mer en forme de marteau à tète ovale. Cette tête est un 
fond de roc recouvert d’une terre brune cultivable, qui forme une 
petite plaine d’environ 800 pas de long sur 400 de large. L’isthme 

(a) Et non le son de z, comme dans there. 


(10) Bonne* indications sur l’irrigation à Satda dans Thouoiln, 97*98. 

(20) Jusqu’au milieu du xviii* Salda a été l’une des prineipaies Bcfaelles du 
Levant et le sl^e d'un important consulat tnatallé au Khan des Français. Venture de 
Paradis dans sea Observations sur la côte de Syrie (B.N., ins. acq., fr. 9 135) déUnit 
ainsi le rdlo délicat du consul : 

< Le consul Jouit d’une considération générale et sa protection sera toujours 
ofllcace s’il scait ailler un ]>eu de fermeté à une conduite sage et prudente. Le bien 
du commerce exige ^’il euHlve la bienveillance dca émirs des Druzes et des chelkbi 
Metualls ses voisins, sans cependant le mêler de leurs affaires auprès du gouverne* 
ment. Quelques petits présents faits à propos sont les seuls moyens qu’il doit 
employer pour eutretenlr leurs bonnet dispositions en faveur de la nation. Il serait 
d’un très bon effet que le consul eût dans cette Echelle une espèce! de rcprésrtitatloo 
soutenue, et la molcdre augmentation faite à ses appolntemens devrait suffire pour 
l’entrelirn de quelques chevaux et de deux ou trois domestiques avec llvré& » 

Lors du séjour de Volney, Je (Consul était Jean Araxy. Une Intéressante corres* 
pondancc de celui-ci est conservée à la Chambre de Commerce de Marsollle. 

(21) Sur la ville antique, Dussaud, Topographie, 18 et suiv., 44 et suiv., et 
Poidebard, On grand port disparu, Paris, 1939. Sur Sour au xviit* siècle, Browne. IL 
189; Olivier, XL 233-245. Notes manuscrites de Vonlure de Paradis (B.N.. nouv. acq^ 
fr. 9 135, 73-75). Sur la ville actuelle Thoumin. 146, 150, 316. 
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qui joint celte plaine au continent est un pur sable de mer. Cette 
différence de sol rend très-sensible l’ancien état d’ÎIc qu’avait la 
tête de marteau avant qu’AIexandre la joignit au rivage par une 
jetée. La mer, en recouvrant de sable celle jetée, l’a élargie par 
des atterrissemens .successifs, et en a formé l’isthme actuel. Ia? 
village de Sour est assis sur la jonction de cet isthme ù l’ancienne 
Ile, dont il ne couvre pas plus du tiers. La pointe que le terrain 
présente au nord, est occupée par un bassin qui fut un port creusé 
de main d’homme. Il est tellement comblé de sable, que les petits 
enfans le traversent sans se mouiller les reins. L’ouverture, qui 
est à la pointe même, est défendue par deux tours corresiHmdantes, 
où jadis l’on attachait une chaîne de 50 à 60 pieds pour fermer entiè¬ 
rement le port. De ces tours part une ligne de murs qui. apres avoir 
protégé le bassin du côté de la mer, enfermait l’île entière; mais 
aujourd’hui l’on n’en suit la trace que par les fondations qui bordent 
le rivage, excepté dans le voisinage du port, où les Motouôlis firent, 
il y a vingt ans, quelques réparations, déjù en ruines. Plus loin de la 
mer, au nord-ouest de la pointe, à la distance d’environ 300 pas, est 
une ligne de roches à fleur d’eau. L’espace qui les sé])arc du rivage 
du continent en face forme une espèce de rade où les vaisseaux 
mouillent avec plus de sûreté qu’à Saïde. sans cependant être hors 
de danger; car le vent du nord-ouest les bat fortement, et le fond 
fatigue les câbles. En rentrant dans l’ilc, l’on observe que le village 
en laisse libre la partie qui donne sur la pleine mer, c’est-à-dire à 
l’ouest. Cci espace sert de jardin aux habitans; mais telle est leur 
inertie, que l’on y trouve plus de ronces que de légumes. La partie du 
sud est sablonneuse et plus couverte de décombres (22). Toute la 
population du village consiste en 50 ù 60 pauvres familles, qui vivent 
obscurément de quelques cultures de grain, et d’un peu de pêche. 
Les maisons qu’elles occupent ne sont plus, comme au temp.s de 
Strabon, des édifices à trois et quatre étages, mais de chétives 
huttes prêtes à s’écrouler. Ci-devant elles étaient sans défense du 
côté de terre; mais les Motouâlis qui s’en emparèrent en 1766, les 
fermèrent d’un mur de 20 pieds de haut qui subsiste encore. L’édi- 
flee le plus remarquable est une masure qui se trouve à l'angle 
du sud-est. Ce fut une église chrétienne, bâtie probablement par 
les croisés (23); il n’en reste que la partie du chœur : tout auprès, 
parmi des monceaux de pierres, sont couchées deux belles colonnes 
à triple fût do granit rouge, d’une espèce inconnue en Syrie. Djezzâr. 
qui a dépouillé tous ces cantons pour orner sa mosquée d’Acre, a 
voulu les enlever; mais scs ingénieurs n’ont pas même pu les remuer. 

En sortant du village sur l’isthme, on trouve à 100 pas de la 
l>orte une tour ruinée, dans laquelle est un puits où les femmes 
viennent chercher l’eau : ce puits a 15 ou 16 pieds de profon¬ 
deur; mais l’eau n’en a pas plus de 2 ou 3; l’on n’en boit pas de 
meilleure sur toute la côte. Par un phénomène dont on ignore la 


(22) C’est en efTet le site de la ville antique. 

(23) Ruines de In cathédrale de Tyr. Sur ce célèbre monument, Guérin. La Terrf 
Sainte. D. 132-134. 
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raison, elle se trouble en septembre, et elle devient, pendant quelques 
jours, pleine d’un argile rougeâtre. C’est l’occasion d’une grande fôte 
pour les habitans; ils viennent alors en troupe à ce puits, et ils y 
versent un seau d’eau de mer qui. selon eux, a la vertu de rendre 
la limpidité à l’eau de la source. Si l’on continue de marcher sur 
l’isthme, vers le continent, l’on rencontre, de distance en distance, 
des ruines d’arcades qui conduisent en ligne droite à un monticule, 
le seul qu’il y ait dans la plaine (24). Ce monticule n’est point 
factice comme ceux du désert : c’est un rocher naturel d’environ 
150 pas de circuit sur 40 à 50 pieds d’élévation; l’on n’y trouve 
qu’une maison en ruines et le tombeau d’un chaik ou santon (a) 
remarquable par le dôme blanc qui le couvre. La distance de ce 
rocher à Sour est d’un quart d’heure de marche au pas du cheval. 
A mesure que l’on s’en rapproche, les arcades dont j’ai parlé 
deviennent plus fréquentes et plus basses; elles finissent par former 
une ligne continue, qui du pied du rocher tourne tout-à-coup par 
un angle droit au midi, et marche obliquement par la campagne 
vers la mer; on en suit la file pendant une grande heure de marche 
au pas du cheval. C’est dans cette route que l’on reconnaît, au canal 
qui règne sur les arches, cette construction pour un aqueduc : ce 
canal a environ 3 pieds de large sur 2 et demi de profondeur; il est 
formé d’un ciment plus dur que les pierres mêmes. Enfin l’on 
arrive à des puits où il aboutit, ou plutôt d’où il tire son origine. 
Ces puits sont ceux que quelques voyageurs ont appelés puits de 
Salomon; mais dans le pays, on ne les connaît que sous le nom de 
Ras-el-Aén, c’est-à-dire tête de la source. L’on en compte un prin¬ 
cipal, deux moindres, et plusieurs petits; tous forment un massif 
de maçonnerie qui n’est point en pierre taillée ou brute, mais en 
ciment mêlé de cailloux de mer. Du côté du sud, ce massif saille 
de terre d’environ 18 pieds et de 15 du côté du nord. De ce même 
côté s’ofîre une pente assez large et assez douce pour que des 
chariots puissent monter jusqu’au haut. Quand on y est monté, 
l’on trouve un spectacle bien étonnant; car, au lieu d’être basse ou 
à niveau de terre, l’eau se présente au niveau des bords de l’espla¬ 
nade, c’est-à-dire que sa colonne qui remplît le puits, est élevée de 
15 pieds plus haut que le sol. En outre, cette eau n’est point calme: 
mais elle ressemble à un torrent qui bouillonne, et elle se répand 
à flots par des canaux pratiqués à la surface du puits. Telle est 

son abondance, qu’elle peut faire marcher trois moulins qui sont 

auprès, et qu’elle forme un petit ruisseau dès avant la mer, qui 
en est distante de 400 pas. La bouche du puits principal est un 

octogone, dont chaque côté a 28 pieds 3 pouces de long, ce qui 

suppose 61 pieds au diamètre. L’on prétend que ce puits n’a point 

(a) Clhez les musulmans, le terme de chaik prend les sens divers 
de santon, d’ermite, d’idiot et de fou. Ils ont pour les imbéciles 
le même respect rdigieux qui existait au temps de David. 


(24) C'«tt TeU lla,'"ahouq, Heu de pélerinege. Cf. OusMud, 20; Guérin, La Ttrre 
SaiAie. n. 134-135. 
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de fond; mais le voyageur Laroque assure que de son temps on 
le trouva à 36 brasses. Il est remarquable que le mouvement de l’eau 
à la surface a rongé les parois intérieures du puits, au point que le 
bord ne porte plus sur rien, et qu’il forme une demi-voûte suspendue 
sur Peau. Parmi les canaux qui en partent, il en est un principal 
qui se joint à celui des arches dont j’ai parlé. Au moyen de ces 
arches, l’eau se portait jadis d’abord au rocher, puis du rocher 
par l’isthme, à la tour où l’on puise l’eau. Du reste, la campagne est 
une plaine d’environ deux lieues de large, ceinte d’une chaîne de 
montagnes assez hautes, qui régnent depuis la Qâsmié jusqu’au 
cap Blanc. Le sol est une terre grasse et noirfttre, où l’on cultive 
avec succès le peu de blé et de coton que l’on y sème. 

Tel est le local de Tyr, sur lequel il se présente quelques 
obser\’ations relatives à l’état de l’ancienne ville. On sait que 
jusqu’au temps où Nabukodonosor en fit le siège, Tyr fut située 
dans le continent : l’on en désigne l’emplacement à Palae-Tyrus, 
c’est-à-dire auprès des puits; mais dans ce cas, pourquoi cet aqueduc 
conduit-il à tant de frais (a) des puits au rocher ? Dira-t-on qu’il 
fut construit après que les Tyriens eurent passé l’fle ? Mais dès 
avant Salmanasar, c’est-à-dire 136 ans avant Nabukodonosor, leurs 
annales en font mention comme existant déjà, c Du temps d’Eu- 
lulaeus, roi de Tyr, dit l’historien Ménandre, cité par Josèphe (b), 
Salmanasar, roi d’Assyrie, ayant porté la guerre en Phénicie, plu¬ 
sieurs villes se soumirent à ses armes : les Tyriens lui résistèrent; 
mais bientôt, abandonnés par Sidon, Acre et Palae-Tyrus, qui dépen¬ 
daient d’eux, ils furent réduits à leurs seules forces. Cependant ils 
continuèrent de se défendre; et Salmanasar. rappelé à Ninive, 
laissa des corps de garde près des ruisseaux et de l’aqueduc pour 
CD interdire l’eau. Cette gêne dura cinq ans, pendant lesquels les 
'Tyriens s’abreuvèrent au moyen des puits qu’ils creusèrent. » 

Si Palae-Tyrus fut un lieu dépendant de Tyr, Tyr était donc 
ailleurs; elle n’était point dans l’ile, puisque les habitans n’y pas¬ 
sèrent qu’après Nabukodonosor. Elle était donc au rocher qui en 
a dû être le siège primitif. Le nom de cette ville en fait preuve; 
car tsour en phénicien signifie rocher et lieu fort. C’est là que s’éta¬ 
blit cette colonie de Sidoniens chassés de leur patrie deux cent 
quarante ans avant le temple de Salomon. Ils choisirent cette posi¬ 
tion, parce qu’ils y trouvèrent l’avantage d’un lieu propre à la 
défense, et celui d’une rude très-voisine qui, sous la protection 
de nie. pouvait couvrir beaucoup de vaisseaux. La population 
de cette colonie s’étant accrue par le laps des temps et par le com¬ 
merce, les Tyriens eurent besoin de plus d’eau, et ils construisirent 
l’aqucduc. L’activité qu’on leur voit déployer au temps de Salomon 
engageait à l’attribuer à ce siècle. Dans tous les cas il est très-ancien, 
puisque l’eau de l’aqueduc a eu le temps de former par ses filtra¬ 
tions des stalactites considérables. Plusieurs tombant des flancs 

(а) La largeur des piles des arches est de neuf pieds. 

(б) ArUiç. Jttdaic.. lib. DC, c. 14. 
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du canal, ou de l’intérieur des voûtes, ont obstrué des arches 
entières. Pour s’assurer de l’aqueduc, l’on dut établir aux puits 
un corps de garde, qui devint Palae-Tyrus. Doit-on supposer la 
source factice, et formée par un canal souterrain tiré des monta¬ 
gnes ? Mais alors, pourquoi ne l’avoir pas amenée au rocher même ? 
n est plus simple de la croire naturelle, et de penser que l’on a 
profité d’un de ces accidens de rivières souterraines dont la Syrie 
offre plusieurs exemples. L’idée d’emprisonner cette eau pour la 
faire remonter et gagner du niveau, est digne des Phéniciens. Les 
choses en étaient à ce point, quand le roi de Babylone, vainqueur de 
Jérusalem, vint pour anéantir la seule ville qui bravât sa puis¬ 
sance. Les Tyriens lut résistèrent pendant treize ans; mais au bout 
de ce terme, las de leurs efforts, ils prirent le parti de mettre la 
mer entre eux et leur ennemi, et ils passèrent dans l’ile qu’ils avaient 
en face, à la distance d’un quart de lieue (a). Jusqu’alors cette lie 
n’avait dû porter que peu d’habitations, vu la disette d’eau. La néces¬ 
sité fit surmonter cet inconvénient; l’on tâcha d’y obvier par des 
citernes dont on trouve encore des restes en forme de caves voûtées, 
pavées et murées avec le plus grand soin (5). Alexandre parut, et 
pour satisfaire son barbare orgueil, Tyr fut ruinée; mais bientôt 
rétablie, ses nouveaux habitans profitèrent de la jetée par laquelle 
les Macédoniens s’étaient avancés jusqu’à l’tle, et ils amenèrent 
l’aqueduc jusqu’à la tour où l’on puise encore l’eau. Maintenant que 
les arcades ont manqué, comment l’y trouve-t-on encore ? La raison 
en doit être que l’on avait ménagé dans leurs fondemens des 
conduits secrets qui continuent toujours de l’amener des puits (25). 
La preuve que l’eau de la tour vient de Ras-el-Aên, est qu’à cette 
source elle se trouble en octobre comme à la tour; qu’alors elle a la 
même couleur, et en tout temps le même goût. Ces conduits doivent 
être nombreux; car il est arrivé plusieurs voies d’eau près de la 
tour, sans que son puits ait cessé d’en fournir. 

La puissance de Tyr sur la Méditerranée et dans l’Occident, 
est assez connue (26) ; Carthage, Utique, Cadix, en sont des monu- 
mens célèbres. L’on sait que cette ville étendait sa navigation jus¬ 
que dans l’Océan, et la portait au nord par delà l’Angleterre, et au 
sud par delà les Canaries. Ses relations à l’Orient, quoique moins 
connues, n’étaient pas moins considérables : les îles de Tyrus et 
Aradus (aujourd’hui Barhain), dans le golfe Persique, les villes 
de Faran et Phoenicum Oppidum, sur la mer Rouge, déjà ruinées 

(a) Joséphe est en erreur lorsqu’il parle de Tyr au temps d’Hiram 
comme étant bâtie dans l’ile. Il confond, à son ordinaire, l’état 
ancien avec l’état postérieur. Voyez Antq. Jud., lib. Vm, c. 5. 
(à) L’on en a récemment découvert une considérable en dehors du 
mur de la ville. L’on n’y a rien trouvé, et le motsallam l’a fait 
refermer. 


(25) Olivier, n, 241, vsste rex«ctitude de oVlney dana 1* dascriptioa de raquedue* 
mais Ibid., 244, combat longuement les assertions de Volney sur une communication 
entre source et fontaines. 

(26) Volney reprend ce thème dans les Raines. 
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au temps des Grecs, prouvent que les Tyriens fréquentèrent dès 
longtemps les parages de l’Arabie et de la mer de l’Inde; mais il 
existe un fragment historique qui contient à ce sujet des détails 
d’autant plus précieux, qu’ils offrent dans des siècles reculés un 
tableau de mouvemens analogues à ce qui sc pusse encore de nos 
jours. Je vais citer les paroles de l’écrivain, avec leur enthousiasme 
prophétique, en rectifiant des applications qui jusqu’ici ont été mal 
saisies. 

€ Ville superbe, qui reposes au bord des mers! Tyr! qui dis : 
Mon empire s’étend au sein de l’Océan; écoute l’oracle prononcé 
contre toi I Tu portes ton commerce dans des îles (lointaines), 
chez les habitans de côtes (inconnues). Sous ta main les sapins de 
Sanir (a) deviennent des vaisseaux; les cèdres du Liban, des môts; 
les peu]>Iiers de Bisan, des rames. Tes matelots s’asseyent sur le 
buis de Chypre (6) orné d’une marqueterie d’ivoire. Tes voiles et 
tes pavillons sont tissus du beau lin de l’Egypte; tes vôtemens sont 
teints de l’hyacinthe et de la pourpre de l’Hellas (c) {VArchipel). 
Sidon et Arouad t’envoient leurs rameurs, Djabal (Djebilé), scs 
habiles constructeurs : tes géomètres et tes sages guident eux- 
mèmes tes proues. Tous les vaisseaux de la mer sont employés à 
ton commerce. Tu tiens ù ta solde le Perse, le Lydien, l’Egyptien; 
les murailles sont parées de leurs boucliers et de leurs cuiras.ses. 
l.,es enfants d’Arouad bordent tes parapets; et tes tours, gardées par 
les Djimedéens ({}euple phénicien), brillent de l’éclat de leurs car¬ 
quois. Tous les pays s’empressent de négocier avec toi. Tarse envoie 
à tes marchés do l’argent, du fer, de l’étain, du plomb. L’Yonie (d), 
le pays des Mosques et de Tcblis (e), t’approvisionnent d’esclaves et 
de vase.s d'airain. L’Arménie t'envoie des mules, des chevaux, des 
cavaliers. L’Arabe de Dedan (entre Alcp et Damas) voiture tes 
marchandises. Des îles nombreuses échangent avec toi l’ivoire et 
l’ébène. L’Araméon (les Syriens) (/) t’apporte le rubis, la pourpre, 
les étoffes piquées, le lin. le corail et le jaspe. Les enfants d’Israël 
et de Juda te vendent le froment, le baume, la myrrhe, le raisiné. 

(а) Peut-être le mont Sanninc. 

(б) Buis de Katim. Divers pas.sugcs confrontés prouvent que cc 
nom ne doit pas s’appliquer à la Grèce, mais à l'ilc de Chypre, 
et peut-être à la côte de Cilicie, où le buis abonde. Il convient 
surtout à Chypre par son analogie avec la ville de Kitium et 
le pays des KiUens, à qui Eululaeus faisait la guerre du temps 
de Salmanasar. 

(c) En hébreu Aliché, qui ne diffère en rien de Hellas, ancien nom 
de l’Archipel conservé dans Hellesponl. 

(d) Youn, plaisamment travesti en Javan, quoique les anciens 
n’aient point connu notre }a. 

(e) Tobel ou Teblis s’écrit aussi Teflis, au nord de l’Arménie, sur 
la frontière de Géorgie. Ces mêmes cantons sont célèbres chez 
les Grecs pour les esclaves et pour le fer des Chalybes. 

(f) Ce nom s’étendait aux Cappadociens et aux habitans de la 
haute Mésopotamie. 



305 


ÉTAT POLITIQUE DE LA SYRIE 

la résine, Thuile; et Damas, le vin de Halboun (peut-être Halab, où 
il reste encore des vignes) et des laines fines. Les Arabes d’Oman 
oflfrenl à tes marchands le fer poli, la cannelle, le roseau aroma¬ 
tique; et l’Arabe de Dedan, des tapis pour s’asseoir. Les habitans 
du désert et les Kedar payent de leurs chevreaux et de leurs agneaux 
tes riches marchandises. Les Arabes de Saba et Ramé (dans 
l’Yemen) t’enrichissent par le commerce des aromates, des pierres 
précieuses et de l’or (a). Les habitans de Haran, de Kalané (en Mé¬ 
sopotamie) et d’Adana (près de Tarse), facteurs de l'Arabe de Cheba 
(près de Dedan), de l’Assyrien et du Kaldéen, commercent aussi 
avec toi, et te vendent des châles, des manteaux artistement brodés, 
de l’argent, des mâtures, des cordages et des cèdres. Enfin les vais¬ 
seaux (vantés) de Tarse sont à tes gages. O Tyr, Hère de tant de 
gloire et de richesses ! bientôt les flots de la mer s’élèveront contre 
toi, et la tempête te précipitera au fond des eaux. Alors s’englou¬ 
tiront avec toi tes richesses; avec toi périront en un jour ton com¬ 
merce, tes négoctans, tes correspondans, tes matelots, tes pilotes, 
tes artistes, tes soldats et le peuple immense qui remplit tes 
murailles. Tes rameurs déserteront tes vaisseaux, tes pilotes s’as¬ 
siéront sur le rivage, l’œil morne contre terre. Les peuples que tu 
enrichissais, les rois que tu rassasiais, consternés de ta ruine, jette¬ 
ront des cris de désespoir. Dans leur deuil, ils couperont leurs che¬ 
velures; ils jetteront la cendre sur leur front dénudé; ils se roule¬ 
ront dans la poussière, et ils diront : Qui jamais égala Tyr, cette 
reine de la mer ? » 

Les révolutions du sort, ou plutôt la barbarie des Grecs du 
Bas-Empire et des musulmans, ont accompli cet oracle. Au lieu de 
cette ancienne circulation si active et si vaste, Sour. réduit à l’état 
d’un misérable village, n’a plus pour tout commerce qu’une expor¬ 
tation de quelques sacs de grains et de coton en laine, et ])our tout 
négociant qu’un facteur grec au service des Français de Saïde, qui 
gagne à peine de quoi soutenir sa famille (27). 

A neuf lieues au sud de Sour, est la ville d’Acre (28), en arabe 
Akka, connue dans les temps les plus reculés sous le nom d’Aco, et 
postérieurement sous celui de Ptolémaïs. Elle occupe l’angle nord 
d’une baie, qui s’étend, par un demi-cercle de trois Ueue.s, jusqu’à 
la pointe du Carmel. Depuis l’expulsion des croisés, elle était restée 
presque déserte : mais de nos jours les travaux de Dâher l’ont 
ressuscitée; ceux que Djezzâr y a fait exécuter depuis dix ans la 

(a) Aussi Strabon dit-il, lib. XVI, que les Sabéens avaient fourni 
tout l’or de la Syrie, avant que les habitants de Gcrrha, près 
de l’embouchure de l’Euphrate, les eussent supplantés. 


(27) L« consul français de Seyde écrit en effet )e 21 avril 1777 : < J'ai placé à 
Sour un nommé Cousl pour que les capitaines français qui s'y rendent en asset grand 
nombre y trouvent un homme qui puisse les aider dans leurs affaires. » 

Couzl Vavouty était catholique et originaire de Chio. 

(2g) Sur la ville ancienne, Dussaud, Topographie. Evocatious d’Acre au 
xviji* siècle dans Browne, IL 180-189: De Tott, IV, 114; Olivier, II, chap. tV; Forbln, 
Vogage dans te Levant, 1817, 70, décrit la ville et le lÔian des Français. 

Bibliographie, dans Bncycl. de rutam, s.v. AJUÛi. 
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rendent aujourd’hui l’une des premières villes de la côte. On vante 
la mosquée de ce pacha comme un chef-d’œuvre de goût. Son bazar, 
ou marché couvert, ne le cède point à ceux d’Alep même; et sa fon¬ 
taine publique surpasse en élégance celles de Damas. Ce dernier 
ouvrage est aussi le plus utile; car jusqu’alors Acre n’avait pour 
toute ressource qu’un assez mauvais puits; mais l’eau est restée 
comme auparavant de médiocre qualité. L’on doit savoir d’autant 
plus de gré au pacha de ces travaux, que lui-même en a été l’ingé¬ 
nieur et l’architecte : il fait ses plans, il trace scs dessins, et conduit 
les ouvrages. Le port d’Acre est un des mieux situés de la côte, en 
ce qu’il est couvert du vent de nord et nord-ouest par la ville même; 
mais il est comblé depuis Fakr-el-Din. Djezzâr s’est contenté de 
pratiquer un abord pour les bateaux. La fortification, quoique plus 
soignée qu’aucune autre, n'est cependant d’aucune valeur : il n’y a 
que quelques mauvaises tours basses près du port qui aient des 
canons; encore ces pièces de fer rouillé sont-elles si mauvaises, 
qu’il en crève toujours quelques-unes à chaque fois qu’on les tire. 
L’enceinte du côté de la campagne n’est qu’un mur de jardin sans 
fossés (29). 

Cette campagne est une plaine nue, plus profonde et moins 
large que celle de Sour; elle est entourée de petites montagnes qui 
s’étendent en tournant du cap Blanc au Carmel. Les ondulations du 
terrain y causent des bas-fonds où les pluies d'hiver forment des 
lagunes dangereuses en été par leurs vapeurs infectes. Du reste, le 
sol est fécond, et l’on y cultive avec le plus grand succès le blé et 
le coton. Ces denrées sont la base du commerce d’Acre, qui de jour 
en jour devient plus florissant (30). Dans ces derniers temps, le 
pacha, par un abus ordinaire en Turkie, l’avait tout concentré dans 
ses mains; l’on ne pouvait vendre de coton qu’à lui; l’on n’en pou¬ 
vait acheter que de lui : les négocians européens ont eu beau récla¬ 
mer les capitulations du sultan. Djezzâr a répondu qu’il était sultan 
dans son pays, et il a continué son monopole. Ces négocians sont 
surtout les Français, qui ont à Acre six comptoirs présidés par un 
consul ; récemment il est survenu un agent impérial, et depuis un 
an un agent russe. 

La partie de la baie d’Acre où les vaisseaux mouillent avec le 
plus de sûreté, est au nord du mont Carmel, au pied du village de 
Haïfa (vulgo Caiffe). Le fond tient bien l’ancre et ne coupe pas les 
câbles; mais le lieu est ouvert au vent de nord-ouest, qui est violent 
sur toute cette côte. Le Carmel, qui domine au sud, est un pic 
écrasé et rocailleux, d’environ 350 toises d’élévation. On y trouve, 


(2S) Cf. el-deuu«, p. 251. 

(30) L« prospérité du commerce d'Acre eut cependant fort à toulTrir des troubles 
politiques. DJest&r pacha, souvent en guerre avec l'émir Youssef Chehab, entretenait 
de bonnes relations arec les commes'çants français. « Depuis quelque temps, nous 
sommes très sstisfalts de DJessar; Il nous traite d'une manière distinguée, mais il 
est ardent dans ses volontés et parslt fort pressé de Jouir », écrit le Consul Arasp 
le 4 novembre 1788, et le 16 septembre 1789 : < DJaszar plus heureux devient moins 
féroce, et à mesure que le danger s'éloigne de lui, la raison s'en approche; Il est plus 
sensible, moins défiant, moins sanguinaire ». 

(Arcitfoes de la Chambre de Commerce di MarteUle, 1 803.) 



307 


ÉTAT POLITIQUE DE LA SYRIE 

parmi les broussailles, des oliviers et des vignes sauvages, qui prou¬ 
vent que jadis Tindustrie s*était portée jusque sur cet ingrat terrain; 
sur le sommet est une chapelle dédiée au prophète EUe, d’oà la vue 
s'étend au loin sur la mer et sur la terre. Au midi, le pays offre une 
chaîne de montagnes raboteuses, couronnées de chênes et de sapins, 
où se retirent des sangliers et des onces. En tournant vers l'est, on 
aperçoit à six lieues le local de Nasra ou Nazareth, célèbre dans 
l'histoire du christianisme : c'est un village médiocre, peuplé d'un 
tiers de musulmans, et de deux tiers de Grecs catholiques. Les Pères 
de Terre Sainte, dépendans du grand couvent de Jérusalem, y ont 
un hospice et une église. Ils sont ordinairement les fermiers du pays. 
Du temps de Dâher, ils étaient obligés de faire a ce chaik un cadeau 
de 1 000 piastres à chaque femme qu'il épousait, et il avait soin de 
se marier presque toutes tes semaines. 

A environ deux lieues au sud-est de Nasra est le mont Tabor, 
d'où l'on a une des plus riches perspectives de la Syrie. Cette mon¬ 
tagne est un cône tronqué de 4 à 500 toises de hauteur. Le sommet 
a deux tiers de lieue de circuit. Jadis il portait une citadelle; mais à 
peine en reste-t-il quelques pierres. De là l'on découvre au sud une 
suite de vallées et de montagnes qui s'étendent jusqu'à Jérusalem. 
A l'est, l’on voit comme sous ses pieds la vallée du Jourdain et le 
lac de Tabarié, qui semble encaissé dans un cratère de volcan. Au 
delà, la vue se perd vers les plaines du Hauran; puis tournant au 
nord, elle revient, par les montagnes de Hasbêya et de la Qâsmié, se 
reposer sur les fertiles plaines de la Galilée, sans pouvoir atteindre 
à la mer. 

La rive orientale du lac de Tabarié n'a de remarquable que la 
ville dont elle porte le nom, et la fontaine d'eaux chaudes miné¬ 
rales qui en est voisine. Cette fontaine est située dans la campagne, 
à un quart de lieue de Tabarié. Faute de soin, il s'y est entassé une 
boue noire, qui est un véritable éthiops martial. Les personnes atta¬ 
quées de douleurs rhumatismales trouvent des soulagemcns et même 
la guérison dans les bains de cette boue. Quant à la ville, ce n'est 
qu'un monceau de décombres, habité tout au plus par 100 familles. 
A sept lieues au nord de Tabarié, sur la croupe d'une montagne, est 
la ville ou le village de Safad, berceau de la puissance de Dâher. A 
cette époque, il était devenu le siège d'une école arabe, où les doc¬ 
teurs motouâlis formaient des élèves dans la science de la gram¬ 
maire et l’interprétation allégorique du Qôran. Les Juifs, qui croient 
que le Messie doit établir le siège de son empire à Safad, avaient 
aussi pris ce lieu en affection, et ils s’y étaient rassemblés au nombre 
de 50 à 60 familles : mais le tremblement de 1759 a tout détruit; et 
Safad, regardé de mauvais ceil par les Turks, n’est plus qu'un village 
presque abandonné. En remontant de Safad au nord, l’on suit une 
chaîne de hautes montagnes qui, sous le nom de Djebal-cl-Cbaik, 
fournissent d'abord les sources du Jourdain, puis une foule de ruis¬ 
seaux dont s'arrose la plaine de Damas. Le local élevé d’où partent 
ces ruisseaux compose un petit pays que l'on appelle Hasbéya. En 
ce moment il est gouverné par un émir, parent et rival de l'émir 
Yousef; il en paye à Djezzâr une ferme de 60 bourses. Le sol est 
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montueux, et ressemble beaucoup au bas Liban; le prolongement de 
ces montagnes le long de la vallée de Béqàà, est ce que les anciens 
appellent Anti-Liban, à raison de ce qu’il est parallèle au Liban 
des Druzes et des Maronites. La vallée de Béqâà, qui en forme la 
séparation, est l’ancienne Coelé-Syrie, ou Syrie creuse proprement 
dite. Sa disposition en encaissement profond, en y rassemblant les 
eaux des montagnes, en a fait de tout temps un des plus fertiles 
cantons de la Syrie; mais aussi en y concentrant les rayons du soleil, 
elle y produit en été une chaleur qui ne le cède pas même à l'Egypte. 
L’air néanmoins n’y est pas malsain, sans doute parce qu'il est sans 
cesse renouvelé par le vent du nord, et que les eaux sont vives et 
non stagnantes. L'on y dort impunément sur les terrasses. Avant le 
tremblement de 1759, tout ce pays était couvert de villages et de 
cultures aux mains des Motouâlis; mais les ravages que causa ce 
phénomène, et ceux que les guerres des Turks y ont fait succéder, 
ont presque tout détruit. Le seul lieu qui mérite l'attention, est la 
ville de Balbek. 

Balbek {31), célèbre chez les Grecs et les Latins sous le nom 
d’HélioS'poHs, ou ville du Soleil, est située au pied de l’Anti-Liban, 
précisément à la dernière ondulation de la montagne dans la plaine. 
En arrivant par le midi, l’on ne découvre la ville qu'à la distance 
d’une lieue et demie, derrière un rideau d’arbres dont elle cou¬ 
ronne la verdure par un cordon blanchâtre de dômes et de minarets. 
Au bout d’une heure de marche, l’on arrive à ces arbres, qui sont 
de très beaux noyers; et bientôt, traversant des jardins mal culti¬ 
vés, par des sentiers tortueux, l’on se trouve conduit au pied de la 
ville. Là se présente en face un mur ruiné, flanqué de tours carrées, 
qui monte à droite sur la pente, et trace l’enceinte de l’ancienne 
ville. Ce mur, qui n'a que 10 à 12 pieds de hauteur, laisse voir dans 
l'intérieur des terrains vides et des décombres qui sont partout l’apa¬ 
nage des villes turkes; mais ce qui attire toute l’attention sur la 
gauche, est un grand édiflee, qui par sa haute muraille et ses riches 
colonnes, s’annonce pour un de ces temples que l'antiquité a laissés 
à notre admiration. Ce monument, qui est un des plus beaux et des 
mieux conservés de l’Asie, mérite une description particulière. 

Pour le détailler avec ordre, il faut se supposer descendre de 
l’intérieur de la ville : après avoir traversé les décombres et les 
huttes dont elle est pleine, l’on arrive à un terrain vide qui fut une 
place (a) ; là, en face, s'offre à l’ouest une grande masure A A, for¬ 
mée de deux pavillons ornés de pilastres, joints à leur angle du fond 
par un mur de 160 pieds de longueur : cette façade domine le sol 
par une espèce de terrasse, au bord de laquelle on distingue avec 
peine les bases de douze colonnes, qui jadis régnaient d’un pavillon 
à l'autre, et formaient le portique. Le portail est obstrué de pierres 
entassées: mais si l'on en surmonte l'obstacle, l’on pénètre dans un 

(a) Suivez les planches. 


(31) Sor U ville aotique, DusMod, Topographie, 403 et sulv. Sur le ville xnodemt 
et ee riflon, Thoumln, 272-27S. 
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terrain vide, qui est une cour hexagone B, de 180 pieds de diamètre. 
Cette cour est semée de fûts de colonnes brisées, de chapiteaux muti¬ 
lés, de débris de pilastres, d’entnblcmens, de corniches, etc.; tout 
autour règne un cordon d’édifices ruinés C C, qui présentent à rœil 
tous les ornemens de la plus riche architecture. Au bout de cette 
cour, toujours en face à l’ouest, est une issue D. qui jadis fut une 
porte par où l’on aperçoit une plus vaste perspective de ruines, dont 
la magnificence sollicite la curiosité. Pour en jouir, il faut monter 
une pente qui fut l’escalier de cette issue, et l’on se trouve à l’entrée 
d’une cour carrée E, beaucoup plus spacieuse que la première (a). 
C’est de là D qu’est pris le point de vue de la gravure que j’ai jointe: 
le premier coup d’oeil se porte naturellement au bout de cette cour, 
où six énormes colonnes F, saillant majestueusement sur l’horizon, 
forment un tableau vraiment pittoresque. Un objet non moins inté¬ 
ressant est une autre flic de colonnes qui règne à gauche, et s'an¬ 
nonce pour le péristyle d’un temple G; mais avant d’y passer, l’on 
ne peut sur les lieux refuser des regards attentifs aux édifices H 
qui enferment cette cour à droite et à gauche. Ils font une espèce 
de galerie distribuée par chambres, hhhh, dont on compte sept sur 
chacune des grandes ailes; savoir, deux en demi-cercle, et cinq en 
carré long. Le fond de ces chambres conserve des frontons de 
niches i et de tabernacles 1. dont les soutiens sont détruits. Du côté 
de la cour elles étaient ouvertes, et n’offraient que quatre et six 
colonnes m, toutes détruites. Il n’est pas facile d’imaginer l’usage 
de ces appartemens; mais l’on n’en admire pas moins la beauté de 
leurs pilastres n, et la richesse de la frise de l’entablement O. L’on 
ne peut non plus s’empêcher de remarquer l'effet singulier qui 
résulte du mélange des guirlandes, des feuillures des chapiteaux, et 
des touffes d’herbes sauvages qui pendent de toutes parts. En tra¬ 
versant la cour dans sa longueur, l’on trouve au milieu une petite 
esplanade carrée i, où fut un pavillon dont il ne reste que les fon- 
demens. Enfin, l’on arrive au pied des six colonnes F : c’est alors 
que l’on conçoit toute la hardiesse de leur élévation, et la richesse 
de leur taille. Leur fût a 21 pieds 8 pouces de circonférence, sur 58 
de longueur; en sorte que la hauteur totale, y compris l’entable¬ 
ment Q, est de 71 à 72 pieds. L’on s’étonne d’abord de voir cette 
superbe ruine ainsi solide et sans accompagnemens; mais en exami¬ 
nant le terrain avec attention, l’on reconnaît toute une suite de 
bases qui tracent un carré long FF de 268 pieds sur 146 de large : 
l’on en conclut que ce fut là le péristyle d’un grand temple, objet 
premier et principal de toute cette construction. Il présentait à la 
grande cour, c’est-à-dire à l’Orient, une face de 10 colonnes sur 19 
de flanc (total 54). Son terrain était un carré long de plain-pied 
avec cette cour, mais plus étroit qu’elle; en sorte qu’il ne restait 
autour de la colonnade qu’une terrasse de 27 pieds de large : l’es¬ 
planade qui en résulte, domine la campagne du côté de l’ouest, par 
un mur L, escarpé d’environ 30 pieds : à mesure que l’on $c rap¬ 
proche de la ville, l’escarpement diminue; en sorte que le sol des 

(u) Elle a 350 pieds de large sur 336 de long. 
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pavillons se trouve de niveau avec la dernière pente de la montagne; 
d’où il résulte que tout le terrain des cours a été rapporté. Tel fut 
le premier état de cet édifice; mais par la suite on a comblé le flanc 
du midi du grand temple, pour en bâtir un plus petit, qui est celui 
dont le péristyle et la cage subsistent encore. Ce temple G, situé 
plus bas que l’autre de quelques pieds, présente un flanc de 13 
colonnes, sur 8 de front (total 38). Elles sont également d’ordre 
corinthien; leur fût a 15 pieds 8 pouces de circonférence sur 44 de 
hauteur. L’édifice qu’elles environnent est un carré long, dont la 
face d’entrée, tournée à l’orient, se trouve hors de la ligne de l’aile 
gauche de la grande cour. L’on n’y peut arriver qu’à travers des 
troncs de colonnes, des amas de pierres, et même un mauvais mur 
dont on l’a masquée. Lorsque l’on a surmonté ces obstacles, on se 
trouve à la porte, et de là les yeux peuvent parcourir une enceinte g 
qui fut la demeure d’un dieu; mais au lieu du spectacle imposant 
d’un peuple prosterné, et d’une foule de prêtres offrant des sacri¬ 
fices, le ciel ouvert par la chute de la voûte ne laisse voir qu’un chaos 
de décombres entassés sur la terre, et souillés de poussière et 
d’herbes sauvages. Les murs, jadis couverts de toutes les richesses 
de l’ordre corinthien, n’offrent plus que des frontons de niches et 
de tabernacles, dont presque tous les soutiens sont tombés. Entre 
ces niches régnent des pilastres cannelés, dont le chapiteau supporte 
un entablement plein de brèches; ce qui en reste conserve une 
riche frise de guirlandes, soutenues d’espace en espace par des 
tètes de satyre, de cheval, de taureau, etc. Sur cet entablement 
s’élevait jadis la voûte, dont la portée avait 57 pieds de large, sur 
110 de longueur. Le mur qui la soutenait en a 31 d’élévation, sans 
aucune fenêtre. L’on ne peut se faire une idée des ornemens de 
cette voûte que par l’inspection des débris répandus à terre; mais 
elle ne pouvait être plus riche que celle de la galerie du péristyle : 
les grandes parties qui en subsistent offrent des encadremens à 
losange, où sont représentées en relief les scènes de Jupiter assis 
sur son aigle, de T^da caressée par le cygne, de Diane portant l’arc 
et le croissant, et divers bustes qui paraissent être des figures 
d’empereurs et d’impératrices. Il serait trop long de rapporter tous 
les détails de cet étonnant édifice. Les amateurs des arts les 
trouveront consignés avec la plus grande vérité dans l’ouvrage 
publié en 1757, à Londres, sous le titre de Ruines de Balbek (a). 
Ot ouvrage, rédigé par M. Robert Wood, est dû surtout aux soins 
et à la magnificence du chevalier Dawkins, qui visita, en 1751, 
Balbek et Palmyre. On ne peut rien ajouter à la fidélité de la 
description de ces voyageurs: mais depuis leur passage, il est 
arrivé quelques changemens : par exemple, ils ont trouvé 9 grandes 
colonnes debout, et en 1784 je n’en ai trouvé que 6 F. Ils en 
comptèrent 29 au petit temple: il n’en reste plus que 20 : c’est le 
tremblement de 1759 qui en a causé la chute: il a aussi tellement 

(a) In-fol. d’atlas, 1 vol. Cet ouvrage, cher et rare, ne se trouve que 
dans les grandes bibliothèques : on peut le consulter ^ celle de 
la Nation. 
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ébranlé les murs du petit temple, que la pierre de la sofTite (a) 
de la porte a glissé entre les deux qui Tavoisincnt, et est descendue 
de 8 pouces; en sorte que le corps de l'oiseau sculpté sur cette 
pierre se trouve suspendu, détaché de ses ailes et de deux guirlandes 
qui, de son bec, aboutissent à deux génies. La nature n'a pas été ici 
le seul agent de destruction : les Turks y ont beaucoup contribué 
pour les colonnes. Leur motif est de s’emparer des axes de fer qui 
servent à joindre les deux ou trois pièces dont chaque fût est 
composé. Ces axes remplissent si bien leur objet, que plusieurs 
colonnes ne se sont pas déjointes dans leur chute : une entre 
autres, comme l’observe M. Wood, a enfoncé une pierre du mur 
du temple, plutôt que de se disloquer. Rien de si parfait que la 
coupe de ces pierres; elles ne sont jointes par aucun ciment, et 
cependant la lame d’un couteau n’entre pas dans leurs interstices. 
Après tant de siècles de construction, elles ont pour la plupart 
conservé la couleur blanche qu’elles avaient d’abord. Ce qui 
étonnera davantage, c’est l'énormité de quelques-unes dans tout 
le mur qui forme l’escarpement. A l’ouest L, la seconde assise est 
formée de pierres qui ont depuis 28 jusqu’à 35 pieds de longueur, 
sur environ 9 de hauteur. Par-dessus cette assise, à l’angle du 
nord-ouest, il y a trois pierres qui à elles seules occupent un 
espace de 175 pieds et demi; à savoir, la première, 58 pieds 
7 pouces; la deuxième, 58 pieds 11 pouces, et la troisième, 58 pieds 
juste, sur une épaisseur commune de 12 pieds. La nature de ces 
pierres est un granit blanc à grandes facettes luisantes comme le 
gypse; sa carrière règne sous toute la ville et dans la montagne 
adjacente : elle est ouverte en plusieurs lieux, et entre autres sur 
la droite en arrivant à la ville. Il y est resté une pierre taillée 
sur trois faces, qui a 69 pieds 2 pouces de long, sur 12 pieds 

10 pouces de large, et 13 pieds 3 pouces d’épaisseur. Comment les 
anciens ont-ils manié de telles masses ? C’est sans doute un 
problème de mécanique curieux à résoudre. Les habitants de Balbek 
l’expliquent commodément, en supposant que cet édifice a été 
construit par les djénoûn (32) ou génies (b), sous les ordres du roi 
Salomon; ils ajoutent que le motif de tant de travaux fut de cacher 
dans les souterrains d’immenses trésors qui y sont encore : plu¬ 
sieurs d’entre eux, dans le dessein de s’en saisir, sont descendus 
dans les voûtes qui régnent sous tout l’édifice; mais l’inutilité de 
leurs recherches, et les avanies que les commandans en ont pris 
occasion de leur faire, les en ont dégoûtés. Ils croient les Européens 
plus heureux; et l’on tenterait vainement de les dissuader de l’idée 
où ils sont que nous avons l’art magique de rompre les talismans. 
Que peuvent les raisonnemens contre l’ignorance et l’habitude ? 

11 ne serait pas moins ridicule de vouloir leur démontrer que 

(a) La soffîte est cette traverse qui règne sur la tète lorsque l’on 
passe sous une porte. 

(à) Espèces d’esprits intermédiaires entre les anges et les diables. 


(S2) Cf. Macdonald. Baci/cL. de l’Jslam. Djinn. 
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Salomon n’a point connu l’ordre corinthien, usité seulement sous 
les empereurs de Rome; mais leur tradition au sujet de ce prince 
donne lieu à trois remarques importantes. 

La première est que toute tradition sur la haute antiquité 
est aussi nulle chez les Orientaux que chez les Européens. Parmi 
eux comme parmi nous, les faits de cent ans, quand ils ne sont 
pas écriU, sont altérés, dénaturés, oubliés : attendre d’eux des 
éclaircissemcns sur ce qui s’est passé au temps de David ou 
d’Alexandre, c’est comme si on demandait aux paysans de Flandre 
des nouvelles de Clovis ou de Charlemagne. 

La deuxième est que dans toute la Syrie, les mahométans, 
comme les juifs et les chrétiens, attribuent tous les grands ouvrages 
à Salomon; non que la mémoire s’en soit perpétuée sur les lieux, 
mais parce qu’ils font des applications des passages de l’Ancien 
Testament : c’est, avec l'Evangile, la source de presque toutes les 
traditions, parce que ce sont les seuls livres historiques qui soient 
lus et connus, mais comme les interprètes sont très-ignorans, leurs 
applications manquent presque toujours de vérité : c’est ainsi qu’ils 
sont en erreur quand ils disent que Balbek est la domus saltûs 
Libani de Salomon; et ils choquent également la vraisemblance, 
quand ils attribuent à ce roi les puits de Tyr et les édifices de 
Palmyre. 

Enfin une troisième remarque est que la croyance aux trésors 
cachés s’est accréditée et se soutient par des découvertes qui se 
font effectivement de temps à autre. Il n’y a pas dix ans que l’on 
trouva à Hébron un petit coffre plein de médailles d’or et d’argent, 
avec un livre d’ancien arabe traitant de la médecine. Dans le 
pays des Druzes, un particulier découvrit aussi, il y a quelque 
temps, une jarre où il trouva des monnaies d’or faites en crois¬ 
sant; mais comme les commandans s’attribuent ces découvertes, 
et que sous prétexte de les faire restituer, ils ruinent ceux qui les 
ont faites, les propriétaires s’efforcent d’en dérober la connais¬ 
sance : ils fondent en secret les monnaies anciennes, ou même ils 
les recachent, par ce môme esprit de crainte qui les fil enfouir 
dans les temps anciens, et qui indiquent la même tyrannie. 

D’après la magnificence extraordinaire du temple de Balbek, 
on s’étonnera avec raison que les écrivains grecs et^ latins en 
aient si peu parlé. Wood, qui les a compulsés à ce sujet, n en a 
trouvé mention que dans un fragment de Jean d Antioche, qui 
attribue la construction de cet édifice à l’empereur Antonin le 
Pieux. Les inscriptions qui subsistent sont conformes à cette 
opinion, et elle explique très-bien pourquoi l’ordre employé est le 
corinthien, puisque cet ordre ne fut bien usité que dans le troi¬ 
sième âge de Rome; mais l’on ne doit pas alléguer pour la 
confirmer encore, l’oiseau sculpté sur la soffite : si son bec crochu, 
si ses grandes serres et le caducée qu’elles tiennent, doivent le faire 
regarder comme un aigle, l’aigrette de sa tête, semblable à celle de 
certains pigeons, prouve qu’il n’est point l’aigle romain; d’ailleurs 
il se retrouve le même au temple de Palmyre, et par cette raison 
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il s'annonce pour un aigle oriental, consacré au Soleil, qui fut la 
divinité de ces deux temples. Son culte existait à Balbek dès la 
plus haute antiquité. Sa statue, semblable à celle d'Osiris. y avait 
été transportée d’Héliopolis d’Egypte. On l’y adorait avec des 
cérémonies que Macrobe décrit dans son livre curieux des Satur¬ 
nales (a). Wood suppose, avec raison, que ce fut de ce culte que 
vint le nom de Balbek. qui signifie en syriaque ville de Bal, c’est-à- 
dire du soleil. Les Grecs, en disant Héliopolis, n’ont fait, comme en 
bien d’autres cas, qu’une traduction littérale de l'oriental. On 
ignore l’état que put avoir cette ville dans la haute antiquité; 
mais il est à présumer que sa position sur la route de Tyr à 
Patmyre lui donna quelque part au commerce de ces opulentes 
métropoles. Sous les Romains, au temps d’Auguste, elle est citée 
comme tenant garnison; et il reste sur le mur de la porte du 
midi, à droite en entrant, une inscription qui en fait preuve; car 
on y lit en lettres grecques : Keniuria prima. Cent quarante ans 
après cette époque, Antonin y bâtit le temple actuel à la place de 
l’ancien, qui sans doute tombait en ruines; mais le christianisme 
ayant pris l’ascendant sous Constantin, le temple moderne fut 
négligé, puis converti en église, dont il reste un mur qui masquait 
le sanctuaire de l’idole. Il subsista ainsi jusqu’à l’invasion des 
Arabes : il est probable qu’ils envièrent aux chrétiens une si belle 
possession. L’église moins fréquentée se dégrada : les guerres 
survinrent; on en fit un lieu de défense; l’on bâtit sur le mur de 
l’enceinte, sur les pavillons et aux angles, des créneaux qui existent 
encore; et de ce moment, le temple, exposé au sort de la guerre, 
tomba rapidement en ruines. 

L’état de la ville n’est pas moins déplorable; le mauvais 
gouvernement des émirs de la maison de Harfouche lui avait déjà 
porté des atteintes funestes; le tremblement de 1759 acheva de la 
ruiner. Les guerres de l’émir Yousef et de Djezzâr ont encore 
aggravé sa situation; de 5 000 habitants que l’on y comptait en 1751, 
il n’en reste pas 1 200, tous pauvres, sans industrie, sans commerce, 
et sans autres cultures que quelques cotons, quelques maïs et des 
pastèques (33). Dans toute cette partie, le sol est maigre, et 
continue d’être tel, soit en remontant au nord, soit en descendant 
au sud-est vers Damas. 


(a) II y appelle Héliopolis ville des Assyriens, par la confusion 
que les anciens font souvent de ce nom avec celui de Syriens. 


(33) Balbek compte aujourd’hui environ 7 000 habitants «t est le chef-lieu d’un 
casa. 



IX. — Du pachalic de Damas 


Le pachalic de Damas, quatrième et dernier de la Syrie, en occupe 
presque toute la partie orientale. Il s’étend au nord, depuis Marra, 
sur la route d’AIep, jusqu’à Habroun, dans le sud>est de la Paies* 
tine : la ligne de ses limites à l'ouest suit les montagnes des 
Ansârié, celtes de l’Anti-Liban, le cours supérieur du Jourdain, 
puis traversant ce fleuve au pays de Bisân, elle enveloppe Nâblous, 
Jérusalem, Habroun, et passe à l’orient dans le désert, où elle 
s’avance plus ou moins, selon que le pays est cultivable; mais en 
général elle s'y éloigne peu des dernières montagnes, à l’exception 
du canton de Tadmour ou Palmyre, vers lequel elle prend un 
prolongement de cinq journées. 

Dans cette vaste étendue de pays, le sol et les produits sont 
variés; les plaines du Hnuran et celles des bords de l’Oronte sont 
les plus fertiles; elles rendent du froment, de l’orge, du doura, 
du sésame et du coton. Le pays de Damas et le haut Béqàà sont 
d’un sol graveleux et maigre, plus propre aux fruits et au tabac 
qu’aux autres denrées. Toutes les montagnes sont attribuées aux 
oliviers, aux mûriers, aux fruits, et en plusieurs lieux aux vignes, 
dont les Grecs font du vin, et les musulmans des raisins secs. 

Le pacha jouit de tous les droits de sa place : ils sont plus 
considérables que ceux d’aucune autre; car, outre la ferme générale 
et le commandement absolu, il est encore conducteur de la cara¬ 
vane sacrée de la Mekkc (1), sous le nom très-respecté d’émir- 
hadj (a). Les musulmans attachent une si grande importance à 
cette conduite, que la personne d’un pacha qui s’en acquitte bien 
devient inviolable même pour le sultan; il n’est plus permis de 
verser son sang. Mais le Divan sait tout concilier; et quand un 
tel homme encourt sa disgrâce, il satisfait tout à la fois au 
littéral de la loi et à sa vengeance, en le faisant piler dans un 
mortier, ou étouffer dans un sac, ainsi qu'il y en a eu plusieurs 
exemples. 

ht tribut de pacha au sultan n’est que de 45 bourses (56 250 
livres) ; mais il est chargé de tous les frais du hadj : on les évalue 

(a) La caravane de la Mckke porte exclusivement ce nom de hadj, 
qui signifie pèlerinage : les autres se nomment simplement qaft. 


(1> Cf. Treiie, Le pèlerinage sprien, 67*160. 

Brewne, 1, 224 et tuiv., a atsisté en août 1797 au départ de la caravane pour la 
Mecque. 




*• Màrro 


r^r'' \ • .Coro 

^DAMA^S Vm 

SidhoTa , • ^LAC ,DU 
:t' Hosb.yo 


‘^■TABARii 

W/Adjalo 


A^reo^ 


î> Asroü 


ACADEg^ 

■•#' • 
iy.^JL^ÙniLy J ^/.'.Waloula 


Pachalik de Damas, d’après la carte de Volney. 
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à 6 000 bourses, ou 7 500 000 livres. Ils consistent en provisions 
de blé, d'orge, de riz, etc., et en louage de chameaux qu'il faut 
fournir aux troupes d’escorte, et à beaucoup de pèlerins. En 
outre, l’on doit payer 1 800 bourses aux tribus arabes qui sont sur 
la route, pour obtenir un libre passage. Le pacha se rembourse 
sur le miri ou impôt des terres, soit qu'il le perçoive lui>même, soit 
qu’il le sous-afferme, comme il arrive en plusieurs lieux. Il ne jouit 
pas des douanes; elles sont régies par le deftardât ou maître des 
registres, pour être employées à la solde des janissaires et des 
gardes des châteaux qui sont sur la route de la Mekke. Le pacha 
hérite en outre de tous les pèlerins qui meurent en route; et cet 
article n'est pas sans importance, car l’on a observé que c’étaient 
toujours les plus riches. Enfin il a son industrie, qui consiste à 
prêter à intérêt de l’argent aux marchands et aux laboureurs, et 
à en prendre à qui bon lui semble, à titre de baise ou d’avanie. 

Son état militaire consiste en 6 ou 700 janissaires, moins 
mal tenus et plus insolens qu’ailleurs; en autant de Barbaresques 
nus et pillards comme partout, et en 8 à 900 délibaches ou cavaliers. 
Ces troupes, qui passent en Syrie pour un corps d’armée consi¬ 
dérable, lui sont nécessaires, non-seulement pour l’escorte de la 
caravane, et pour réprimer les Arabes, mais encore contre ses 
propres sujets, pour la perception du miri. Chaque année, trois 
mois avant le départ du hadj, il fait ce qu’on appelle la tournée: 
c’est-à-dire qu’escorté de ses troupes, il parcourt son vaste gouver¬ 
nement, en faisant contribuer les villes et les villages. La liquidation 
se passe rarement sans troubles; le peuple ignorant, excité par des 
chefs factieux, ou provoqué par l’injustice du pacha, se révolte 
souvent, et paye sa dette à coups de fusil : les habitants de Nâblous, 
de Bethlem et de Habroun, se sont fait en ce genre une réputation 
qui leur vaut des franchises particulières; mais aussi, lorsque 
l’occasion se présente, on leur fait payer au décuple les intérêts 
et les dommages. Le pachalic de Damas, par sa situation, est plus 
exposé qu’aucun autre aux incursions des Arabes bédouins : cepen¬ 
dant on observe qu’il est le moins ruiné de la Syrie. La raison 
qu'on en donne est qu’au lieu d’en changer fréquemment les 
pachas, comme elle fait ailleurs, la Porte le donne ordinairement 
à vie : dans ce siècle, on l’a vu occupé pendant cinquante ans par 
une riche famille de Damas, appelée El-Adm (2), dont un père 
et trois frères se sont succédés. Asàd, le dernier d’entre eux, dont 
nous avons parlé dans l’histoire de Dâher, l’a tenu quinze ans, 
pendant lesquels il a fait un bien infini. Il avait établi assez de 
discipline parmi ses soldats, pour que les paysans fussent à 
l’abri de leurs pillages. Sa passion était, comme à tous les gens 
en place de la Turkie, d’entasser de l’argent ; mais il ne le laissait 
point oisif dans ses caisses; et par une modération inouïe dans ce 
pays, il n’en retirait qu’un intérêt de six pour cent (a). On cite 

(a) En Syrie et en Egypte, l’intérêt ordinaire est de douze ou 
quinze pour cent; souvent il va à vingt et trente. 


(2) Cf. plus haut. p. 249 et suiv. 
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de lui un trait qui donnera une idée de son cnractërc : s’étant un 
jour trouvé dans un besoin d'argent, les délateurs qui environnent 
les pachas lui conseillèrent d’imposer une avanie sur les chrétiens 
et sur les fabricans d’élofTes. t Combien croyez-vous que cela 
puisse me rendre ? » dit Asèd. « Cinquante à soixante bourses >, 
lui répondirent-ils. < Mais, répliqun-t-il, ce sont des gens peu 
riches; comment feront-ils cette somme? » — « Seigneur, ils 
vendront les joyaux de leurs femmes et puis ce sont des chiens. > 
— € Je veux éprouver, reprit le pacha, si je serai plus habile 
avaniste que vous. * — Dans le même jour, il envoie ordre 
au mofti de venir le trouver secrètement et de nuit : le mofti 
arrivé, Asàd lui déclare < qu'il a appris que depuis long-temps 
il mène dans sa maison une vie très irrégulière; que lui. chef de 
la loi, boit du vin et mange du porc, contre les préceptes du 
Livre très-pur; qu’il a résolu d’en faire part au mofti de Stamboul 
(Constantinople), mais qu’il a voulu l’cn prévenir, afin qu’il n’eût 
l>oint è lui reprocher de perfidie. » Le mofti, effrayé de cette 
menace, le conjure de s’en désister; et comme chez les Turks on 
traite ouvertement les alTaires, il lui promet un présent de 
1 000 piastres. I..e pacha rejette l'ofTrc; le mofti double et triple 
la somme; enfin ils s’accordent pour 6 000 piastres, avec engage¬ 
ment réciproque de garder un profond silence. Le lendemain, Asàd 
fait appeler le qâdi, lui tient des propos semblables, lui dit qu’il est 
informé d’abus criants dans sa gestion, qu’il a connaissance de 
telle atTairc qui ne va pas moins qu’à lui faire couper la tête. Le 
qâdi, confondu, implore sa clémence, négocie comme le mofti. 
s’accommode pour une somme pareille, et se retire fort content 
d’échapper à ce prix. Après le qâdi vint l’oud/i, puis le naqib, Vaga 
des janissaires, le mohieseb, et enfin les plus riches marchands 
turks et chrétiens. Chacun d’eux, pris ]>our les délits de son état, 
et surtout pour l’article des femmes, s’empressa d’en acheter le 
pardon par une contribution. Lorsque la somme totale fut ras¬ 
semblée, le pacha se retrouvant avec ses familiers, leur dit : 
< Avez-vous entendu dire dans Damas qu’Asàd ait jeté une 
avanie ? > »- c Non, seigneur. > — c Comment se fait-il donc que 
j’aie trouvé près de deux cents bourses que voici ? > — Les 
délateurs de se récrier, d’admirer, de demander quel moyen il avait 
pris, c J’ai tondu les béliers, répondit-il, plutôt que d’écorcher les 
agneaux et les chèvres. > Après quinze années de règne, cet 
homme fut enlevé au peuple de Damas par les suites d’une intrigue 
dont on raconte ainsi l’histoire. Vers 1755, un eunuque noir du 
sérail allant en pèlerinage à la Mekke, prit l’hospitalité chez Asàd: 
mais peu content de l’accueil simple qu’il en reçut, il ne voulut 
point repasser par Damas, et il prit sa route par Gaze. Hosein- 
pacha, qui commandait alors en cette ville, mit du faste à bien 
traiter l’eunuque. Celui-ci, de retour à Constantinople, n’oublia 
pas scs deux hôtes : pour satisfaire à la fois sa reconnaissance et 
son ressentiment, il résolut de perdre Asàd, et d’élever Hosein à 
sa place. Scs intrigues eurent tant de succès, que dès 1756, Jéru¬ 
salem fut détachée de Damas, et donnée à Hosein, à titre de 
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pachalik. L’année suivante, il obtint Damas même : Asàd, déposé, 
se retira dans le désert, avec les gens de sa maison, pour éviter 
une plus grande disgrâce. Le temps de la caravane arriva : Hosein 
la conduisit, selon le droit de sa place; mais au retour, ayant pris 
querelle avec les Arabes pour un payement qu’il refusait, ils 
l’attaquèrent en force, battirent son escorte, et pillèrent complè¬ 
tement la caravane en 1757. A la nouvelle de ce désastre, ce fut 
dans l’empire une désolation comme à la perte d’une grande 
bataille : les familles de 20 000 pèlerins morts de soif, de faim, 
ou tués par les Arabes; les parents de nombre de femmes faites 
esclaves; les marchands intéressés à la cargaison dissipée, deman¬ 
dèrent vengeance de la lâcheté de l’émir-hadj, et du sacrilège des 
Bédouins. La Porte alarmée proscrivit d’abord la tête de Hosein; 
mais il se cacha si bien, que l’on ne put le surprendre : du sein de 
sa retraite travaillant de concert avec l’eunuque, son protecteur, il 
entreprit de se disculper; et il y parvint au bout de trois mois, en 
produisant à la Porte une lettre vraie ou fausse d’Asàd, par laquelle 
il parut que ce pacha avait excité les Arabes à le venger de Hosein. 
Alors la proscription se tourna contre Asàd, et l’on n’attendit 
plus que l’occasion de la mettre à exécution. 

Cependant le pachalic restait vacant ; Hosein flétri n’y pouvait 
reparaître. La Porte désirait de réparer son affront, et de rétablir 
la sûreté du pèlerinage : elle jeta les yeux sur un homme singulier, 
dont les moeurs et l’histoire méritent que j’en dise deux mots. 
Cet homme, appelé Abd-allah-el-Satadjî, était né près de Bagdâd, 
dans une condition obscure. S’étant mis de bonne heure à la solde 
du pacha, il avait passé les premières années de sa vie dans les 
camps, à la guerre, et avait fait en qualité de simple cavalier 
toutes les campagnes de Perse, contre Chah-Thamas-Koulikan. La 
bravoure et l’intelligence qu’il y montra l’élevèrent de grade en 
grade jusqu’au pachalik de Bagdâd même. Revêtu de cet éminent 
emploi, il s’y comporta avec tant de fermeté et de prudence, qu’il 
rétablit dans le pays la paix étrangère et domestique. La vie 
simple et militaire qu’il continua de mener ne lui faisant pas 
éprouver de grands besoins d’argent, il n’en amassa point; mais 
les grands officiers du sérail de Constantinople, à qui cette modé¬ 
ration ne rendait rien, trouvèrent mauvais le désintéressement 
d’Abd-allah, et ils n’attendirent qu’un prétexte pour le déplacer : 
ils le trouvèrent dans la retenue qu’Abd-allah fit d’une somme de 
100 000 livres, provenant de ta succession d’un marchand. A peine 
le pacha l’eut-il touchée, qu’on en exigea le payement; en vain 
représenta-t-il qu’il en avait payé de vieilles soldes de troupes; en 
vain demanda-t-il du délai, le vizir ne l’en pressa que plus vive¬ 
ment; et sur un second refus, il dépêcha un eunuque noir, muni en 
secret d’un kat-chérif, pour lui couper la tête. L’eunuque, arrivé 
aux environs de Bagdâd, feignit d’être un malade qui voyageait 
pour sa santé : en cette qualité, il fit saluer le pacha, et par forme 
de politesse, il le pria de lui permettre une visite. Abd-allah, qui 
connaissait l’esprit turk, se méfia de tant d’honnêteté, et soupçonna 
quelque raison secrète. Son trésorier, non moins versé dans les 
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usages, et très-attaché à sa personne, le confirma dans ses soup¬ 
çons; pour acquérir des certitudes, il lui proposa de visiter le 
paquet de Peunuque, pendant qu’il serait chez le pacha avec sa 
suite. Abd-allah approuva l’expédient. A l’heure indiquée, le tré¬ 
sorier va dans la tente de l’eunuque, et il y fait une recherche 
si exacte, qu’il découvre le kai^chérif caché dans le revers d’une 
pelisse : aussitôt il vole vers le pacha, le fait avertir de passer un 
instant dans une pièce voisine, et lui remet la découverte (a). 
Abd-allah, muni du fatal écrit, le cache dans son sein, et rentre 
dans l’appartement; puis reprenant d’un air tranquille la conver¬ 
sation avec l’eunuque : c Plus j’y pense, dit-il, seigneur aga, plus 
je m’étonne de votre voyage en ce pays. Bagdâd est si loin de 
Stamboul, notre air est si peu vanté, que j’ai peine à croire que 
vous ne veniez nous demander que la santé. — Il est vrai, reprit 
l'aga, que je suis aussi chargé de vous demander en passant quelque 
à-compte des 100 000 livres. — Passe encore, reprit le pacha; mais 
tenez, ajouta-t-il d’un air décidé, avouez que vous venez aussi 
pour ma tête. Ecoutez; vous me connaissez de réputation; vous 
savez ce que vaut ma parole; je vous la donne : si vous me faites 
un aveu sincère, je vous relâcherai sans vous faire le moindre 
mal. » Alors l’eunuque commençant une longue défense, protesta 
qu’il venait sans noires intentions. — Par ma tête ! dit Abd-allah, 
avouez-moi la vérité. L’eunuque continua sa défense. — Par votre 
tète ! Il nia edeore. — Prenez-y garde. Par celle du sultan ! — Il 
persista encore. — Allons, dit Abd-alah, c’en est fait, tu as 
prononcé ton arrêt; et tirant le kal-chérif : < Reconnais-tu ce 
papier ? Voilà comme vous vous gouvernez là-bas : oui, vous êtes 
une troupe de scélérats qui vous jouez de la vie de quiconque 
vous déplaît, et qui vous livrez de la main à la main le sang des 
serviteurs du sultan. Il faut des têtes au vizir : il en aura une; 
qu’on la coupe à ce chien, et qu’on l’envoie à Constantinople. > 
Sur-le-champ l’ordre fut exécuté; et la suite de l’aga congédiée 
partit avec sa tête. Après ce coup, Abd-allah eût pu profiter de la 
faveur du pays pour se révolter : il préféra de passer chez les 
Kourdes. Ce fut là que vint le trouver l’amnistie du sultan, et 
Pordre de passer au pachalik de Damas. Il s’ennuyait dans son 
exil; il n’avait plus d’argent; il accepta la commission, et partit 
avec cent hommes qui suivirent sa fortune. En arrivant aux fron¬ 
tières de son gouvernement, il apprit qu’Asàd était campé dans un 
lieu voisin; il en avait entendu parler comme du plus grand homme 
de la Syrie; il désirait de le voir. Il se déguisa; ci suivi de six 
cavaliers, il se rendit à son camp, et demanda à lui parler : on 
l’introduisit, selon l’usage de ces camps, sans beaucoup de céré¬ 
monies. Après le salut, Asàd lui demande où il va, et d’où il vient : 
Abd-allah répond qu'ils sont six à sept cavaliers kourdes qui 
cherchent du service; qu’ils savent que Satadji vient à Damas, 
qu’ils vont le trouver; mais qu’ayant appris en passant, que lui 

(a) Je tiens ces faits d’un homme qui a connu particulièrement ce 
trésorier, et tu Abd-allah à Jérusalem. 
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Asàd était campé dans le voisinage, ils sont venus lui demander 
une ration. Volontiers, dit Asàd; mais connaissez-vous Satadji ? 
— Oui. — Quel homme est-ce ? Aime-t-il Targcnt ? — Non. Satadji 
ne s’embarrasse ni d’argent, ni de pelisses, ni de châles, ni de 
perles, ni de femmes; il n’aime que les bonnes armes de fer, les 
bons chevaux et la guerre. Il chérit la justice, protège la veuve et 
l’orphelin, lit le Qôran, vit de beurre et de laitage. — Est-il âgé ? 
dit Asàd. — Moins qu’il ne parait; la fatigue l’a prématuré : il 
est couvert de blessures; il a reçu un coup de sabre qui le fait 
boiter de la jambe gauche; un autre lui fait porter le cou sur 
l’épaule droite. Tenez, dit-il en se levant debout, depuis les pieds 
jusqu’à la tête, c’est mon portrait. — A ce mot. Asàd pâlit et 
se crut perdu; mais Abd-all^ se rasseyant lui dit : Frère, rassure- 
toi, je ne suis pas un messager de l’antre des voleurs; je ne viens 
point pour te trahir : au contraire, si je puis t’être bon à quelque 
chose, emploie-moi, car nous sommes tous deux au même rang 
chez nos maîtres; ils m’ont rappelé parce qu’ils veulent châtier les 
Bédouins. Quand ils auront satisfait leur vengeance de ce côté, ils 
en reviendront à ma tête. Dieu est grand : il arrivera ce qu’il a 
décrété. 

Abd-allah se rendit dans ces sentimens à Damas; il y rétablit 
le bon ordre, il réprima les vexations des gens de guerre, et 
conduisit la caravane le sabre à la main, sans payer une piastre 
aux Arabes ; pendant son administration, qui dura deux ans, le 
pays jouit de la plus parfaite tranquillité. On dorniait les portes 
ouvertes, disent encore les habitans de Damas. Lui-même, souvent 
déguisé en mendiant, voyait par ses yeux; les traits de justice qui 
lui échappaient quelquefois sous ce déguisement, avaient établi 
une circonspection salutaire : on aime encore aujourd’hui à en 
citer quelques-uns. Par exemple, on rapporte qu’étant à Jérusalem 
dans sa tournée, il avait défendu à ses soldats de rien prendre, ni de 
rien commander sans salaire. Un jour qu’il rôdait déguisé en 
pauvre, tenant un petit plat de lentilles à la main, un soldat qui 
portait un fagot, l’obligea de s’en charger; après quelque résis¬ 
tance, il le mit sur son dos, et commença de marcher devant le 
delibache, qui le pressait en jurant. Un autre soldat reconnut le 
pacha, et fit signe à son camarade. Celui-ci de fuir et de s’échapper 
par des rues de traverse. Après quelques pas, Abd-allah n’entendant 
plus son homme, se retourna, et fâché d’avoir manqué son coup, 
il ne put s’empêcher de jeter son faix à terre, en disant : « Le 
coquin ! il est si mauvais sujet qu’il a emporté mon salaire et 
mon plat de lentilles. » Mais il ne le porta pas loin; car, peu de 
jours après, le pacha le surprit à voler dans un jardin les légumes 
d’une pauvre femme qu’il maltraitait, et sur-le-champ il lui Ht 
couper la tète. 

Quant à lui, U ne put éviter le sort qu’il avait prévu : après 
avoir échappé plus d’une fois à des assassins apostés, il fut 
empoisonné par son neveu. Il s’en aperçut avant de mourir, et 
l’ayant fait appeler : < Malheureux ! lui dit-il, les scélérats t’ont 
séduit; tu m’as empoisonné pour profiter de ma dépouille : je 
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pourrais avant de mourir tromper ton espoir et punir ton ingra¬ 
titude; mais je connais les Turks, ils se chargeront de ma ven¬ 
geance. » En effet, à peine Satadji fut-il mort, qu'un capidji montra 
un ordre d’étrangler le neveu; ce qui fut exécuté. Toute l’histoire 
des Turks prouve qu’ils aiment la trahison, mais qu’ils punissent 
toujours les traîtres. Depuis Abd-allah, le pachalik de Damas a 
passé successivement à Seliq, à Osman, à Mohammed, et à Da- 
rouich, ftls d’Osman, qui l’occupait en 1784. Cet homme, qui n’a 
pas les talens de son père, en a retenu le caractère tyrannique; en 
voici un trait digne d’étre cité. Au mois de novembre 1784, un 
village de chrétiens grecs, près de Damas, qui avait acquitté le 
miri, fut sommé de le payer une seconde fois. Les chaiks réclamant 
le registre qui constatait l’acquit, s’y refusèrent. Une des nuits 
suivantes, un parti de soldats assaillit le village, et tua 31 per¬ 
sonnes. Les malheureux paysans consternes portèrent les têtes h 
Damas, et implorèrent la justice du pacha. Après les avoir entendus, 
Darouich leur dit de déposer ces têtes dans l’église grecque, en 
attendant qu’il fit des recherches. Trois jours se passèrent; les 
tètes se corrompirent ; on voulut les enterrer; mais pour cet effet, 
il fallait une permission du pacha, et on ne l’obtint qu’au prix 
de 40 bourses (50 000 livres). 

Depuis un an (en 1785), Dje 2 zâr profitant du crédit que son 
argent lui donne à la Porte, a dépossédé Darouich, et commande 
aujourd’hui à Damas; il aspire, dit-on, à y joindre Alep. Il semble¬ 
rait que le Divan dût lui refuser cet agrandissement, qui le rendrait 
maître de toute la Syrie; mais outre que les affaires des Russes 
ne laissent pas le Divan libre dans ses opérations, il s’inquiète 
peu des révoltes de ses préposés : une expérience constante lui a 
appris qu'ils retombent toujours dans ses filets. Djezzâr n’est pas 
propre à faire exception; car quoiqu’il ne manque pas de talents, 
et surtout de ruse (a), ce n’est pas un esprit capable d’imaginer 
ou d’exécuter un grand plan de révolution. La route qu’il suit 
est celle de tous ses prédécesseurs ; il ne s’occupe du bien public 
qu’autant qu’il rentre dans ses intérêts particuliers. La mosquée 
qu’il a bâtie à Acre est un monument de pure vanité, qui a 
consommé sans aucun fruit 3 000 000 de France : son bazar est 
plus utile sans doute; mais avant de songer au marché où se 
vendent les denrées, il eût fallu songer à la terre qui les produit : 
à une portée de fusil d’Acre, l’agriculture est languissante. La 
plupart de ses dépenses sont pour ses jardins, pour ses bains, 
pour ses femmes blanches : il en possédait 18 en 1784; et ces 
femmes sont d’un luxe dévorant. Maintenant que la satiété et 
l’âge surviennent, il prend la manie d’entasser de l’argent : cette 
avarice aliène ses soldats, et sa dureté lui fait des ennemis jusque 
dans sa maison. Déjà deux de ses pages ont tenté de l’assassiner : 
il a eu le bonheur d’échapper à leurs pistolets; mais la fortune 
se lassera : il lui arrivera, comme à tant d’autres, d’étre quelque 

(o) Le baroD de Tott appelle Djezzâr un lion : je crois qu’il le 
définirait bien mieux en l’appelant un loup. 
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jour surpris, et il n’aura recueilli de tant de soins à thésauriser, 
que d’avoir excité la cupidité de la Porte et la haine du peuple. 
Venons aux lieux remarquables de ce pachalik. 

D’abord se présente la ville même de Damas (3), capitale et 
résidence des pachas. Les Arabes l’appellent eUChâm, selon leur 
usage de donner le nom d’un pays à sa capitale. L’ancien nom 
oriental de Demechq n’est connu que des géographes. Cette ville 
est située dans une vaste plaine ouverte au midi et à l’est, du 
côté du désert, et serrée à l’ouest et au nord par des montagnes 
qui bornent d’assez près la vue. En récompense, il vient de ces 
montagnes une quantité de ruisseaux qui font du territoire de 
Damas le lieu le mieux arrosé et le plus délicieux de la Syrie. 
Les Arabes n’en parlent qu’avec enthousiasme; et ils ne cessent 
de vanter la verdure et la fraîcheur des vergers, l’abondance et la 
variété des fruits, la quantité des courants d’eaux vives, et la 
limpidité des jets d’eau cl des sources. C’est aussi le seul lieu 
où il y ait des maisons de plaisance isolées et en rase campagne : 
les naturels doivciil mettre d’autant plus de prix à tous ces 
avantages, qu’ils sont plus rares dans les contrées environnantes. 
Du reste, le sol maigre, graveleux et rougeâtre, est peu propre aux 
grains; mais cette qualité tourne au profit des fruits, dont les 
sucs sont plus savoureux. Nulle ville ne compte autant de canaux 
et de fontaines. Chaque maison a la sienne. Toutes ces eaux sont 
fournies par trois ruisseaux, ou par trois branches d’une même 
rivière qui, après avoir fertilisé des jardins pendant trois lieues 
de cours, va se rendre au sud-est dans un bas-fond du désert, où 
elle forme un marais appelé Behairat-eUMardj, c’est-à-dire lac 
du pré (4). Avec une telle situation, l’on ne saurait disputer à 
Damas d’être une des plus agréables villes de la Turkie; mais il 
lui reste quelque chose à désirer pour la salubrité. On ,sc plaint 
avec raison que les eaux blanchâtres de la Barrûdé sont froides 
et dures; on observe que les Damasquins sont sujets aux ob.struc- 
tions; que le blanc de leur peau est plutôt un blanc de convalescence 
que de santé; enfin que l’abus des fruits, et surtout des abricots, 
y produit, tous les étés et les automnes, des fièvres intermittentes 
et des dyssenteries. 

L’étendue de Damas consiste beaucoup plus en longueur qu’en 
largeur. Niebuhr, qui en a levé le plan géométrique, lui donne 
3 250 toises, c’est-à-dire, un peu moins d’une lieue et demie de 
circuit. En jugeant sur cette mesure par comparaison avec Alep, 
je suppose que Damas contient 80 000 habitants. La majeure 
partie est composée d’Arabes et de Turks; on estime que le 
nombre des chrétiens passe 15 000, dont les deux tiers sont schis¬ 
matiques. Les Turks ne parlent point du peuple de Damas sans 

(8) Sur la ville antique, bibliographie dang Du.imu<1, Topographie. Voir aussi 
Hartmann, Bnegct. rie l’hlam, ».r. Damaskus. Sur l*hittoIre de la ville et sca monu- 
mentg, Sauvaget, Lee monumente historiques de Damas, 1032, et < Esquisse d'une 
histoire de la ville de Damas » In Rev. Et. Islam. 1035. Bonnes éludes de géographie 
humaine dans Thoumln, Géog. humaine de la Syrie Centrale, 1036. 31-00 et 237-250. 

(4) Sur l'irrigaUon de Damas, outra l'excellente étude de Thoumln. voir Tresse, 
< L’Irrigation dans U Ohouta de Damas ». Rev. des Et. Islam., 1929. 461-574. 
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observer qu’il est le plus méchant de Tcmpirc; l’Arabe, en jouant 
sur les mots, en a fait ce proverbe : Châmi, choûmi; Damasquin, 
méchant] on dit au contraire du peuple d’Alep : Halabi, ichelebi; 
Alépin, petit-maître. Par une distinction fondée sur le culte, on 
ajoute que les chrétiens y sont plus vils et plus fourbes qu’ailleurs; 
sans doute parce que les musulmans y sont plus fanatiques et 
plus insolens : ils ont le même caractère que les habitans du 
Kaire; comme eux, ils détestent les Francs. L’on ne peut aller à 
Damas vêtu à l’européenne; nos négocians n’ont pu y former 
d’établissemens; l’on n’y trouve que deux missionnaires capucins, 
et un médecin non avoué (5). 

Cette intolérance des Damasquins est surtout entretenue par 
leur liaison avec la Mekke. Leur ville, disent-ils, est une ville 
sainte, en qualité de porte de la Kiâbé; en effet, c’est à Damas que 
se rassemblent tous les pèlerins du nord de l’Asie, comme au 
Kaire ceux de l’Afrique. Chaque année le nombre s’en élève depuis 
30 jusqu'à 50 000; plusieurs s’y rendent quatre à cinq mois 
d’avance; la plupart n’arrivent qu’à la fin du ramadan. Alors 
Damas ressemble à une foire immense : l’on ne voit qu’étrangers 
de toutes les parties de la Turkie, et même de la Perse; tout est 
plein de chameaux, de chevaux, de mulets et de marchandises. 
Après quelques jours de préparatifs, toute cette foule se met 
confusément en marche, et faisant route par la frontière du désert, 
elle arrive en quarante jours à la Mekke, pour la fête du Bairam. 
Comme cette caravane traverse le pays de plusieurs tribus arabes 
indépendantes, il a fallu faire des traités avec les Bédouins, leur 
accorder des droits de passage, et les prendre pour guides. Souvent 
il y a des disputes entre les chaiks à ce sujet; le pacha en profite 
pour améliorer son marché. Ordinairement la préférence est 
dévolue à la tribu de Sardié, qui campe au sud de Damas, le long 
du Hauran; le pacha envoie au chaik une masse d’armes, une tente 
et une pelisse, pour lui signifier qu’il le prend pour chef de 
conduite. De ce moment, ce chaik est chargé de fournir des cha¬ 
meaux à un prix convenu; il les tire de sa tribu et de celles de 
ses alliés, moyennant un louage également convenu; on ne lui 
répond d’aucun dommage, et toute perte par accident est pour 
son compte. Année commune, il périt 10 000 chameaux; ce qui 
fait un objet de consommation très-avantageux aux Arabes. 

Il ne faut pas croire que le motif de tant de frais et de fatigues 
soit uniquement la dévotion. L’intérêt pécuniaire y a une part 
encore plus considérable. La caravane est le moyen d’exploiter une 
branche de commerce très-lucrative. Presque tous les i>ëlerins en 
font un objet de spéculation. En partant de chez eux, ils se chargent 
de marchandises qu’ils vendent sur la route; l’or qui en provient, 
joint à celui dont ils se sont munis chez eux, est transporté à la 

(S) LunarUnc dut encore •’hsblUer k 4’orienUle pour visiter Damas en 18S3, 
Vogage ea Orient, Gosselin, 1S45, II, 69. L’agent consulaire de France & Damas avait 
une maison à Zablé pour s’r retirer au moindre danger et c’est seulement rn IS.'l'l 
qu’un consul d’Angleterre y fut admis par la Porte. Cf. Tresse, « L’Installation du 
premier consul d’Angleterre à Damas >, Aeo. d’Bist. des Colonies, 1936. 3S&-380. Le 
médecin auquel Voloey fait allusion est le Docteur Cbaboceau. CS. OUvier. n, 232. 



ÉTAT POLITIQUE DE LA SYRIE 323 

Mekke, et là s’échange contre les mousselines et les indiennes du 
Malabar et du Bengale, les châles de Kachemire, Paloès de Tunkin, 
les diamants de Golconde, les perles de Bahrain, quelque peu de 
poivre, et beaucoup de café d’Vemen. Quelquefois les Arabes du 
désert trompent l’espoir du marchand en pillant les traîneurs, en 
enlevant des portions de caravane. Mais ordinairement les pèlerins 
reviennent à bon port; et alors leurs profits sont considérables. 
Dans tous les cas, ils se payent par la vénération qui est attachée 
au titre de hadji (pèlerin), et par le plaisir de vanter à leurs 
compatriotes les merveilles de la Kiâbé et du mont Arafât, de parler 
avec emphase de la prodigieuse foule des pèlerins et de la quantité 
des victimes, le jour du Bairam; des fatigues qu’ils ont essuyées, 
des figures extraordinaires des Bédouins, et du désert sans eau, et 
du tombeau du prophète à Médine, qui n’est ni suspendu par un 
aimant, ni l’objet principal du pèlerinage. Ces récits faits au loin 
produisent leur effet ordinaire, c’est-à-dire qu’ils excitent l’admi¬ 
ration et l’enthousiasme des auditeurs, quoique, de l’aveu des 
pèlerins sincères, il n’y ait rien de plus misérable que ce voyage; 
aussi cette admiration passagère n’a pas empêché d’établir un 
proverbe peu honorable pour ces pieux voyageurs : Défie-toi de ton 
voisin, dit l’Arabe, s*il a fait un hadj; mais s’il en a fait deux, 
hâte-toi de déloger; et en effet, l’expérience a prouvé que la plupart 
des dévots de la Mekke ont une insolence et une mauvaise foi parti¬ 
culière, comme s’ils voulaient se venger d’avoir été dupes en se 
faisant fripons. 

Au moyen de cette caravane, Damas est le centre d’une circu¬ 
lation très-étendue. Par .\lep. elle communique à l’Arménie, à 
l’Anatolie, au Diarbekr. et même à la Perse. Elle envoie au Kaire 
des caravanes qui, suivant une route fréquentée dès le temps des 
patriarches, marchent par Djesr-Yaqoub, Tabarié, Nâblous et Gaxe. 
Elle reçoit des marchandises de Constantinople et d’Europe par 
Saide et Bairout. Ce qui se consomme dans son enceinte est acquitté 
avec les étoffes de soie et de coton qui s’y fabriquent en quantité et 
avec assez d’art; avec les fruits secs de son territoire, et les pâtes 
sucrées de rose, d’abricot, de pèche, etc., dont la Turkie consomme 
pour près d’un million : le reste, traité par échanges, verse en 
passant un argent considérable, soit par les droits de douane, soit 
par le salaire que les marchands s’attribuent pour leur entremise. 
L’existence de ce commerce dans ces cantons est de la plus haute 
antiquité. 11 y a aussi diverses routes, selon les circonstances des 
gouvernemens et des lieux; partout il a constamment produit sur 
ses pas une opulence dont les traces ont survécu à sa propre des¬ 
truction. Le pachalik dont nous traitons offre un monument en ce 
genre trop remarquable pour être passé sous silence. Je veux 
parler de Palmyre (6), si connue dans le troisième âge de Rome 


(6) Volney n*â pas poussé Jusqu’à Palmure et l’évocation qu’il en fait au début 
des Raines est de pure imagination. 

Sur la ville ancienne, Dussaud, Topographie, Cantineau. Inoeniaire des Inscription» 
de Palmyre, 1930. 

Sur la ville moderne : Cantineau. Dialecte arabe de Palmyrt, 1933. 
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par le rôle brillant qu'elle joua dans les démêlés des Parthes et 
des Romains, par la fortune d’Odénat et de Zénobie, par leur chute 
et par sa propre ruine sous Aurélien. Depuis cette époque, son nom 
avait laissé un beau souvenir dans l’histoire; mais ce n’était qu’un 
souvenir; et faute de connaître en détail les titres de sa grandeur, 
l’on n’en avait que des idées confuses; à peine même les soupçon- 
nait>on en Europe, lorsque sur la fin du siècle dernier, des négocians 
anglais d’Alep, las d’entendre les Bédouins parler des ruines 
immenses qui se trouvaient dans le désert, résolurent d’éclaircir 
les récits prodigieux qu’on leur en faisait. Une première tentative, en 
1678, ne fut pas heureuse; les Arabes les dépouillèrent complète¬ 
ment, et ils furent obligés de revenir sans avoir rempli leur objet. 
Ils reprirent courage en 1691, et parvinrent enfin à voir les monu- 
mens indiqués. Leur relation, publiée dans les Transactions phito- 
sophiques, trouva beaucoup d'incrédules et de réclamateurs : on 
ne pouvait ni concevoir ni se persuader comment, dans un lieu si 
écarté de la terre habitable, il avait pu subsister une ville aussi 
magnifique que leurs dessins l’attestaient. Mais depuis que le 
chevalier Dâkins (7) (Dawkins), Anglais, a publié, en 1753, les 
plans détaillés qu’il en avait lui-même pris sur les lieux en 1751, 
il n’y a plus eu lieu de douter, et il a fallu reconnaître que l’anti¬ 
quité n’a rien laissé, ni dans la Grèce, ni dans l’Italie, qui soit 
comparable à la magniftccnce des ruines de Palmyre. 

Je vais citer le précis de la relation de M. Oûd (7) (Wood), 
associé et rédacteur du voyage de Dâkins (a). 

€ Après avoir appris à Damas que Tadmour ou Palmyre dépen¬ 
dait d’un aga résidant à Hassiâ, nous nous rendîmes en quatre 
jours à ce village, qui est situé dans le désert, sur la route de 
Damas à Alep. L’aga nous reçut avec cette hospitalité qui est si 
commune dans ce pays-là parmi les gens de toute condition; et 
quoique extrêmement surpris de notre curiosité, il nous donna les 
instructions nécessaires pour la satisfaire le mieux qu’il se pourrait. 
Nous partîmes de Hassiâ le 11 mars 1751, avec une escorte des 
meilleurs cavaliers arabes de l’aga, armés de fusils et de longues 
piques; et nous arrivâmes quatre heures après à Sodoud, à travers 
une plaine stérile qui produisait à peine de quoi brouter à des 
gazelles que nous y vîmes en quantité. Sodoud est un petit village 
habité par des chrétiens maronites (8). Cet endroit est si pauvre, 
que les maisons en sont bâties de terre séchée au soleil. Les habi- 
tans cultivent autour du village autant de terre qu'il leur en faut 
simplement i>our leur subsistance, et ils font de bon vin rouge. 
Après dîner, nous reprîmes notre route, et nous arrivâmes en trois 
heures à Haouarain, village turk où nous couchâmes. Haouarain a 

(a) Ruines de Palmyre, 1 vol. in-fol. de 50 planches gravées à 
Londres, en 1753, et publiées par Robert Wood. 


(7) ApplIcaUon de !• menk de Volney d’uBlfonntser k graphie de* noms 
étrangers. 

(8) Ou plutAt Greee-orthodoxes. 
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la même apparence de pauvreté que Sodoud; mais nous y trouvâmes 
quelques ruines, qui font voir que cet endroit a été autrefois plus 
considérable. Nous remarquâmes un village voisin entièrement 
abandonné de ses habitans; ce qui arrive fréquemment dans ce 
pays'là : quand le produit des terres ne répond pas à la culture, 
les habitans les quittent pour n’êlre pas opprimés. Nous partîmes 
de Haouarain le 12, et nous arrivâmes en trois heures à Qariatain, 
tenant toujours la direction est>quart>sud-est. Ce village ne diffère 
des précédens qu’en ce qu’il est un peu plus grand : on jugea à 
propos de nous y faire passer le reste du jour, pour nous préparer, 
ainsi que nos bêtes de charge, à la fatigue du reste de notre voyage; 
car, quoique nous ne pussions pas l’achever en moins de 24 heures, 
il fallait faire ce trajet tout d’une traite, n’y ayant point d’eau 
dans cette partie du désert. Nous laissâmes Qariatain le 13, étant 
aux environs de 200 personnes qui, avec le même nombre d’ânes, 
de mulets et de chameaux, faisaient un mélange assez grotesque. 
Notre route était un peu nord-quart-nord-est, à travers une plaine 
sablonneuse et unie, d’à peu près trois lieues et demie de largeur, 
sans arbres ni eau, et bornée à droite et à gauche par une chaîne 
de montagnes stériles qui semblaient se joindre environ deux tiers 
de lieue avant que nous arrivassions à Palmyre... 

Le 14 à midi, nous arrivâmes au lieu où les montagnes sem¬ 
blaient se joindre : il y a entre elles une vallée où l’on voit encore 
les ruines d’un aqueduc qui portait autrefois de l’eau à Palmyre; 
à droite et à gauche, sont des tours carrées d’une hauteur consi¬ 
dérable. En approchant de plus près, nous trouvâmes que c’étaient 
les anciens sépulcres des Palmyrénicns. A peine eûmes-nous passé 
ces monumens vénérables, que les montagnes se séparant des deux 
côtés, nous découvrîmes tout à la fois la plus grande quantité de 
ruines que nous eussions jamais vue (a) ; et derrière ces mêmes 
ruines, vers l’Euphrate, une étendue de plat pays à perte de vue, 
sans le moindre objet animé. Il est presque impossible de s’ima¬ 
giner rien de plus étonnant. Un si grand nombre de piliers corin¬ 
thiens, avec si peu de murs et de bâtimens solides, fait l’effet le 
plus romanesque que l’on puisse voir. » 

Tel est le récit de Wood. 

Sans doute la sensation d’un pareil spectacle ne se transmet 
point; mais afin que le lecteur s’en fasse l’idée la plus rapprochée 
je joins ici le dessin de la perspective. Pour en bien concevoir 
tout l’effet, il faut suppléer par l’imagination aux proportions. II 
faut se peindre cet espace si resserré, comme une vaste plaine, ces 
fûts si déliés, comme des colonnes dont la seule base surpasse la 
hauteur d’un homme; il faut se représenter que cette file de 
colonnes debout occupe une étendue de plus de 1 300 toises, et 
masque une foule d'autres édifices cachés derrière elle. Dans cet 
espace, c’est tantôt un palais dont il ne reste que les cours et les 
murailles; tantôt un temple dont le péristyle est à moitié renversé: 


(o) Quoique ces voyageurs eussent visité la Grèce et l’Ilalie. 
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tantôt un portique, une galerie, un arc de triomphe : ici, les 
colonnes forment des groupes dont la symétrie est détruite par la 
chute de plusieurs d’entre elles; là, elles sont rangées en files telle- 
ment prolongées, que semblables à des rangs d’arbres, elles fuient 
sous l’œil dans le lointain, et ne paraissent plus que des lignes 
accolées. Si de cette scène mouvante la vue s’abaisse sur le sol, 
elle y en rencontre une autre presque aussi variée : ce ne sont de 
toutes parts que fûts renversés; les uns entiers, les autres en pièces, 
ou seulement disloqués dans leurs articulations; de toutes parts la 
terre est hérissée de vastes pierres à demi enterrées, d’entablemens 
brisés, de chapiteaux écornés, de frises mutilées, de reliefs défigurés, 
de sculptures effacées, de tombeaux violés, et d’autels souillés de 
poussière. La table suivante rendra un compte plus détaillé des 
principaux objets de la gravure. 

A est un château turk, désormais abandonné. 

B, un sépulcre. 

C, une fortification turke ruinée. 

Ùy un sépulcre où commence une suite de colonnes qui s’étend 
jusqu’à R, dans un espace de plus de 600 toises. 

Ey édifice supposé construit par Dioclétien. 

F, ruines d’un sépulcre. 

Gy colonnes disposées en péristyle de temple. 

hy grand édifice dont il ne reste que quatre colonnes. 

ly ruines d’une église chrétienne. 

Ky file de colonnes qui semblent avoir appartenu à un por¬ 
tique et qui aboutissent aux quatre piédestaux suivans. 

L, quatre grands piédestaux. 

M, cellule ou cage d’un temple, avec une partie de son péristyle. 

tiy petit temple. 

O, foule de colonnes qui ont une fausse apparence de cirque. 

Py quatre superbes colonnes de granit. 

O, colonnes disposées en péristyle de temple. 

Ry arc auquel aboutit la colonnade qui commence en D. 

S, grande colonne. 

T y mosquée turke ruinée, avec son minaret. 

Gy grosse colonne, dont la plus grande partie, avec son enta¬ 
blement, est tombée. 

V, petits enclos de terre où les Arabes cultivent des oliviers et 
du grain. 

Xy temple du Soleil. 

Yy tour carrée, bâtie par les Turks sur l’emplacement du 
portique. 

zZy mur qui formait l’enceinte de la cour du temple. 

sépulcres semés dans la vallée, hors des murs de la ville. 

Il faut voir dans les planches mêmes de Wood les développe- 
mens de ces divers édifices, pour sentir à quel degré de perfection 
étaient parvenus les arts dans ces temps reculés. L’architecture 
avait surtout prodigué ses richesses et déployé sa magnificence 
dans le temple du Soleil, divinité de Palmyre. L’enceinte carrée 
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de la cour qui l'enferme a 679 pieds sur chaque face. Le long de 
cette enceinte régnait intérieurement un double rang de colonnes : 
au milieu de l'espace vide, le temple présente encore une façade 
de 47 pieds, sur un flanc de 124; tout autour règne un péristyle 
de 41 colonnes; par un cas extraordinaire, la porte répond au 
couchant et non à l’orient. La soffite de cette porte, tombée par 
terre, offre un zodiaque dont les signes sont les mêmes que les 
nôtres : une autre sofBte porte un oiseau de la même forme que 
celui de Balbek, placé sur un fond semé d’étoiles. Il est remar> 
quable pour les historiens, que la façade du portique a 12 colonnes, 
comme celle de Balbek : mais il est encore plus remarquable pour 
les artistes que ces deux façades ressemblent à la colonnade du 
Louvre, bâtie par Perrault avant l’existence des dessins qui nous 
les ont fait connaître; la seule différence est que les colonnes du 
Louvre sont accouplées, au lieu que celles de Balbek et de Palmyre 
sont isolées. 

11 est dans la cour de ce même temple un autre spectacle plus 
intéressant pour un philosophe : c’est de voir sur ces ruines sacrées 
de la magnificence d'un peuple puissant et poli, une trentaine de 
huttes de terre, où habitent autant de familles de paysans qui ont 
tout l’extérieur de la misère. Voilà à quoi se réduit la population 
actuelle d’un lieu jadis si fréquenté. Toute l’industrie de ces Arabes 
se borne à cultiver quelques oliviers et le peu de blé qu’il leur faut 
pour vivre; toutes leurs richesses se réduisent à quelques chèvres 
et à quelques brebis qu'ils font paître dans le désert; toutes leurs 
relations consistent en de petites caravanes qui leur viennent cinq 
ou six fois par an de Homs, dont ils dépendent : peu capables de 
se défendre de la violence, ils sont obligés de payer de fréquentes 
contributions aux Bédouins, qui les vexent ou les protègent. 
< Leur corps est sain et bien fait, ajoutent les voyageurs anglais; 
et la rareté des maladies parmi eux, prouve que l’air de Palmyre 
mérite l’éloge qu’en fait Longin, dans son épître à Porphyre. Il y 
pleut rarement, si ce n’est au temps des équinoxes, où il arrive 
aussi de ces ouragans de sable, si dangereux dans le désert. Le teint 
de ces .4rabes est très-hâlé par la grande chaleur; mais cela n’em> 
pêche pas que les femmes n’aient de beaux traits. Elles sont voilées 
comme dans tout l'Orient; mais elles ne se font pas tant de scru¬ 
pule qu'ailleurs de laisser voir leur visage; elles sc teignent le 
bout des doigts en roux (avec du henné), les lèvres en bleu, les 
sourcils en noir; et elles portent aux oreilles et au nez de gros 
anneaux d’or ou de cuivre. > 

L'on ne peut voir tant de monumens d’industrie et de puissance, 
sans demander quel fut le siècle qui les vit se développer, quelle 
fut la source des richesses nécessaires à ce développement; en un 
mot, quelle est l’histoire de Palmyre, et pourquoi elle se trouve 
située si singulièrement, étant en quelque sorte une île séparée de 
la terre habitable par une mer de sables stériles. Les voyageurs que 
j'ai cités ont fait sur ces questions des recherches intéressantes, 
mais trop longues pour être rapportées dans cet ouvrage : il faut 
lire dans le leur comment ils distinguent à Palmyre deux genres de 
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ruines, dont les unes appartiennent à des temps très-reculés, et ne 
sont que débris informes; les autres, qui sont les monumens subsis- 
tans, appartiennent à des siècles plus modernes. On y verra com¬ 
ment, se fondant sur le genre d’architecture qui y est employé, ils 
en assignent la construction aux trois siècles qui précédèrent 
Dioclétien, dans lesquels l’ordre corinthien fut préféré à tous les 
autres. Ils démontrent par des raisonnemens pleins de sagacité, 
que Palmyre située à trois journées de l’Euphrate, dut toute sa 
fortune à l’avantage d’être sur l’une des routes du grand commerce 
qui a de tout temps existé entre l'Euphrate et l’Inde; enün ils 
constatent qu’elle acquit son plus grand accroissement lorsque, 
devenue barrière entre les Romains et les Parthes, elle eut l’art de 
se maintenir neutre dans leurs démêlés, et de faire servir le luxe 
de ces puissans empires à sa propre opulence. 

De tout temps, Palmyre fut entrepôt naturel pour les mar¬ 
chandises qui venaient de l’Inde par le golfe Persique, et qui de 
là, remontant par l’Euphrate ou par le désert, allaient, dans la 
Phénicie et l'Asie Mineure, se répandre chez les nations qui en 
furent toujours avides. Ce commerce dut y fixer dès les siècles les 
plus reculés un commencement de population, et en faire une place 
importante, quoique encore peu célèbre. Les deux sources d’eau 
douce (a) que son sol possède, furent surtout un attrait puissant 
d’habitation dans ce désert aride et sec partout ailleurs. Ce furent 
sans doute ces deux motifs qui attirèrent les regards de Salomon, 
et qui engagèrent ce prince commerçant à porter ses armes jusqu’à 
cette limite si reculée de la Judée. 

< Il y construisit de bonnes murailles, dit l'historien Josèphe (ô), 
pour s’en assurer la possession, et il l’appela Tadmour, qui 
signifie lieu de palmiers. * 

L'on a voulu inférer de ce récit que Salomon en fut le 
premier fondateur; mais l'on en doit plutôt conclure que déjà ce 
lieu avait une importance connue. Les palmiers qu’il trouva ne 
sont l’arbre que des pays habités : dès avant Moïse, les voyages 
d'Abraham et de Jacob, de la Mésopotamie dans la Syrie, indiquent 
entre ces contrées des relations qui devaient animer Palmyre. La 
cannelle et les perles mentionnées au temps du législateur des 
Hébreux, attestent une communication avec l’Inde et le golfe 
Persique, qui devait suivre l’Euphrate, et passer encore à Palmyre. 
Aujourd’hui que ces siècles sont éloignés, et que la plupart des 
monumens ont péri, l’on raisonne mal sur l’état de ces contrées à 
ces époques, et on le saisit d’autant moins bien, que l’on admet 
comme faits historiques des faits antérieurs qui ont un caractère 
tout différent; cependant, si l’on observe que les hommes de tous 
les temps sont unis par les mêmes intérêts et les mômes jouis* 
sances, l’on jugera qu’il a dû s’établir de très-bonne heure des 

(a) Ces eaux sont chaudes et soufrées; mais les habitans qui, hors 
de là, u’eu ont que de saumâtres, les trouvent bonnes; et du 
moins elles sont salubres. 

(b) AnL Jud.. Ub. VHI. c. 6. 
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relations de commerce de peuple à peuple, et que ces relations ont 
dû être à peu près les mêmes qui sc retrouvent dans les temps 
postérieurs et mieux connus. D*après ce principe, en ne remontant 
pas au delà du siècle de Salomon, l’invasion de Tadmour par ce 
prince est un fait qui décèle une foule de rapports et de consé¬ 
quences. Le roi de Jérusalem n’eût point porté son attention sur 
un poste si éloigné, si isolé, sans un puissant motif d’intérêt. Cet 
intérêt n’a pu être que celui d’un grand commerce, dont ce lieu 
était déjà l’entrepôt, dont l’Inde était un des objets éloignés, dont 
le golfe Persique était le principal foyer. Divers faits combinés 
concourent surtout à indiquer ce dernier article : bien plus, ils 
conduisent nécessairement à reconnaître le golfe Persique pour le 
centre du commerce de cet Ophir sur lequel on a bâti tant de 
mauvaises hypothèses. En efîct, n’cst-ce pas dans ce golfe que les 
Tyriens entretinrent dès les siècles reculés un commerce, et eurent 
des possessions dont les îles de Tyrus et Aradus restèrent les monu- 
mens ? Si Salomon rechercha l’alliance de ces Tyriens, s’il eut 
besoin de leurs pilotes pour guider scs vaisseaux, le but du voyage 
ne dut-il pas être les lieux qu’ils fréquentaient déjà, où ils se 
rendaient par leurs ports de Phoenicum oppidum, sur la mer 
Rouge, et peut-être de Tôt, dont le nom semble une trace du leur Y 
Les perles, qui furent un des principaux articles du commerce de 
Salomon, ne sont-elles pas le produit presque exclusif de la côte 
du golfe, entre les îles de Tyrus et Aradus (aujourd’hui Bahrain), 
et le cap Masandoum ? Les paons qui flrent l’admiration des Juifs, 
n’ont-ils pas toujours passé pour originaires de la province de 
Perse adjacente au golfe ? Les singes ne venaient-ils pas de 
rVemen, qui était sur la route, et où ils abondent encore ? N’cst-ce 
pas dans cet Ycmcn qu’est le pays de Saba, dont la reine apporta 
au roi juif de l’encens et de l’or ? Ne sont-ce pas ces Sabéens que 
Strabon vante pour la quantité d’or qu’il possédaient ? On a 
cherché Ophir dans l’Inde et dans l’Afrique: mais n’est-it pas un 
des douze cantons ou peuples arabes mentionnés dans leurs origines 
hébraïques ? et peut-on le séparer de leur continent, quand ces ori¬ 
gines suivent partout un ordre méthodique de positions, quoi qu’en 
aient dit Bochart et Calmet ? Enfin n’est-ce pas le nom même de 
cet Ophir qui se retrace dans celui d’Ofor, ville du district d’Oman, 
sur la côte des Perles ? Ce pays n’a plus d’or; mais qu’importe, si 
Strabon nous apprend qu’au temps des Séleucides, les habitans de 
Gerrha, sur la route de Babylone. en retiraient une quantité consi¬ 
dérable ? Si l’on pèse toutes ces circonstances, l’on conviendra que 
le golfe Persique fut le foyer du plus grand commerce de l’ancien 
Orient; que ce fut pour y communiquer par une voie plus courte 
ou plus sûre, que Salomon se porta jusqu’à l’Euphrate; et qu’cnfln, 
à titre d’entrepôt commode, Palmyre dut avoir dès cette époque un 
état, sinon brillant, du moins assez considérable. On juge même, en 
méditant sur les révolutions des siècles qui suivirent, que ce com¬ 
merce fut un agent principal de ces grands mouvemens de la basse 
Asie, dont des chroniques stériles ne rendent point raison. Si 
postérieurement à Salomon, les Assyriens de Ninive tournèrent leur 
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ambition vers la Kaldée et le cours inférieur de rKuphrate, ce fut 
pour se rapprocher du golfe Persique, source de l’opulence. Si 
Babylone. de vassale de Ninive, devint en peu de temps sa rivale, 
et siège d’un empire nouveau, ce fut parce que son site la rendit 
l’entrepôt de cette circulation. Enfin, si ces rois firent des guerres 
si opiniâtres à Jérusalem et k Tyr, ce ne fut pas seulement pour 
dépouiller ces villes des richesses qu’elles possédaient, mais encore 
pour obstruer la dérivation qu’elles causaient par la mer Rouge. 
Un historien (o) qui nous apprend que Nabukodonosor, avant 
d’assiéger Jérusalem, s’empara de Tadmour, nous indique que 
cette ville participait aux opérations des grandes métropoles envi¬ 
ronnantes. Leur chute, arrivée par gradation, devint pour elle, sous 
l’empire des Perses et sous les successeurs d’Alexandre, le mobile 
de l’accroissement qu’elle semble acquérir tout à coup au tcmp.s 
des Parthes et des Romains; elle eut alors une période de plusieurs 
siècles de paix et d’activité, qui permirent à ses habitans d’élever 
ces monumens d’opulence dont nous admirons encore les débris. 
Ils purent y déployer d’autant plus de luxe, que le sol ne permettait 
aucun autre genre de dépense, et que le faste des négocians en tout 
pays se porte volontiers vers les constructions. Odénat et Zénobie 
mirent le comble â cette prospérité; mais pour avoir voulu passer 
la mesure naturelle, ils en détruisirent tout à coup l’équilibre, et 
Palmyre, dépouillée par Aurélien de l’état qu’elle s'était fait en 
Syrie, puis as.siégée, prise et dévastée par cet empereur, perdit en 
un jour la liberté et la sécurité, qui étaient les premiers mobiles de 
sa grandeur. Depuis lors, les guerres perpétuelles de ces contrées, 
les dévastations des conquérans, les vexations des desi>otes, en 
appauvrissant les peuples, ont diminué le commerce et tari la 
source qui venait au sein des déserts faire fleurir l’industrie et 
l’opulence : les faibles canaux qui en ont survécu, dérivés par Alep 
et Damas, ne servent aujourd’hui qu’à rendre son abandon plus 
sensible et plus complet. 

En quittant ces ruines vénérables, et rentrant dans la terre 
habitée, nous trouvons d’abord Homs (9), l’Emesus des Grecs, située 
sur la rive orientale de l’Oronte. Cette ville jadis place forte et très- 
peuplée. n’est plus qu’un assez gros bourg ruiné, où l’on ne compte 
pas plus de 2 000 habitans, partie grecs et partie musulmans. Il y 
réside un aga, qui tient, à titre de sous-ferme, du pacha de Damas, 
toute la contrée jusqu’à Palmyre. Le pacha lui-même tient cette 
ferme à titre d’apanage relevant immédiatement du sultan : il en 
est de même de Hama et de Màrra. Ces trois fermes sont portées à 
400 bourses, ou 500 000 livres ; mais elles rapportent près du 
quadruple. 

(a) Jean d’Antioche. 


(9) Sar rBm<SsèQc oatiaue voir Dutuud, Topographie. 103-115. La ville 
ftCtaeUe, dief-lleu d’un Uohtiazat, compte prè* de 100 000 habitants et est une de* 
plus importantes citis de la Syrie moderne Cf. Sobemheim. Kncael. de Vttlam. a.v. 
Bime. 
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A deux journées de chemin au-dessous de Homs, est Hama (10), 
célèbre en Syrie pour ses roues hydrauliques (11). Elles sont en 
cfTet les plus grandes que l’on y connaisse; elles ont jusqu’à 
32 pieds de diamètre. La circonférence de ces roues est formée par 
des augets disposés de telle façon, qu’en tournant dans le courant du 
fleuve, ils se remplissent d’eau, et qu’en arrivant au zénith de la 
roue, ils se dégorgent dans un bassin, d’où l’eau se rend par des 
canaux aux bains publics et particuliers. La ville est située dans 
une vallée étroite, sur les deux rives de l’Oronte; elle contient 
environ 4 000 âmes (12), et elle a quelque activité, parce qu’elle 
est sur la route d’Alep à Tripoli. Le sol est comme dans toute cette 
partie très-propre au froment et au coton (13), mais la culture, 
exposée aux rapines du motsallam et des Arabes, est languissante. 
Un chaik de ceux-ci, nommé Mohammad-el-Korfân. s’est rendu 
si puissant depuis quelques années, qu’il est parvenu à imposer des 
contributions arbitraires sur le pays. On estime qu’il peut mettre 
sur pied jusqu’à 30 000 cavaliers. 

En continuant de descendre l’Orontc par une route qui n’est 
que peu fréquentée, l’on rencontre dans un terrain marécageux 
un lieu intéressant par le contraste de fortune qu’il présente. Ce 
lieu appelé Famié, était jadis, sous le nom d’Apamea (14), l’une des 
plus célèbres villes de ces cantons. C’était là, dit Strabon, que les 
Séleucides avaient établi l’école et la pépinière de leur cavalerie. 
Le terrain des environs, abondant en pâturages, nourrissait jusqu’à 
30 000 cavales, 300 étalons et 500 éléphants. Au lieu de cette 


(10) Sur Uuna. et. Sobembrim, Enryct. dt nstam, s.t. Ilama. 

Aucune étude d’entemble, sauf celle, médiocre, d’AhmCd Sabunl, Tarikh Hama. 
Sur la Tille moderue^ Tolr J. Gaultnlcr, < Notes sur le mouTement syndicaliste h 
Hama », In Reo. de» Et. Islam., 1932, 95-125. 

id., « PéleitLnages populaires à Hama », In SnU. inst, fr. dt Damas, L J, 1931. 
137-152. 

id., € Note sur les cérémonies du mariage chez les paysans de Hama ». in 
Mélanges Gaude/rog Demombgnes, 1935. 31-40. _ 

id,. « Sur ies toiles imprimées de Hama », Bail. Insi. fr. de Damas, t. vn-vm, 
264-279. 

Id., « Hama », In NJIS., 1938. 865-888. 

La Tille de Hama ae compose de 27 quartiers : 18 dans la partie dite Sûq (rlTS 
gauche de l'Oroote) et 9 dans la partie dite Uddtr (rWe droite de l’Oronte). La Tille 
est restée très fidèle à ses coutumea et demeure l’uno des moins < occldentaUsées » 
de la Syrie, soumise à l’infiucnce de ses notables, les familles Adm, Cblchakli, Barazl, 
KlIAnl, Ta;^ûr. Elle est te centre d’une Importante région agricole et sa situation <t> 
bordure du désert en fait un des marchés les plus actifs arec les tribus nomades. 

(11) Les norias de Hama ont retenu l’attention de tous les Toyageurs anciens et 
modernes qui ont traTemé la Tille, Abu-1-Flda, YakfiL Ibn Batûta, Ibn Jobalr. etc. 
C. Harckel, Die Ingenieui^technik in Alterthum, Berlin, 1899, 487, lenr attribue une 
origine persane. Il en subsiste une trentaine dans la vUle et sa banlieue; les aqueducs 
sont souTent très médiocrement entretenus. 

(12) BTaluation très inférieure A la réalité. Hama, qui compte aujourd’hui plus 
de 60 000 habitants, ne pouvait guère en compter au xviit* siècle moins de 8 000 A 
10 000 . 

(13) La culture du coton a pris en effet la r^on de Hama une extension 

considérable au cours du xtx* siècle et est aujourd’hui une des principales richesses 
du pays. 

(14) Sur Apamée (aujourd’hui gros Tillage appelé Qalaat al-Uudiq), bibliographie 
dans Dussaud, Topographie, 137-178. 

Une mission archéologique belge, dirigée par If. Mayence, a fait A Apamée des 
fouilles importantes entre 1930 et 1939. 
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création si animée, à peine les marais de Famié noiirrisscnt-ils 
aujourd’hui quelques buffles et quelques moutons. Aux soldats 
vétérans d’Alexandre qui en avaient fait le lieu de leur repos, ont 
succédé de malheureux paysans qui vivent dans les alarmes perpé¬ 
tuelles des vexations des Turks et des invasions des Arabes. De 
toutes parts les mêmes tableaux se répètent dans ces cantons. 
Chaque ville et chaque village sont formés de débris, et assis sur 
des ruines de constructions anciennes (15); on ne cesse d’en 
rencontrer, soit dans le désert, soit en remontant la route jusqu’aux 
montagnes de Damas; soit même en passant au midi de cette ville, 
dans les immenses plaines du Hauran (16). Les pèlerins de la 
Mekkc, qui les traversent pendant cinq ù six journées, attestent 
qu’ils y trouvent à chaque pas des vestiges d’anciennes habitations. 
Cependant ils sont moins remarquables dans ces plaines, attendu 
que l'on y manque de matériaux durables : le sol est une terre 
pure sans pierres, et presque sans cailloux. Ce que l’on raconte de 
sa fertilité actuelle, répond parfaitement ù l’idée qu’en donnent 
les livres hébreux. Partout où l’on sème le froment, il rend en 
profusion si les pluies ne manquent pas. et il croît à hauteur 
d’homme. Les pèlerins assurent même que les habitans ont une 
force de corps et une taille au-dessus du reste des Syriens : ils en 
doivent différer à d’autres égards, parce que leur climat, excessi¬ 
vement chaud et sec, ressemble plus à l’Egypte qu’ù la Syrie. 
Ainsi que dans le désert, ils manquent d’eaux vives et de bois, 
font du feu avec de la Üentc, et bâtissent des huttes avec de ta 
terre battue et de la paille: ils sont très-basanés. Ils payent des 
redevances au pacha de Damas : mais la plupart de leurs villages 
se mettent sous la protection de quelques tribus arabes: et quand 
les chaiks ont de la prudence, le pays prospère et jouit de la 
sécurité. Elle règne encore plus dans les montagnes qui bornent 
ces plaines à l’ouest et au nord; ce motif y a attiré depuis quelques 
années nombre de familles Druzes et Maronites lassées des troubles 
du Liban; elles y ont formé des dêa (a), ou villages, où elles 
professent librement leur culte, et ont des chapelles et des prêtres. 
Un voyageur intelligent trouverait sans doute en ces cantons divers 
objets intéressans d’antiquité et d’histoire naturelle; mais aucun 
Européen connu n’y a encore pénétré. 

En se rapprochant du Jourdain, le pays devient plus montueux 
et plus arrosé; la vallée où coule ce fleuve est en général abondante 
en pâturages, surtout dans la partie supérieure. Quant au fleuve 
lui-même, il a moins d’importance que l’imagination n’a coutume 
de lui en donner. Les Arabes, qui méconnaissent le nom de Jour¬ 
dain, l’appellent el-Chanâ : sa largeur commune entre les deux 
principaux lacs, ne passe guère 70 à 80 pieds; en récompense, 

(o) De là le mot espagnol aldea. 


(15) Cf. I.a»8U8, < Inventatre •rcbéologlquc de I* récion N.-B. de Himia », Doe. 
d’it. or. dt l'f/Ml, fr, dt Daxnaa, L IV. 

(16) AiicuD traTill sur le Hauran. Cf. l'exeeUente Introduction de Cantincau à sca 
Parlera atabta du Haaran, Parla, 1M6, l.«5. Et Eneyel. de VUlam, a.r. Haivran. 
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il a une profondeur de 10 à 12 pieds. Dans l’hiver, il sort du Ut 
étroit qui l’encaisse, et gonflé par les pluies, il déborde sur les deux 
rives jusqu’à former une nappe large quelquefois d’un quart de 
lieue; sa grande crue est en mars, au temps que les neiges fondent 
sur les montagnes du Chaik : alors plus qu’en tout autre temps, 
ses eaux sont troubles et jaunâtres, et son cours impétueux. Ses 
rives sont couvertes d’une épaisse forêt de roseaux, de saules et 
d’autres arbustes qui servent de repaire à une foule de sangliers, 
d’onces, de chacals, de lièvres et d’oiseaux (17). 

En traversant le Jourdain, à mi-chemin des deux lacs, on 
entre dans un canton montueux, jadis célèbre sous le nom de 
royaume de Samarie, et connu aujourd’hui sous celui de pays de 
Nâblous (18), qui en est le chef-lieu. Ce bourg, situé près de 
Sikem, et sur les ruines de la Neapolis des Grecs, est la résidence 
d’un chaik qui tient à ferme le tribut, dont il rend compte au 
pacha de Damas lors de sa tournée. L’état de ce pays est à peu 
près le même que celui des Druzes, avec la différence que ses 
habitans sont des musulmans zélés au point de ne pas souffrir 
volontiers des chrétiens parmi eux. lis sont répandus par villages 
dans leurs montagnes, dont le sol, assez fertile, produit beaucoup 
de blé, de coton, d’olives et quelques soies. L’éloignement où ils 
sont de Damas, et la difficulté de leur terrain, en les préservant 
jusqu’à un certain point des vexations du gouvernement, leur ont 
procuré plus d’aisance que l’on n’en trouve ailleurs, lis passent 
même en ce moment pour le plus riche peuple de la Syrie : ils 
doivent cet avantage à la conduite adroite qu’ils ont tenue dans les 
derniers troubles de la Galilée et de la Palestine; la tranquillité 
qui régnait chez eux, engagea beaucoup de gens aisés à venir s’y 
mettre à l’abri des revers de la fortune. Mais depuis quatre ou 
cinq ans, l’ambition de quelques chaiks, fomentée par les Turks, 
a suscité un esprit de faction et de discorde, qui a des effets presque 
aussi fâcheux que les vexations des pachas. 

A deux journées au sud de Nâblous, en marchant par des 
montagnes qui à chaque pa.s deviennent plus rocailleuses et plus 
arides, l’on arrive à une ville qui, comme tant d’autres que nous 
avons parcourues, présente un grand exemple de la vicissitude des 
choses humaines : à voir ses murailles abattues, ses fossés comblés, 
son enceinte embarrassée de décombres, l’on à peine à reconnaître 
cette métropole célèbre qui jadis lutta contre les empires les plus 
puissans; qui balança un instant les efforts de Rome même; et qui, 
par un retour bizarre du sort, en reçoit aujourd’hui dans sa chute 
l’hommage et le respect; en un mot, l’on a peine à reconnaître 
Jérusalem (19). L’on s’étonne encore plus de sa fortune en voyant 

(17) Comptrer avec l'enlhoaalaste évocation do Chateaubriand, IKniralrt, O.C., V, 
298-300. 

(18) Voir l'excellente étude de Jaussen et Savigpac »ur Naplouse et -\o région; 
ainsi que Buhl, Bneyel. de rialam, s.v. Nabulut. 

(19) Cr. Buhl, Êncirei. de Vlftlam, s.v. al-Kads. Description de Jérusalem au 
xs'itr* siècle dans Browne, n, 172-180. 

Sur Sun rattachement au pnehalic de Damas et son administration. Chateaubriand. 
Itinéraire. O.C., V, 380-et sulv. Chateaubriand, en octobre 1800. s'est trouvé à Jérusalem 
au moment d'une visite du pacha de Damas, AbdalUli. 
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sa situation : car, placée dans un terrain scabreux et privé d’eau, 
entourée de ravines et de hauteurs difficiles, écartée de tout grand 
passage, elle ne semblait propre à devenir ni un entrepôt de 
commerce ni un siège de consommation; mais elle a vaincu tous les 
obstacles, pour prouver sans doute ce que peut l’opinion maniée 
par un législateur habile, ou favorisée par des circonstances heu¬ 
reuses. C’est cette même opinion qui lui conserve encore un reste 
d’existence : la renommée de ses merveilles, perpétuée chez les 
Orientaux, en appelle et en fixe toujours un certain nombre dans ses 
murailles; musulmans, chrétiens, juifs, tous sans distinction de 
secte, se font un honneur de voir ou d’avoir vu la ville noble et 
sainte, comme ils l’appellent (n). A juger par le respect qu’ils 
affectent pour ces lieux sacrés, l’on croirait qu’il n’est pas au 
monde de peuple plus dévot; mais cela ne les a pas empêchés 
d’acquérir et de mériter la réputation de plus méchant peuple 
de la Syrie, sans excepter Damas même : l’on estime que le nombre 
des habitans se monte à 12 ou 14 000 âmes. 

Jérusalem a eu de temps en temps des gouverneurs propres, 
avec le titre de pachas; mais plus ordinairement elle est, comme 
aujourd’hui, une dépendance de Damas, dont elle reçoit un 
motsallam ou dépositaire d’autorité. Ce motsallam en paye une 
ferme, dont les fonds se tirent du miri, des douanes, et surtout 
des sottises des habitans chrétiens. Pour concevoir ce dernier 
article, il faut savoir que les diverses communions des Grecs 
schismatiques et catholiques, des Arméniens, des Coptes, des 
Abissins et des Francs, se jalousant mutuellement la possession 
des lieux saints, se la disputent sans cesse à prix d’argent auprès 
des gouverneurs turics. C’est à qui acquerra une prérogative, ou 
l’ôtera à ses rivaux; c’est à qui se rendra le délateur des écarts 
qu’ils peuvent commettre. A-t-on fait quelque réparation clandes¬ 
tine à une église; a-t-on poussé une procession plus loin que de 
coutume; est-il arrivé un pèlerin par une autre porte que celle 
qui lui est assignée, c’est un sujet de délation au gouvernement, 
qui ne manque pas de s’en prévaloir pour établir des avanies et 
des amendes (20). De là des inimitiés et une guerre éternelle entre 
les divers couvens et entre les adhérens de chaque communion. Les 
Turks, à qui chaque dispute rapporte toujours de l’argent, sont, 
comme l’on peut croire, bien éloignés d’en tarir la source. Grands 
et petits, tous en tirent parti; les uns vendent leur protection; les 
autres leurs sollicitations : de là un esprit d’intrigue et de caiiale 

(a) Les Orientaux n’appellent jamais Jérusalem que du nom de 
el-Qods, la sainte, en ajoutant quelquefois l’épithète de eï-Chérif, 
la noble. Ce nom de el-Qods me parait l’étymologie de tous 
les Casius de l’antiquité, qui, comme Jérusalem, avaient le 
double attribut d’être des lieux hauts, et de porter des temples 
ou lieux saints. 


(20) Exemples (Uns Chateaubriand, tlinératre. O.C., éd. Gamirr, V, 206 26S, 278- 

279. 



335 


ÉTAT POLITIQUE DE LA SVRIK 

qui a répandu la corruption dans toutes les classes: de là, pour 
le motsatlam, un casuel qui chaque année monte à plus de 
100 000 piastres. Chaque pèlerin lui doit une entrée de 10 piastres; 
plus, un droit d’escorte pour le voyage au Jourdain, sans compter 
les aubaines qu’il tire des imprudences que ces étrangers com¬ 
mettent pendant leur séjour. Chaque couvent lui paye tant pour 
un droit de procession, tant pour chaque réparation à faire; plus, 
des présens à l’avéncment de chaque supérieur, et au sien propre; 
plus, des gratifications sous main, pour obtenir des bagatelles 
secrètes que l’on sollicite; et tout cela va loin chez les Turks, qui, 
dans l’art de pressurer, sont aussi entendus que les plus habiles 
gens de loi de l’Europe. En outre, le motsallam perçoit des droits 
sur la sortie d’une denrée particulière à Jérusalem; je veux parler 
des chapelets, des reliquaires, des sanctuaires, des croix, des pas¬ 
sions, des agnus Dei, des scapulaires, etc., dont il part chaque année 
près de 300 caisses. La fabrication de ces ustensiles de piété est la 
branche d’industrie qui fait vivre la plupart des familles chrétiennes 
et mahométanes de Jérusalem et de ses environs; hommes, femmes 
et enfants, tous s’occupent à sculpter, à tourner le bois, le corail, 
et à broder en soie, en perles et en fil d’or et d’argent. Le seul 
couvent de Terre Sainte en enlève tous les ans pour 50 000 piastres; 
et ceux des Grecs, des Arméniens et des Coptes réunis, pour une 
somme encore plus forte : ce genre de commerce est d’autant plus 
nécessaire aux fabricans, que la main-d’œuvre est presque l’unique 
objet de leur salaire; et il devient d’autant plus lucratif aux débi- 
tans, que le prix du fonds est décuplé par une valeur d’opinion. 
Ces objets, exportés dans la Turkie, l’Italie, le Portugal, dans 
l’Espagne et ses colonies, en font revenir, à titre d’aumOnes ou de 
payemens, des sommes considérables. A cet article les couvens 
joignent une autre branche non moins importante, la visite des 
pèlerins. L’on sait que de tout temps, la dévote curiosité de visiter 
les saints lieux, conduisit de tous côtés des chrétiens à Jérusalem; 
il fut même un siècle où les ministres de la religion en avaient fait 
un acte nécessaire au salut. L’on se rappelle que ce fut cette 
ferveur qui, agitant l’Europe entière, produisit les croisades. Depuis 
leur malheureuse issue, le zèle des Européens se refroidissant de 
jour en jour, le nombre de leurs pèlerins s’est beaucoup diminué; 
et il se réduit désormais à quelques moines d’Italie, d’Espagne et 
d’Allemagne. Mais il n’en est pas ainsi des Orientaux : fidèles à 
l’esprit des temps passés, ils ont continué de regarder le voyage 
de Jérusalem comme une œuvre du plus grand mérite. Ils sont 
même scandalisés du relâchement des Francs à cet égard, et ils 
disent qu’ils sont tous devenus hérétiques ou infidèles. Leurs 
prêtres et leurs moines, à qui cette ferveur est utile, ne cessent de 
la fomenter. Les Grecs surtout assurent que le pèlerinage acquiert 
les indulgences plénières, non-seulement pour le passé, mais même 
pour l’avenir; et qu’il absout, non-seulement du meurtre, de l’in¬ 
ceste, de la pédérastie, mais encore de l’infraction du jeûne et des 
jours de fêtes, dont ils font des cas bien plus graves. De si grands 
encouragemens ne demeurent pas sans effet; et chaque année il 



336 ÉTAT POLITIQUE DE LA SYRIE 

part de la Morée, de l’Archrpel, de Constantinople, de l’Anatolie, de 
l’Arménie, de l’Egypte et de la Syrie, une foule de pèlerins de tout 
âge et de tout sexe : l’on en portait le nombre, en 17S4, à 2 000 têtes. 
Les moines, qui trouvent sur leurs registres que jadis il en passait 
10 à 12 000, ne cessent de dire que la religion dépérit, et que le 
zèle des fidèles s’éteint. Mais il faut convenir que ce zèle est un 
peu ruineux, puisque le simple pèlerinage coûte au moins 4 000 
livres, et qu’il en est souvent qui, au moyen des offrandes, sc 
montent à 50 et 60 000 livres. 

Yâfa est le lieu où débarquent ces pèlerins (21). Ils y arrivent 
en novembre, et se rendent sans délai à Jérusalem, où ils restent 
jusqu’après les fêtes de Pâques. On les loge pêle-mêle par familles, 
dans les cellules des couvens de leur communion. Les religieux 
ont bien soin de dire que ce logement est gratuit; mais il ne serait 
ni honnête ni sûr de s’en aller sans faire une offrande qui excède 
de beaucoup le prix marchand d’une location. En outre, l’on ne 
peut se dispenser de payer des messes, des services, des exor¬ 
cismes, etc., autre tribut assez considérable. L'on doit acheter 
encore des crucifix, des chapelets, des agnus Dei, etc. Le jour des 
Rameaux arrivé, l'on va se purifier au Jourdain; et ce voyage 
exige encore une contribution. Année commune, elle rapporte au 
gouverneur 15 000 sequins turks, c’est-à-dire 112 500 livres (a) 
dont il dépense environ la moitié en frais d’escorte et droits de 
passage qu’exigent les Arabes. Il faut voir dans les relations parti¬ 
culières de ce pèlerinage, la marche tumultueuse de cette foule 
dévote dans la plaine de Yericho; son zèle indécent et superstitieux 
à se jeter hommes, femmes et enfants, nus dans le Jourdain; leur 
fatigue à se rendre au bord de la Mer Morte; leur ennui à la vue 
des rochers de cette contrée, la plus sauvage de la nature; enfin 
leur retour et leur visite des saints lieux, et la cérémonie du feu 
nouveau qui descend du ciel le samedi saint, apporté par un ange. 
Les Orientaux croient encore à ce miracle, quoique les Francs 
aient reconnu que les prêtres, retirés dans la sacristie, emploient 
des moyens très-naturels. La Pâque finie, chacun retourne en son 
pays, fier de pouvoir émuler avec les musulmans pour le titre de 
pèlerin (b) ; plusieurs même, afin d’être reconnus partout pour tels 
se font graver sur la main, sur le poignet ou sur le bras, des 
figures de croix, de lance, et le chiffre de Jésus et de Marie (22). 

(a) A raison de 7 livres 10 sous. 

(b) La différence entre eux est que ceux de la Mekkc s’appellent 
hadihi et ceux de Jérusalem moqodsis, nom formé sur celui de 
la ville, el-Qods. 


(21) C’est préelaément tvee ce pèlerinage que Chateaubriand elTeeltie In imveraé* 
de Conatantinople à JafTa entre le 18 septembre et le 2 octobre 1806. Chateaubriand — 
sans nommer Volney — réfute < lea relations modemea > <tui < ont un peu exagéré 
les richesses que lea pèlerins doivent répandre à leur passage ». itinirairt. O.C., 

V, 3C5 et suiv. 

(22) Ces tatouages sont encore de pratique courante ebex lea chrétleai de Syrin 
2’en ai observé dea cas innombrables chex iea paysans des villages grccs-orUiodoxes 
de le région de Hama. 
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Cette gravure douloureuse et quelquefois périlleuse (u), se fait 
avec des aiguilles dont on remplit la piqûre de poudre à canon, ou 
de chaux d’antimoine : elle reste ineffaçable. musulmans ont 
la même pratique; et elle se retrouve chez les Indiens, chez les 
sauvages, et chez les peuples anciens, toujours avec un caractère 
religieux, parce qu’elle tient à des usages de religion de la première 
antiquité. Tant de dévotion n’empêche pas ces pèlerins de parti¬ 
ciper au proverbe des hadjis; et les chrétiens disent aussi : Prenez 
garde au pèlerin de Jérusalem. L’on conçoit que le séjour de cette 
foule à Jérusalem pendant cinq à six mois, y laisse des sommes 
considérables : à ne compter que 1 500 personnes, à 100 pistoles 
par tête, c’est un million et demi. Une partie de cet argent passe 
en payement de denrées au peuple et aux marchands, qui rançon¬ 
nent les étrangers de tout leur pouvoir. L’eau se payait en 1784 
jusqu’à 15 sous la voie. Une autre partie va au gouverneur et à 
ses employés. Enfin, la troisième reste dans les couvons. L’on se 
plaint de l’usage qu’en font les schismatiques; et l’on parle avec 
scandale de leur luxe, de leurs porcelaines, de leurs tapis, et 
même des sabres, des kandjars et bâtons qui meublent leurs cellules. 
Les Arméniens et les Francs sont beaucoup plus modestes : c’est 
vertu de nécessité dans les premiers, qui sont pauvres; mais c’est 
vertu de prudence dans les seconds, qui ne le sont pas. 

Le couvent de ces Francs, appelé Saint-Sauueur, est le chef- 
lieu de toutes les missions de Terre Sainte qui sont dans l’empire 
turk (23). L’on en compte 17, que desservent des franciscains de 
toute nation, mais plus souvent des Français, des Italiens et des 
Espagnols. L’administration générale est confiée à trois individus 
de ces nations, de telle manière que le Supérieur doit toujours 
être né sujet du pape; le Procureur, sujet du roi catholique, et le 
Vicaire, sujet du roi très-chrétien. Chacun de ces administrateurs 
a une clef de la caisse générale, afin que le maniement des fonds 
ne puisse se faire qu’en commun. Chacun d’eux est assisté d’un 
second appelé discret : la réunion de ces six personnages et d’un 
discret portugais, forme le discrétoire ou chapitre souverain qui 
gouverne le couvent et l’ordre entier. Ci-devant une balance, com¬ 
binée par les premiers législateurs, avait tellement distribué les 
pouvoirs de ces administrateurs, que la volonté d’un seul ne 
pouvait maîtriser celle de tous; mais comme tous les gouvernemens 
sont sujets à révolution, il est arrivé depuis quelques années des 
incidens qui ont beaucoup dénaturé celui-ci. En voici l’histoire 
en deux mots. 

11 y a environ vingt ans. que par un désordre assez familier 
aux grandes régies, le couvent de Terre Sainte se trouva chargé 

(a) J’ai vu un pèlerin qui en avait perdu le bras, parce qu’on avait 
piqué le nerf cubital. 


<23) Excellente description de ce couvent dons Cbuteaubrland, Uinérairt, O.C-, dd. 
Garnier. V, 3ft2 et suiv. Chateaubriand, Ibid., S8â. note qu’il a vu dans la blhllo- 
thdque du couvent un exemplaire de < l’excellent voyage de M. de Volney > dont lot 
< légèrea Inexactitudes > avalent été relevées par le P. Clément Pérès. 
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d’une dette de 600 bourses (750 000 livres). Elle croissait de jour 
en jour, parce que la dépense ne cessait d’excéder la recette. Il 
eût été facile de se libérer tout à coup, attendu que le trésor du 
saint sépulcre possède en diamants et en toutes sortes de pierres 
précieuses, en calices, en croix, en ciboires d’or et autres présens 
des princes chrétiens, pour plus d’un million; mais outre Paversion 
qu’ont eue de tout temps les ministres des temples ù toucher aux 
choses sacrées, il pouvait être important dans le cas en question, 
de ne pas montrer aux Turks, ni même aux chrétiens, de trop 
grandes ressources. La position était embarrassante; elle le devenait 
encore davantage par les murmures du procureur espagnol, qui sc 
plaignait hautement de supporter seul le fardeau de la dette parce 
qu’en effet c’était lui qui fournissait les fonds les plus considérables. 
Dans ces circonstances, J. Hibeira. qui occupait ce poste, étant 
venu à mourir, le hasard lui donna pour successeur un homme qui. 
plus impatient encore, résolut de remédier au désordre à quelque 
prix que ce fût. Il s’y porta avec d’autant plus d’activité, qu’il sc 
promit des avantages particuliers de la réforme qu’il méditait. Il 
dressa son plan en conséquence; pour l’exécuter, il s’adressa 
immédiatement au roi d’Espagne, par l’entremise de son confesseur, 
et il lui exposa : 

c Que le zèle des princes chrétiens s’étant beaucoup refroidi 
depuis plusieurs années, leurs anciennes largesses au couvent de 
Terre Sainte avaient considérablement diminué; que le roi très- 
Adèle avait retranché plus de la moitié des 40 000 piastres fortes 
qu’il avait coutume de donner; que le roi très-chrétien se tenant 
acquitté par la protection qu’il accordait, payait à peine les mille 
écus qu’il avait promis; que l’Italie et l’Allemagne devenaient de 
jour en jour moins libérales, et que sa majesté catholique était 
la seule qui continuât les bienfaits de ses prédécesseurs. Il repré¬ 
senta que. d’autre part, les dépenses de l’établissement n’ayant 
pas subi la même diminution, il en résultait un vide qui forçait 
chaque année de recourir à un emprunt; que de cette manière il 
s’était formé une dette qui s’accroissait de jour en jour, et qui 
menaçait de conduire à une ruine Anale; que parmi les causes de 
cette dette l’on devait surtout compter le pèlerinage des moines 
qui venaient visiter les saints lieux; qu’il fallait leur payer leurs 
voyages, leurs nolis, leurs péages, leur pension au couvent pendant 
deux et trois ans, etc.; que par un cas singulier, la majeure partie 
de ces moines était fournie par ces mêmes Etats qui avaient retiré 
leurs largesses, c’est-à-dire, par le Portugal, l’Allemagne et l’Italie; 
qu’il semblait étrange que le roi d’Espagne défrayât des gens qui 
n’étaient point ses sujets; et qu’il était abusif que le maniement 
même de ses fonds fût conAé à un chapitre presque tout composé 
d’étrangers. > 

Le suppliant Insistant sur ce dernier article, < priait sa majesté 
catholique d’intervenir à la réforme des abus, et d’établir un ordre 
nouveau et plus équitable, dont il insinua le dessein. » 

Ces représentations eurent tout l’effet qu’il pouvait désirer. 
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Le roi d’Espagne y faisant droit, se déclara d’abord protecteur 
spécial de l’ordre de Terre Sainte en Levant, et en prit en cette 
qualité la direction: puis il nomma le requérant, J. Juan Ribeira, 
son procureur royal, lui donna à ce titre un cachet aux armes 
d’Espagne, et lui confia à lui seul la gestion de ses dons, sans en 
être comptable qu’à sa personne. De ce moment, J. Juan Ribeira. 
devenu plénipotentiaire, a signifié au discrétoire que désormais il 
aurait une caisse particulière, séparée de la caisse commune; que 
cette dernière resterait comme ci-devant chargée des dépenses 
générales, et qu’en conséquence toutes les contributions des nations 
y seraient versées; mais qu’attendu que celle d’Espagne était hors de 
proportion avec les autres, il n’en serait désormais distrait qu’une 
partie relative au contingent de chacune, et que l’excédent serait 
versé dans sa caisse particulière; que les pèlerinages seraient désor¬ 
mais aux frais des nations respectives, à l’exception des sujets de 
France, dont il voulait bien se charger. De là, il est arrivé que les 
pèlerinages et la plupart des dépenses générales resserrées, ont repris 
un équilibre avec la recette, et l’on a pu commencer d’acquitter la 
dette dont on était chargé; mais les religieux n’ont pas vu sans 
humeur le procureur devenir une puissance indépendante : ils ne 
lui pardonnent pas d’étre à lui seul presque aussi riche que l’ordre 
entier ; en effet, il a touché depuis huit ans quatre conduiies ou 
contributions d’Espagne, évaluées à 800 000 piastres. L’argent qui 
forme ces conduites, consistant’ en piastres d’Espagne, se charge 
ordinairement sur un vaisseau français qui le transporte en Chypre, 
avec deux religieux qui veillent à sa garde. De Chypre, une partie 
des piastres fortes passe à Constantinople, où elles sont vendues 
avec bénéfice, et converties en monnaie turhe. L’autre partie va 
directement par Yàfa à Jérusalem, dont les habitans l’attendent 
comme les Espagnols attendent le galion. Le procureur en verse 
une somme dans la caisse générale, et le reste est à sa discrétion. 
Les usages qu’il en fait consistent : 1” en une pension de 1 000 écus 
au vicaire français et à son discret, qui, à ce moyen, lui procurent 
dans le conseil une majorité de suffrages; 2* en présens au gou¬ 
verneur, au mofti. au qâdi, au naqtb, et autres grands dont le 
crédit peut lui être utile; enfin, il soutient la dignité de sa place : 
et cet article n’est pas une bagatelle: car il a ses interprètes 
particuliers, comme un consul, sa table, ses janissaires; seul des 
Francs, il monte à cheval dans Jérusalem, et marche escorté par 
des cavaliers; en un mot, il est, après le motsallam, la première 
personne du pays, et il traite d’égal à égal avec les puissances (24). 
Tant d’égards ne sont pas gratuits, comme l’on peut croire. Une 
seule visite à Djczzâr pour l'église de Nazareth, a coûté 
30 000 pataquès (157 000 livres). Les musulmans de Jérusalem, 
qui désirent son argent, recherchent son amitié. Les chrétiens qui 


(24) Porbin, Voyage, 122 : « Je n’ai découvert chez aucun des Pères de Terre 
Sainte les turpitudes et l’avidité dont M. de Voincy tes accuse : voilà le seul point 
sur lequel il me serait Imposable d’ètre d’accord avec cel écrivain si exact et si 
profond. > 
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sollicitent ses aumônes, redoutent jusqu'à son indifférence. Heu¬ 
reuse la maison qu’il affectionne, et malheur à qui lui déplaît ! car 
sa haine peut avoir des suites directes ou détournées, également 
redoutables : un mot à l'ouâli attirerait le bâton, sans qu’on sût 
d’où il vient Tant de pouvoir lui a fait dédaigner la protection 
accoutumée de l’ambassadeur de France, et il a fallu une affaire 
récente avec le pacha de Damas, pour lui rappeler qu’elle seule 
est plus efficace que 20 000 sequins. Ses agens, fiers de son crédit, 
en abusent comme tous les subalternes. Les moines espagnols de 
Yâfa et de Ramlé traitent les chrétiens qui dépendent d’eux avec 
une rigueur qui n’est nullement évangélique : ils les excommunient 
en pleine église, en les apostrophant par leur nom; ils menacent 
les femmes dont il leur est revenu des propos; ils font faire des 
pénitences publiques, le cierge à la main; ils livrent aux Turks 
les indociles, et refusent tout secours à leurs familles; enfin ils 
choquent les usages du pays et la bienséance, en visitant les 
femmes des chrétiens, qui ne doivent voir que leurs très-proches 
parents, et en les entretenant sans témoins dans leurs appartc- 
mens, pour raison de confession. Les Turks ne peuvent concevoir 
tant de liberté sans abus. Les chrétiens, dont l'esprit est le même 
à cet égard, en murmurent, mais ils n’osent éclater. L’expérience 
leur a appris que l’indignation des Révérends Pères a des suites 
redoutables. L’on dit tout bas qu’elle attira, il y a six ou sept ans, 
un ordre du capitan-pacha, pour couper la tête à un habitant de 
Yâfa qui leur r^istait. Heureusement l’aga prit sur lui d'en différer 
l’exécution et de désabuser l'amiral; mais leur animosité n’a pas 
cessé de poursuivre cet homme par des chicanes de toute espèce. 
Récemment même, elle a sollicité l’ambassadeur d’Angleterre, sous 
la protection duquel il s’est mis, de donner mainlevée à une 
punition qui n’est qu’une injuste vengeance. 

Laissons-!à des détails faits cependant pour peindre l’état de 
ce pays. Si nous quittons Jérusalem, nous ne trouvons plus dans 
cette partie du pachalik, que trois lieux qui méritent d’en faire 
mention. 

Le premier est Râha, l’ancienne Yericho, située à six lieues 
au nord-est de Jérusalem : son local est une plaine de six à sept 
lieues de long sur trois de large, autour de laquelle régnent des 
montagnes stériles qui la rendent très-chaude. Jadis on y cultivait 
le baume de la Mekke. Selon les hadjis, c’est un arbuste semblable 
au grenadier, dont les feuilles ont la forme de celles de la rue; 
il porte une noix charnue, au milieu de laquelle est une amande 
d’où se retire le suc résineux qu'on appelle baume. Aujourd’hui il 
n’existe pas un de ces arbustes à Râha; mais l’on y en trouve une 
autre espèce, appelée zaqqoùn, qui produit une huile douce aussi 
vantée pour les blessures. Ce zaqqoûn ressemble à un prunier; 
il a des épines longues de quatre pouces, des feuilles d’olivier, 
mais plus étroites, plus vertes, et piquantes au bout; son fruit est 
un gland sans calice, sous l’écorce duquel est une pulpe, puis un 
noyau, dont l’amande rend une huile que les Arabes vendent très- 
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cher à ceux qui en désirent ; c*esl le seul commerce de Rûha, 
qui n"esl qu*un village en ruines. 

Le second lieu est Bait-eULahm ou Bethlem, si célèbre dans 
rhistoire du christianisme. Ce village, situé à deux lieues de Jéru¬ 
salem, au sud-est, est assis sur une hauteur, dans un pays de 
coteaux et de vallons, qui pourrait devenir très-agréable. C’est le 
meilleur sol de ces cantons: les fruits, les vignes, les olives. les 
sésames, y réussissent très-bien; mais la culture manque, comme 
partout ailleurs. On compte dans ce village environ 600 hommes 
capables de porter le fusil dans l’occasion; et elle se présente 
souvent, tantôt pour résister au pacha, tantôt pour faire la guerre 
aux villages voisins, tantôt pour les dissensions intestines. De ces 
600 hommes, on en compte une centaine de chrétiens latins, qui 
ont un curé dépendant du grand couvent de Jérusalem. Ci-devant 
ils étaient uniquement livrés à la fabrique des chapelets; mais les 
révérends pères ne consommant pas tout ce qu’ils pouvaient 
fournir, ils ont repris le travail de la terre : ils font du vin blanc 
qui justifie la réputation qu’avaient jadis les vins de Judée; mais 
il a l’inconvénient d’être trop capiteux. L’intérêt de la sûreté, plus 
fort que celui de la religion, fait vivre ces chrétiens en assez 
bonne intelligence avec les musulmans, leurs concitoyens. Ils sont 
les uns et les autres du parti Yamâni, qui, en opposition avec le 
Qaîsi, divise toute la Palestine en deux factions ennemies (25). 
Le courage de ces paysans, fréquemment éprouvé, les a rendus 
redoutables dans leur voisinage. 

Le troisième et dernier lieu est Habroun ou Hébron, situé à 
sept lieues au sud de Bethlem; les Arabes n’appellent ce village 
que el-Kalil (a), c’est-à-dire le bien^aimé, qui est l’épithète propre 
d’Abraham, dont on montre la grotte sépulcrale. Habroun est assis 
au pied d’une élévation sur laquelle sont de mauvaises masures, 
restes informes d’un ancien château. Le pays des environs est une 
espèce de bassin oblong, de cinq à six lieues d’étendue, assez 
agréablement parsemé de collines rocailleuses, de bosquets de 
sapins, de chênes avortés, et de quelques plantations d’oliviers et 
de vignes. L’emploi de ces vignes n’est pas de procurer du vin, 
attendu que les habitans sont tous musulmans zélés, au point 
qu’ils ne souffrent chez eux aucun chrétien; l'on ne s’en sert qu’à 
faire des raisins secs mal préparés, quoique l’espèce soit fort belle. 
Les paysans cultivent encore du coton, que leurs femmes Aient, 
et qui se débite à Jérusalem et à Gaze. Ils y joignent quelques 
fabriques de savon, dont la soude leur est fournie par les Bédouins, 
et une verrerie fort ancienne, la seule qui existe en Syrie : il en 
sort une grande quantité d’anneaux colorés, de bracelets pour les 


<a) K est ici pris pour le jota espagnol. 


(25) Sur celte rivalltt Yain&ni - Qaisi, cf. Fl»cher, Enegrl. de Vlslam, Kal$~ 
AUan. et. auul Maasipion, € Eléments arabes et foyers dMsiamlsatlon s. Reo. <fu 
Monde ATusatman, 1924, 35 et sitiv. 
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poignets, pour les jambes, pour les bras au-dessus du coude (a), 
et diverses autres bagatelles que l’on envoie jusqu’à Constantinople. 
Au moyen de ces branches d’industrie, Habroun est le plus puis¬ 
sant village de ces cantons, il peut armer 8 à 000 hommes, qui 
tenant ix>ur la faction Qaisi, sont les rivaux habituels de Bethlem. 
Cette discorde, qui règne dans tout ce pays depuis les premiers 
temps des Arabes, y cause une guerre civile perpétuelle. A chaque 
instant les paysans font des incursions sur les terres les uns des 
autres, et ravagent mutuellement leurs blés, leurs doura, leurs 
sésames, leurs oliviers, et s’enlèvent leurs brebis, leurs chèvres 
et leurs chameaux. Les Turks, qui partout répriment peu ces 
désordres, y remédient d'autant moins ici, que leur autorité y 
est très-précaire; tes Bédouins, dont les camps occupent le plat 
pays, forment contre eux un parti d’opposition, dont les paysan.s 
s'étayent pour leur résister, et pour se tourmenter les uns les 
autres, selon les aveugles caprices de leur ignorance ou de leurs 
intérêts. De là une anarchie pire que le despotisme qui règne 
ailleurs, et une dévastation qui donne à cette partie un aspect plus 
misérable qu’au reste de la Syrie. 

En marchant de Hébron vers le couchant. Ton arrive, après 
cinq heures de marche, sur des hauteurs qui, de ce côté, sont le 
dernier rameau des montagnes de la Judée. Là le voyageur, fatigué 
du paysage raboteux qu’il quitte, porte avec complaisance ses 
regards sur la plaine vaste et unie qui de ses pieds s’étend à la 
mer qu’il a en face; c’est cette plaine qui, sous le nom de Falaattne 
ou Palestine, termine de ce côté le département de la Syrie, et forme 
le dernier article dont j’ai à parler. 


(a) Ces anneaux ont souvent la grosseur du pouce et davantage; on 
les passe au bras dès la jeunesse; il arrive, ainsi que je l'ai 
vu plusieurs fois, que le bras grossissant plus que la capacité 
de ranneau, il se forme au-dessus et au-dessous un bourrelet 
de chair, en sorte que Panneau se trouve enfoncé dans une 
dépression profonde dont on ne peut plus le retirer : cela passe 
pour une beauté. 




Palestine, d’après la carte de Volney. 












X. • De la Palestine 


La Palestine (1), dans sa consistance actuelle, embrasse tout le ter¬ 
rain compris entre la Méditerranée à Touest, la chaîne des montagnes 
à Test, et deux lignes tirées. Tune au midi par Kan-Younès, et 
l’autre au nord entre Qaîsarié et le ruisseau de Yâfa. Tout cet 
espace est une plaine presque unie, sans rivière ni ruisseau pendant 
Pété, mais arrosée de quelques torrens pendant l’hiver. Malgré 
cette aridité, le sol n’est pas impropre à la culture : l’on peut dire 
même qu’il est fécond; car lorsque les pluies d’hiver ne manquent 
pas, toutes les productions viennent en abondance : la terre, qui 
est noire et grasse, conserve assez d’humidité pour porter les 
grains et les légumes à leur perfection pendant l’été. L’on y sème 
plus qu’ailleurs du doura, du sésame, des pastèques et des fèves; 
l’on y joint aussi le coton, l’orge et le froment; mais quoique ce 
dernier soit le plus estimé, on le cultive moins, parce qu’il provoque 
l’avarice des commandans turks et les rapines des Arabes. En 
général, cette contrée est une des plus dévastées de la Syrie, parce 
qu’étant propre à la cavalerie, et adjacente au désert, elle est 
ouverte aux Bédouins, qui n’aiment pas les montagnes; depuis 
longtemps ils la disputent à toutes les puissances qui s’y sont 
établies : ils sont parvenus à s’y faire céder des terrains, moyen¬ 
nant quelques redevances, et de là ils infestent les routes, au 
point que l’on ne peut voyager en sûreté depuis Gaze jusqu’à 
Acre. Ils auraient même pu la posséder tout entière, s’ils eussent 
su proAter de leurs forces : mais divisés entre eux par des intérêts 
et des querelles de familles, ils se font à eux-mêmes la guerre 
qu’ils devraient faire à leur ennemi commun, et ils perpétuent 
leur impuissance par leur anarchie, et leur pauvreté par leur 
brigandage. 

La Palestine, ainsi que je l’ai dit, est un district indépendant 
de tout pachalik. Quelquefois elle a eu des gouverneurs propres, 
qui résidaient à Gaze avec le titre de pacha; mais dans l’ordre 
habituel, qui est celui de ce moment, elle se divise en trois apanages 
ou melkâné, à savoir, Yâfa, Loudd et Gaze. Le premier est au 
proAt de la sultane ouâîdé ou mère : le capitan-pacha a reçu les 
deux autres en récompense de ses services, et en payement de la 
tête de Dâher. Il les afferme à un aga qui réside à Ramlé, et qui 


(1) Bibliogr. dans Buhl, £ncvc(. de l’Islam, *.r. Pllastin. Voir aatsi V. Goérln, 
I>eseriptton de ta Palestine, 18S0. Jaassea, Coatomes des arabes du page de Uoab, 
IMS. 
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lui en paye 215 bourses; savoir, 180 pour Gaze et Ramie, et 35 
pour Loudd. 

Yâfa (2) est tenu par un autre aga qui en rend 120 bourses 
à la sultane. Il a pour sMndcmniscr tous les droits de miri et de 
capitation de cette ville et de quelques villages voisins; mais 
l’article principal de son revenu est la douane, qu’il perçoit sur 
les marchandises qui entrent et qui sortent; elle est assez consi¬ 
dérable parce que c'est à Yâfa qu’abordent et les riz que Damiette 
envoie à Jérusalem, et les marchandises d’un petit comptoir fran¬ 
çais établi à Ramlé, et les pèlerins de Morée, de Constantinople, et 
les denrées de la côte de Syrie : c’est aussi par cette porte que 
sortent les cotons filés de toute la Palestine, et les denrées que ce 
pays exporte sur la côte. Du reste, la puissance de cet aga se 
réduit à une trentaine de fusiliers à pied et à cheval, qui suffisent 
à peine à garder deux mauvaises portes et à écarter les Arabes. 

Comme port de mer et ville forte, Yâfa n’est rien; mais elle 
possède de quoi devenir un des lieux les plus intéressons de la 
côte, à raison de deux sources d'eau douce qui se trouvent dans 
son enceinte sur le rivage de la mer. Ces sources ont été une des 
causes de sa résistance lors des dernières guerres. Son port, formé 
par une jetée, et aujourd’hui comblé, pourrait être vidé et recevoir 
une vingtaine de bâtimens de 300 tonneaux. Ceux qui arrivent 
présentement sont obligés de jeter l’ancre en mer, à près d’une 
lieue du rivage; ils n’y sont pas en sûreté, car le fond est un banc 
de roche et de corail qui s’étend jusqu’en face de Gaze (3). 

Avant les deux derniers sièges, cette ville était une des plus 
agréables de la côte. Ses environs étaient couverts d’une forêt 
d’orangers, de limoniers, de cédrats, de poncires et de palmiers, 
qui ne commencent que là à porter de bons fruits (a). Au delà, la 
campagne était remplie d’oliviers grands comme des noyers; mais 
les Mamiouks ayant tout coupé, pour le plaisir de couper ou pour 
se chauffer, Yâfa a perdu la plupart de ses avantages et de ses 
agrémens; heureusement l’on n’a pu lui enlever les eaux vives 
qui arrosent ses jardins, et qui ont déjà ressuscité les souches et 
fait renaître des rejetons. 

A trois lieues à l’est de Yâfa, est le village de Loudd, jadis 
Lydda et Diospolis (4) ; l’aspect d’un lieu où l'ennemi et le feu 
viennent de passer, est précisément celui de ce village. Ce ne 
sont que masures et décombres, depuis les huttes des habitons 
jusqu’au serai ou palais de l’aga. Cependant il se tient à Loudd, 
une fois la semaine, un marché où les paysans de tous les environs 
viennent vendre leur coton filé. Les pauvres chrétiens qui y habitent, 

(o) L’on en trouve dès Acre, mais leur fruit a peine à mûrir. 


<2) Browne. 11, 168, décrit Y6fa en Janvier 1797. Notes Intéressantes de Venture de 
Paradis Inédites dans ms. BJi ., dout. acq., fr. 9 13S, f* 79. Sur l'histoire do la ville, 
Honlgmann, Encjrel. de flsUtin, s.t. Yifa. 

(3) Même remarque dans Chateaubriand, Itinéraire, 0£.. éd. Garnier, V. 204. 

(4) Cf. Buhl, Sncirel. de rtslam, s.t. Ludd. 
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montrent avec vénération les ruines de l'église de Saint-Pierre, et 
font asseoir les étrangers sur une colonne qui servit, disent-ils, à 
reposer ce saint. Ils montrent l’endroit où il prêchait, celui où il 
faisait sa prière, etc. Tout ce pays est plein de pareilles traditions. 
L’on n’y fait pas un pas, que l’on ne vous y montre des traces de 
quelque apôtre, de quelque martyr, de quelque vierge; mais quelle 
foi ajouter à ces traditions, quand l’expérience constate que les 
événements d’AIi-bek et de Dâher sont déjà contestés et confondus ! 

A un tiers de lieue au sud de Loudd, par une route bordée de 
nopals, est Ramlé (5), l’ancienne Arimathia. Cette ville est presque 
aussi ruinée que Loudd même. On ne marche dans son enceinte 
qu’à travers des décombres : l’aga de Ga 2 e y fait sa résidence 
dans un serai dont les planchers s’écroulent avec les murailles, 
c Pourquoi, disais-je un jour à un de ses sous-agas. ne répare-t-il 
pas au moins sa chambre ?» — c Et s’il est supplanté l’année 
prochaine, répondit-il, qui lui rendra sa dépense ? ». Une centaine 
de cavaliers et autant de Barbaresques qu’il entretient, sont logés 
dans une vieille église chrétienne, dont la nef sert d’écurie, et dans 
un ancien kan que les scorpions leur disputent. La campagne aux 
environs est plantée d’oliviers superbes, disposés en quinconce. 
La plupart sont grands comme des noyers de France; mais journel¬ 
lement ils dépérissent par vétusté, par ravages publics, et même 
par des délits secrets : car dans ces cantons, lorsqu’un paysan 
a un ennemi, il vient de nuit scier ou percer les arbres à Heur de 
terre; et la blessure, qu’il a soin de recouvrir, épuisant la sève 
comme un cautère, l’olivier périt de langueur. En parcourant ces 
plantations, on trouve à chaque pas des puits secs, des citernes 
enfoncées, et de vastes réservoirs voûtés, qui prouvent que Jadis la 
ville dut avoir plus d’une lieue et demie d’enceinte. Aujourd’hui, 
à peine y compte-t-on 200 familles. Le peu de terre que cultivent 
quelques-unes, appartient au mofti et à deux ou trois de ses 
parents. Les ressources des autres se bornent à filer du coton, qui 
est enlevé en grande partie par deux comptoirs français qui y 
sont établis. Ce sont les derniers de cette partie de la Syrie; il n’y 
en a ni à Jérusalem, ni à Yâfa. On fait aussi à Ramlé du savon, 
qui passe presque tout en Egypte. Par un cas nouveau, l’aga y 
a fait construire en 1784 le seul moulin à vent que j’aie vu en 
Syrie et en E^pte, quoique l’on dise ces machines originaires de 
ces pays (6) ; et il l’a fait sur le dessin et sous la direction d’un 
charpentier vénitien. 

La seule antiquité remarquable de Ramlé est le minaret d’une 
mosquée ruinée, qui se trouve sur le chemin de Yâfa (7). L’ins¬ 
cription arabe porte qu’il fut bâti par Saïf-el-Din, sultan d’Egypte. 
Du sommet, qui est très-élevé, l’on suit toute la chaîne des mon- 


(5) BlbliogrAphie dans Bohl, Eneget. de Vtslam, a.v. Romla. 

(6) € Nous pasaAmcs pris d'un moulin abandonné : M. de Volney le cite comme 
le seul qu'il «bt vu en Syrie; 11 y en a plusieurs autres aujourd’hui. » Chateaubriand, 
itiniratre, O.C.. 6d. Garnier, V. 273. 

(7) Chateaubriand, Ibid. : « Sur la porte de la tour, on lit une Inscripllon arabe 
rapportée par M. de Volney. » 
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tagnes qui vient de Nâblous, côtoyant la plaine, et qui va se 
perdre dans le sud. Si l'on parcourt cette plaine jusqu'à Gaze, 
on rencontre d’espace en espace quelques villages mal bâtis en 
terre sèche, qui, comme leurs habitans, portent l’empreinte de la 
pauvreté et de la misère. Ces maisons, vues de près, sont des huttes 
tantôt Isolées, et tantôt rangées en forme de cellules, autour d’une 
cour fermée par un mur de terre. Les femmes y ont, comme partout, 
un logement séparé. Dans l'hiver, l’appartement habité est celui 
même des bestiaux; seulement la partie où l’on se tient, est élevée 
de deux pieds au-dessus du sol des animaux. Ces paysans en 
retirent Pavantage d’être chaudement sans brûler de bois; et cette 
économie est indispensable dans un pays qui en manque absolu¬ 
ment. Quant au feu nécessaire pour cuire leurs aliments, ils le 
font avec de la fiente pétrie en forme de gâteaux, que l’on fait 
sécher au soleil, en les appliquant sur les murs de la hutte. L’été, 
ils ont un autre logement plus aéré, mais dont tous les meubles 
consistent pareillement en une natte et un vase à boire. Les 
environs de ces villages sont ensemencés, dans la saison, de grains 
et de pastèques; tout le reste est désert et livré aux Arabes 
bédouins, qui y font paître leurs troupeaux. A chaque pas l’on y 
rencontre des ruines de tours, de donjons, de châteaux avec des 
fossés; quelquefois on y trouve pour garnison un lieutenant de 
l’aga, avec deux ou trois Barbaresques qui n’ont que la chemise 
et le fusil; plus souvent ils sont abandonnés aux chacals, aux 
hiboux et aux scorpions. 

Parmi les lieux habités, on peut distinguer le village de 
Mesmté, à quatre lieues de Ramlé, sur la route de Gaze; il fournit 
beaucoup de cotons filés. A une petite lieue de là, à l’orient, est 
une colline isolée, appelée par cette raison tUTell\ c’est le chef-lieu 
de la tribu des Ouahidié, dont était chaik Bakir, que l’aga de 
Gaze assassina, il y a trois ans, à un repas où il l’avait invité. 
On trouve, sur cette hauteur, des débris considérables d’habitations, 
et des souterrains tels qu’en offrent les fortifications du Moyen-Age. 
Ce lieu a dû être recherché en tout temps, pour son escarpement 
et pour la source qui est à ses pieds : le ravin par lequel elle 
coule, est le même qui va se perdre près d’Azqalàn. A l’est, le 
terrain est rocailleux et cependant parsemé de sapins, d’oliviers 
et d'autres arbres. Bait-Djibrim, Bethagabris dans l’antiquité, est 
un village habité qui n’en est éloigné que de trois petits quarts de 
lieue dans le sud. A sept heures de là, en tirant vers te sud-ouest, 
un autre village de Bédouins, appelé le Hesi, a dans son voisinage 
une colline factice et carrée, dont la hauteur passe 70 pieds, sur 
150 pas de large et 200 de long. Tout son talus a été pavé, et son 
sommet porte encore les traces d’une citadelle très-forte. 

En se rapprochant de la mer, à trois lieues de Ramlé, sur la 
route de Gaze, est Yabné, qui dans l’antiquité fut lamnia. Ce 
village n’a de remarquable qu’une hauteur factice, comme celle du 
Hesi, et un petit ruisseau, le seul de ces cantons qui ne tarisse pas 
en été. Son cours total n’est pas de plus d’une lieue et demie; 
avant de se perdre à la mer, il forme un marais appelé Roubin, où 
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des paysans avaient établi, il y a cinq ans, une culture de cannes 
à sucre qui promettait les plus grands succès; mais dès la seconde 
récolte, l’aga exigea une contribution qui les a forcés de déserter. 

Après Yabné, l’on rencontre successivement diverses ruines, 
dont la plus considérable est Ezdoud, l’ancienne Azo/, célèbre en ce 
moment pour ses scorpions. Cette ville, puissante sous les Philis¬ 
tins, n’a plus rien qui atteste son ancienne activité. A trois lieues 
d’Ezdoud est le village d’el-Majdal, où l’on flle les plus beaux 
cotons de la Palestine, qui cependant sont très-grossiers. Sur la 
droite est Azqalân, dont les ruines désertes s’éloignent de jour en 
jour de la mer, qui jadis les baignait. Toute cette côte s’ensable 
journellement, au point que la plupart des lieux qui ont été des 
ports dans l’antiquité sont maintenant reculés de 4 ou 500 pas 
dans les terres. Gaze en est un exemple que l’on peut citer. 

Gaze (8), que les Arabes appellent Razzé, en grasseyant forte¬ 
ment l’r, est un composé de trois villages, dont l’un, sous le nom 
de château, est situé au milieu des deux autres sur une colline de 
médiocre élévation. Ce château, qui put être fort pour le temps où 
il fut construit, n’est maintenant qu’un amas de décombres. Le 
serai de Taga, qui en fait partie, est aussi ruiné que celui de Ramlé; 
mais il a l’avantage d’une vaste perspective. De ses murs, la vue 
embrasse et la mer, qui en est séparée par une plage de sable 
d’un quart de lieue, et la campagne, dont les dattiers et l’aspect 
ras et nu à perte de vue rappellent les paysages de l’Egypte : en 
effet, à cette hauteur, le sol et le climat perdent entièrement le 
caractère arabe. La chaleur, la sécheresse, le vent et les rosées y 
sont les mêmes que sur les ^rds du Nil; et les habitans ont plutôt 
le teint, la taille, les mœurs et l’accent des Egyptiens que des 
Syriens. 

La position de Gaze, en la rendant le moyen de communi¬ 
cation de ces deux peuples, en a fait de tout temps une ville assez 
importante. Les ruines de marbre blanc que l’on y trouve encore 
quelquefois, prouvent que jadis elle fut le séjour du luxe et de 
l’opulence : elle n’était pas indigne de ce choix. Le sol noirâtre de 
son territoire est très-fécond, et ses jardins, arrosés d’eaux vives, 
produisent même encore, sans aucun art, des grenades, des oranges, 
des dattes exquises, et des oignons de renoncules recherchés 
jusqu'à Constantinople. Mais elle a participé à la décadence géné¬ 
rale; et malgré son titre de capitale de la Palestine, elle n’est plus 
qu’un bourg sans défense, peuplé tout au plus de 2 000 âmes. 
L’industrie principale de scs habitans consiste à fabriquer des 
toiles de coton; et comme ils fournissent eux seuls les paysans et 
les Bédouins de tous ces cantons, ils peuvent employer jusqu'à 
500 métiers. On y compte aussi deux ou trois fabriques de savon. 
Autrefois le commerce des cendres ou qalis était un article consi¬ 
dérable. Les Bédouins, à qui ces cendres ne coûtaient que la peine 
de brûler les plantes du désert, et de les apporter, les vendaient 


(8) Cf. Buhl, EneyeL de rielam, t.T. Ohazza. 
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à bon marché; mais depuis que l’aga s’en est attribué le commerce 
exclusif, les Arabes, forcés de les lui vendre au prix qu’il veut, 
n’ont plus mis le même empressement à les recueillir, et les 
habitans, contraints de les lui payer à sa taxe, ont néglige de faire 
des savons ; cependant ces cendres méritent d’être recherchées 
pour l’abondance de leur soude. 

Une branche plus avantageuse au peuple de Gaze, est le 
passage des caravanes qui vont et viennent d’Egypte en Syrie. 
Les provisions qu’elles sont forcées de prendre pour les neuf à 
dix journées du désert, procurent aux farines, aux huiles, aux 
dattes et autres denrées, un débouché profitable à tous les habitans. 
Ils ont encore quelquefois des relations avec Suez, lors de l’arrivée 
ou du départ de la flotte de Djedda, et ils peuvent s’y rendre en 
trois marches forcées. Ils font aussi, chaque année, une grosse 
caravane qui va à la rencontre des pèlerins de la Mekke. 
et leur i>orlc le convoi ou djerdé de Palestine, avec des rafraîchis- 
semens. Le lieu de jonction est Màân, à quatre journées au sud-sud* 
est de Gaze, et à une journée au nord de rAqâbé, sur la route de 
I)ama.s. Enfin ils achètent les pillages des Bédouins; et cet article 
serait un Pérou, si les cas en étaient plus fréquens. On ne saurait 
apprécier ce que leur valut celui de 1757. Los deux tiers de plus 
de 20 000 charges dont était comi)osé le hadj, vinrent à Gaze. 
I.4:.s Bédouins, ignorans et affamés, qui ne connaissent aux plus 
belles étoffes que le mérite de couvrir, donnaient les châles de 
cachemire, les toiles, les mousselines de l’Inde, les sirsakas, les 
cafés, les perses et les gommes pour quelques piastres. On rapporte 
un trait qui fera juger de l’ignorance et de la simplicité de ces 
habitans des déserts. Un Bédouin d'Anazé ayant trouvé dans son 
butin plusieurs sachets de perles fines, les prit pour du doura, et 
les fit bouillir pour les manger : voyant qu’elles ne cuisaient point, 
il allait les jeter, lorsqu’un Gazéen les lui acheta en échange d’un 
bonnet rouge de Fàz. Une aubaine semblable se renouvela en 1779, 
par le pillage que les .Arabes de Tôr firent de cette caravane dont 
M. de Saint-Germain faisait partie (9). Récemment, en 1784, la 
caravane des Barbaresques, composée de plus de 3 000 charges, a 
été pareillement dépouillée; et le café que les Bédouins en rappor¬ 
tèrent devint si abondant en Palestine, qu'il diminua tout â coup 
de la moitié de son prix; il eût encore baissé, si l’aga n’en eût 
prohibé l’achat, pour forcer les Bédouins de le lui apporter tout 
entier : ce monoi>ole lui valut, lors de l’affaire de 1779, plus de 
80 000 piastres. Année commune, en le joignant aux avanies, au 
miri, aux douanes, aux 1 200 charges qu’il vole sur les 3 000 du 
convoi de la Mekke, il se fait un revenu qui double les 180 bourses 
du prix de sa ferme. 

Au delà de Gaze, ce n’est plus que déserts. Cependant il ne 
faut pas croire, à raison de ce nom, que la terre devienne subite¬ 
ment inhabitée; l’on continue encore pendant une journée le long 


(B) Cf. el^desnit, p. 12S. 
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de la mer de trouver quelques cultures et quelques villages. Tel est 
encore Kân-Younès, espèce de château où les Mamlouks tiennent 
douze hommes de garnison. Tel est encore cl-Arich, dernier endroit 
où Ton trouve de l’eau potable, jusqu’à ce que Ton soit arrivé à 
Saléhié en Egypte. EI-Arich est à trois quarts de lieue de la mer, 
dans un sol noyé de sables, comme l’est toute cette côte. En 
rentrant à l’orient dans le désert, l’on rencontre d’autres bandes de 
terres cultivables jusque sur la route de la Mekke. Ce sont des 
vallées où les eaux de l’hiver et de quelques puits engagent quel¬ 
ques paysans à s’établir, et à cultiver des palmiers et du doura 
sous la protection ou plutôt sous les rapines des Arabes. Ces 
paysans, séparés du reste de la terre, sont des demi-sauvages plus 
ignorans, plus grossiers et plus misérables que les Bédouins 
mêmes : liés au sol qu’ils cultivent. Us vivent dans des alarmes 
perpétuelles de perdre les fruits de leurs travaux. A peine ont-ils 
fait une récolte, qu’ils se hâtent de l’enfouir dans des lieux cachés : 
eux-mémes se retirent parmi les rochers qui bordent le sud de la 
mer Morte. Ce pays n’a été visité par aucun voyageur (10); cepen¬ 
dant il mériterait de l’être; car d’après ce que j’ai ouï dire aux 
Arabes de Bakir, et aux gens de Gaze qui vont à Màân et à Karak 
sur la route des pèlerins, il y a au sud-est du lac Asphaltite, dans 
un espace de trois journées, plus de trente villes ruinées, absolu¬ 
ment désertes. Plusieurs d’entre elles ont de grands édifices avec 
des colonnes, qui ont pu être des temples anciens, ou tout au 
moins des églises grecques. Les Arabes s’en servent quelquefois 
pour parquer leurs troupeaux; mais le plus souvent ils les évitent, 
à cause des énormes scorpions qui y abondent. L’on ne doit pas 
s’étonner de ces traces de population, si l’on se rappelle que ce fut 
là le pays de ces Nabathéens qui furent tes plus puissans des 
Arabes; et des Iduméens, qui, dans le dernier siècle de Jérusalem, 
étaient presque aussi nombreux que les Juifs : témoin le trait cité 
par Josèphe, qui dit qu’au bruit de la marche de Titus contre 
Jérusalem, il s’assembla tout d’un coup 30 000 Iduméens qui se 
jetèrent dans la ville pour la défendre. Il parait qu’outre un assez 
bon gouvernement, ces cantons curent encore pour mobile d’acti¬ 
vité et de population une branche considérable du commerce de 
l’Arabie et de l’Inde. On sait que, dès le temps de Salomon, les 
villes d’Atsioum-Gâber et d’Aîlah en étaient deux entrepôts très- 
fréquentés : ces villes étaient situées sur le golfe de la mer Rouge 
adjacent, où l’on trouve encore la seconde, avec son nom, et peut- 
être la première dans eUAqâhé ou la fin (de la mer). Ces deux lieux 
sont aux mains des Bédouins, qui n’ayant ni marine ni commerce, 
ne les habitent point. Mais les pèlerins du Kaire qui y passent, 
rapportent qu’il y a à el-Aqâbé un mauvais fort avec une garde 
turke, et de bonne eau, infiniment précieuse dans ce canton. Les 
Iduméens, à qui les Juifs n’enlevèrent ces ports que par époques 
passagères, durent en tirer de grands moyens de population et de 
richesse. Il parait même qu’ils rivalisèrent avec les Tyriens, qui 


(10) Voir rsxcellent ouvrage de Hutil, AraMa Pttraea, Vleonc, 19M. 
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possédaient en ces cantons une ville sans nom, sur la côte de 
i’Hedjâz, dans le désert de Tlh, et la ville de Faran, et sans doute 
el-Tôr, qui lui servait de port. De là, les caravanes pouvaient se 
rendre en Palestine et en Judée dans l'espace de 8 à 10 jours; 
cette route, plus longue que celle de Suez au Kaire, l'est infiniment 
moins que celle d’Alep à Basra, qui en dure 35 et 40; et peut-être, 
dans rkat actuel, serait-elle préférable, si la voie de l’Egypte 
restait absolument fermée. Il ne s’agirait que de traiter avec les 
Arabes, auprès de qui les conventions seraient infiniment plus 
sûres qu’avec les Mamlouks. 

Le désert de T!h dont je viens de parler est ce même désert 
où Mofse conduisit et retint les Hébreux pendant une génération, 
pour les y dresser à l'art de la guerre, et faire un peuple de 
conquérans d’un peuple de pasteurs. Le nom de el-Tth paraît relatif 
à cet événement, car il signifie le pays où l’on erre; mais l’on aurait 
tort de croire qu’il se soit conservé par tradition puisque ses habi- 
tans actuels sont étrangers, et que dans toutes ces contrées l’on 
a bien de la peine à se ressouvenir de son grand-père; ce n’est qu’à 
raison de la lecture des livres hébreux et du Qôran que le nom 
de el-Tlh a pris cours chez les Arabes. Ils emploient aussi celui de 
Barr-el-tour-Sina, qui signifie pays du mont Sinaî. 

Ce désert, qui borne la Syrie au midi, s’étend en forme de 
presqu’île entre les deux golfes de la mer Rouge; celui de Suez à 
l’ouest, et celui d’el-Aqâbé à l’est. Sa largeur commune est de 
30 lieues sur 70 de longueur; ce grand espace est presque tout 
occupé par des montagnes arides qui, du côté du nord, se joignent 
à celles de la Syrie, et sont comme elles de roche calcaire. Mais 
en s’avançant au midi, elles deviennent graniteuses, au point que 
le Sinaî et l’Horeb ne sont que d’énormes pics de cette pierre. 
C'est à ce titre que les anciens appelèrent cette contrée Arabie 
pierreuse. La terre y est en général un gravier aride; il n’y croit 
que des acacias épineux, des tamariscs, des sapins, et quelques 
arbustes clair-sem^ et tortueux. Les sources y sont très rares; et 
le peu qu'il y en a est tantôt sulfureux et thermal, comme à 
Hammâm-Parfloun; tantôt saumâtre et dégoûtant, comme à el-Naba 
en face de Suez : cette qualité saline règne dans tout le pays, et il 
y a des mines de sel gemme dans la partie du nord. Cependant en 
quelques vallées, le sol plus doux, parce qu’il est formé de la 
dépouille des rocs, devient, après les pluies d'hiver, cultivable et 
presque fécond. Telle est la vallée de Djirandel, où il se trouve 
jusqu’à des bocages; telle encore la vallée de Faran, où les Bédouins 
rapportent qu’il y a des ruines, qui ne peuvent être que celles de 
l’ancienne ville de ce nom. Autrefois l’on put tirer parti de toutes 
les ressources de ce terrain (a) ; mais aujourd’hui, livré à la nature, 
où plutôt à la barbarie, il ne produit que des herbes sauvages. 


(a) Niebuhr a découvert, sur une montagne, des tombeaux avec des 
hiéroglyphes, qui feraient croire que les Egyptiens ont eu des 
établissemens dans ces contrées. 
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C’est avec ce faible moyen que ce désert fait subsister trois tribus 
de Bédouins, qui peuvent former 5 à 6 000 âmes répandues sur sa 
surface; on leur donne le nom général de Taoudra, ou Arabes de 
Tôr, parce que ce lieu est le plus connu et le plus fréquenté de 
leur pays. Il est situé sur la côte orientale du bras de Suez, dans 
un local sablonneux et bas comme toute cette plage. Son mérite 
est d’avoir une assez bonne rade et de l’eau potable; et les Arabes 
y en apportent du SinaT, qui est réellement bonne. C’est là que les 
vaisseaux de Suez s'en approvisionnent en allant à Djedda; du 
reste l’on n’y trouve que quelques palmiers, des ruines d’un mau¬ 
vais fort sans gardes, un petit couvent de Grecs, et quelques huttes 
de pauvres Arabes qui vivent de poisson, et s’engagent pour 
matelots. 11 y a encore au midi deux petits hameaux de Grecs, 
aussi dénués et aussi misérables. Quant à la subsistance des trois 
tribus, elles la tirent de leurs chèvres, de leurs chameaux, de 
quelques gommes d’acacia qu’achète l’E^pte, des vols et des 
pillages sur les routes de Suez, de Gaze et de la Mekke. Pour leurs 
courses, ces Arabes n’ont pas de jumens comme les autres, ou du 
moins ils n’en peuvent nourrir que très-peu; ils y suppléent par 
une espèce de chameau que l’on appelle hedjine. Cet animal a toute 
la forme du chameau vulgaire; mais il en diffère en ce qu’il est 
infiniment plus svelte dans ses membres, et plus rapide dans ses 
mouvemens. Le chameau vulgaire ne marche jamais qu’au pas, 
et il se balance si lentement, qu’à peine fait-il 1 800 toises à 
l’heure; le hedjine, au contraire, prend à volonté un trot qui, à 
raison de la grandeur de ses pas, devient rapide au point de 
parcourir deux lieues à l’heure. Le grand mérite de cet animal est 
de pouvoir soutenir une marche de 30 à 40 heures de suite, presque 
sans se reposer, sans manger et sans boire. L’on s’en sert pour 
envoyer des courriers, et pour faire de longues fuites. Si l’on a une 
fois pris une avance de quatre heures, la meilleure jument arabe 
ne peut jamais le rejoindre : mais il faut être habitué aux mouve¬ 
mens de cet animal; ses secousses écorchent et disloquent en peu 
de temps le meilleur cavalier, malgré les coussins dont on garnit 
le bât. Tout ce que l’on dit de la vitesse du dromadaire doit 
s’appliquer à cet animal. Cependant il n’a qu’une bosse; et je ne 
me rappelle pas, sur 25 à 30 000 chameaux que j’ai pu voir en 
Syrie et en Egypte, en avoir vu un seul à deux bosses. 

Un dernier article plus important des revenus des Bédouins 
de Tôr, est le pèlerinage des Grecs au couvent du mont Sinaï (H)* 
Les schismatiques ont tant de dévotion aux reliques de sainte 
Catherine qu’ils disent y être, qu’ils doutent de leur salut s’ils ne 
les ont pas visitées au moins une fois dans leur vie. Ils y viennent 
jusque de la Morée et de Constantinople. Le rendez-vous est le 
Kaire, où les moines du mont Sinaî ont des correspondans qui 
traitent des escortes avec les Arabes. Le prix ordinaire est de 
28 pataquès par tête, c’est-à-dire de 147 livres, sans les vivres. 


(11) Un« éTO««Uon vivante des eoaveats do Sinal dans Loti, Jirasaltm. Voir 
bibliographie dans 5nepe(. de PIttam, s.v. Tdr. 
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Arrivés au couvent, ces Grecs font leurs dévotions, visitent TégUse, 
baisent les reliques et les images, montent à genoux plus de cent 
marches de la montagne de Moïse, et Unissent par donner une 
offrande qui n’est point taxée, mais qui est rarement de moins 
de 50 pataquès (a). 

A ces visites près, qui n’ont lieu qu’une fois l’année, ce couvent 
est le séjour le plus isolé et le plus sauvage de la nature. Le 
paysage des environs n’est qu’un entassement de rocs hérissés et 
nus. Le Sinaï, au pied duquel il est assis, est un pic de granit qui 
semble près de l’écraser. La maison est une espèce de prison 
carrée, dont les hautes murailles n’ont qu’une seule fenêtre : cette 
fenêtre, quoique très-élevée, sert aussi de porte; c’est-à-dire que 
pour entrer dans le couvent, l’on s’assied dans un panier que les 
moines laissent pendre de cette fenêtre, et qu’ils hissent avec des 
cordes. Cette précaution est fondée sur la crainte des Arabes, qui 
pourraient forcer le couvent si Ton entrait par la porte : ce n’est 
que lors de la visite de l’évcque que l’on en ouvre une. qui, hors 
cette occasion, est condamnée. Cette visite doit avoir lieu tous les 
deux ou trois ans; mais comme elle entraîne une forte contribution 
aux Arabes, les moines l’éludent autant qu’ils peuvent. Ils ne se 
dispensent pas si aisément de payer chaque jour un nombre de 
rations; et les querelles qui arrivent à ce sujet leur attirent souvent 
des pierres et même des coups de fusil de la part des Bédouins 
mécontens. Jamais ils ne sortent dans la campagne; seulement à 
force de travail, ils sont parvenus à se faire sur les rocs un jardin 
de terre rapportée, qui leur sert de promenade; ils y cultivent des 
fruits excellens. tels que des raisins, des figues, et surtout des 
poires, dont ils font des présens très-recherchés au Kaire, où il n’y 
en a point. Leur vie domestique est la même que celle des Grecs 
et des Maronites du Liban, c’est-à-dire qu’elle est toute entière 
occupée à des travaux d'utilité ou à des pratiques de dévotion. 
Mais les moines du Liban ont l’avantage précieux d’une liberté 
extérieure et d’une sécurité que n’ont pas ceux du Sinaï. Du reste, 
cette vie prisonnière et dénuée de jouissance est celle de tous les 
moines des pays turks. Ainsi vivent les Grecs de Mar-Siméon (12), 
au nord d’Alep, de Mar-Sàba sur la mer Morte; ainsi vivent les 
Coptes des couvens du désert de Saint-Makaire et de celui de 
Saint-Antoine. Partout ces couvens sont des prisons, sans autre 
jour extérieur que la fenêtre par où ils reçoivent leurs vivres; 

(a) C’est % ces pèlerins que l’on doit attribuer des inscriptions et 
des figures grossières d’ânes, de chameaux, etc., gravées sur des 
rochers qui, par cette raison, sont nommés Djebel-mokalleb, ou 
montagne écrite. Montaigu, qui avait beaucoup voyagé dans ces 
cantons, et qui avait examiné ces inscriptions avec .soin, en 
porta ce jugement; et Gébelin a bien perdu sa peine en y 
cherchant des mystères profonds. 


(12) CL Ecocbkrd, Le tanetaalre dt QaVat Sem’an dans Butt, de t'Irutitm fr. de 
Doffloe, 193A, 61-91. 



353 


ÉTAT POLITIQUE DE LA SYRIE 

partout CCS couvens sont placés dans des lieux afTreux dénués de 
tout, où l’on ne rencontre que rocs et rocailles, sans herbe et sans 
mousse; et cependant ils sont peuplés. II y a 50 moines au Sinat, 
25 à Mar-Sâba, plus de 300 dans les deux déserts d’Egypte. J'en 
recherchais un jour la raison; et conversant avec un des supérieurs 
de Mar-Hanna, je lui demandais ce qui pouvait engager à cette vie 
vraiment misérable, t Eh quoi ! me dit-il, n’es-tu pas chrétien ? 
n’est-ce pas par cette route que l’on va au ciel ?» — c Mais, 
repondis-je, l’on peut aussi faire son salut dans le monde; et entre 
nous, Père, je ne vois pas que les religieux, encore qu’ils soient 
pieux, aient cette ancienne ferveur qui tenait toute la vie les yeux 
ftxés sur l’heure de la mort. » — «Il est vrai, me dit-il, nous 
n’avons plus l’austérité des anciens anachorètes, et c’est un peu la 
raison qui peuple nos couvens. Toi qui viens de pays où l’on vit 
dans la sécurité et l’abondance, tu peux regarder notre vie comme 
une privation, et notre retraite du monde comme un sacrifice. Mais 
dans l’état de ce pays, peut-être n’en est-il pas ainsi. Que faire ? 
être marchand ? on a les soucis du négoce, de la famille, du 
ménage : l’on travaille trente ans dans la peine: et un jour, l’uga, 
le pacha, le qâdi, vous envoient prendre; on vous intente un procès 
sans motif, on aposté des témoins qui vous accusent; l’on vous 
bâtonne, l’on vous dépouille, et vous voilà au monde nu comme le 
premier jour. Pour le paysan, c’est encore pis; l’aga le vexe, le 
soldat le pille, l’Arabe le vole. Etre soldat ? le métier est rude, et 
la fin n’en est pas sûre. 11 est peut-être dur de se renfermer dans 
un couvent; mais l’on y vit en paix; et quoique habituellement 
privé, peut-être l’est-on encore moins que dans le monde. Vois la 
condition de nos paysans, et vois la nôtre. Nous avons tout ce qu’ils 
ont, et même ce qu’ils n’ont pas; nous sommes mieux vêtus, 
mieux nourris; nous buvons du vin et du café. Et que sont nos 
religieux, sinon les enfans des paysans ? Tu parles des Coptes de 
Saint-Makaire et de Saint-Antoine ! sois persuadé que leur condi¬ 
tion vaut encore mieux que celle des Bédouins et des fellahs qui 
les environnent. » 

J’avoue que je fus étonné de tant de franchise et de tant de 
justesse; mais je ne sentis que mieux que le cœur humain se 
retrouve partout avec les mêmes mobiles : partout c’est le désir 
du bien-être, soit en espoir, soit en jouissance actuelle; et le parti 
qui le détermine est toujours celui où il y a le plus à gagner. 
11 y a d’ailleurs bien des réflexions à faire sur le discours de ce 
religieux : H pourrait indiquer jusqu’à quel point l’esprit cénobl- 
tique est lié à l’état du gouvernement; de quels faits il peut dériver; 
en quelles circonstances il doit naître, régner, décliner, etc. Mais 
je dois terminer ce tableau géographique de la Syrie, et résumer en 
peu de mots ce que j’ai dit de ses revenus et de ses forces, afin 
que le lecteur se fasse une idée complète de son état politique. 




XL • Résumé de la Syrie 


L*on peut considérer la Syrie comme un pays composé de trois 
longues bandes de terrain de qualités diverses : Tune, régnant le 
long de la Méditerranée, est une vallée chaude, humide, d’une 
salubrité équivoque, mais d’une grande fertilité; Tautre, frontière 
de celle-ci, est un sol montueux et rude, mais jouissant d’une 
température plus mâle et plus salubre; enfin la troisième, formant 
le revers des montagnes à l’orient, réunit la sécheresse de celle-ci 
à la chaleur de celle-là. Nous avons vu comment, par une heureuse 
combinaison des propriétés du climat et du sol, cette province 
rassemble sous un ciel borné les avantages de plusieurs zones; en 
sorte que la nature semble l’avoir préparée à être l’une des plus 
agréables habitations du continent. Cependant l’on peut lui repro¬ 
cher, comme à la plupart des pays chauds, de manquer de cette 
verdure fraîche et animée qui fait l’ornement presque éternel de 
nos contrées; l’on n’y voit point ces rians tapis d’herbes et de 
fleurs qu’étalent nos prairies de Normandie et de Flandre; ni ces 
massifs de beaux arbres, qui donnent tant de vie et de richesse aux 
paysages de la Bourgogne et de la Bretagne. Ainsi qu’en Provence, 
la terre en Syrie a presque toujours un aspect poudreux qui n’est 
égayé qu’en quelques endroits par les sapins, les mûriers et les 
vignes. Peut-être ce défaut est-il moins celui de la nature que 
celui de l’art (1); peut-être, si la main de l’homme n’eût pas 
ravagé ces campagnes, seraient-elles ombragées de forêts : il est du 
moins certain, et c’est l’avantage des pays chauds sur les pays 
froids, que dans les premiers, partout où il y a de l’eau, l’on peut 
entretenir la végétation dans un travail perpétuel, et faire succéder, 
sans repos, des fruits aux fleurs, et des fleurs aux fruits. Dans les 
zones tempérées, la nature, engourdie pendant plusieurs mois, perd 
dans un sommeil stérile le tiers et même la moitié de l’année. Le 
terrain qui a produit du grain, n’a plus le temps, avant le déclin 
des chaleurs, de rendre des légumes; l’on ne peut espérer une 
seconde récolte, et le laboureur se voit longtemps condamné à un 
repos dévorant (2). La Syrie, ainsi que nous l’avons vu, est pré¬ 
servée de ces inconvéniens ; si donc il arrive que ses produits ne 
répondent pas à ses moyens, c’est moins à son état physique qu’à 
son régime politique, qu’il en faut rapporter la cause. Pour fixer 
nos idées à cet égard, résumons en peu de mots ce que nous avons 


<1) L* tniDsfonnAtloD de certAlnes r^looa de la Palestine par Peffert agricole 
du gouTernement iareéllen eonllrme cette vue de Volnc^. 

(2) 1787 : un repoa foaeete. 
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exposé en détail des revenus, des forces et de la population de cette 
province. 

D’après l’état des contributions de chaque pachalik, il paraît 
que la somme annuelle que la Syrie verse au kazné ou trésor du 
sultan, se monte à 2 845 bourses, savoir : 


Pour Alep . 800 bourses 

Pour Tripoli . 750 — 

Pour Damas . 45 — 

Pour Acre . 750 — 

Et pour la Palestine .... 0 — 


Total .... 2 345 bourses, 

qui font 2 931 250 livres de notre monnaie. 

A cette somme, il faut joindre, 1* le casuel des successions 
des pachas et des particuliers, que l’on peut supposer de 
1 000 bourses par an; 2* la capitation des chrétiens, appelée 
karadjf qui forme presque partout une régie distincte, et comptable 
directement au kazné. Cette capitation n’a point lieu pour les pays 
sous*alTermés, tels que ceux des Maronites et des Druzes, mais 
seulement pour les raîas ou sujets immédiats. Les billets sont de 
3, de 5 et 11 piastres par tête. 11 est difficile d’en apprécier le 
produit total; mais en admettant 150 000 contribuables au terme 
moyen de 6 piastres, l’on a une somme de 2 250 000 livres; et l’on 
doit se rapprocher beaucoup de la vérité, en portant à sept millions 
et demi la totalité du revenu que le sultan tire de la Syrie : 
ci total, 7 500 000 livres. 

Que si l’on évalue ce que le pays rapporte aux fermiers mêmes, 
l’on aura : 


Pour Alep . 

2 000 bourses 

Pour Tripoli . 

2 000 — 

Pour Damas . 

10 000 — 

Pour Acre . 

10 000 — 

Pour la Palestine .... 

600 — 


Total . 24 600 bourses. 


qui font 30 750 000 livres. L’on doit regarder cette somme comme 
le terme le plus faible du produit de la Syrie, attendu que les 
bénéfices des sous-fermes, telles que le pays des Druzes, celui des 
Maronites, celui des Ansârié, etc., n’y sont pas compris. 


L’état militaire n’a pas, à beaucoup prés, la proportion qu’un 
tel revenu supposerait en Europe; toutes les troupes des pachas 
réunies ne peuvent se porter à plus de 5 700 hommes, tant cavaliers 
que piétons, savoir : 

Cavaliers. Barbaresques. 


Pour Alep. 600 et 500 

Pour Tripoli . 500 200 

Pour Acre. 1 000 900 

Pour Damas . 1 000 600 

Pour la Palestine. 300 100 


Total. 3 400 Total. 2 300 
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Les forces habituelles se réduisent donc à 3 400 cavaliers et 
2 300 Barbaresqucs. Il est vrai que dans les cas extraordinaires, la 
milice des janissaires vient s’y joindre, et que les pachas appellent 
de toutes parts des vagabonds volontaires; ce qui forme ces armées 
subites que nous avons vu paraître dans les guerres de Dâher et 
d’Ali-bek; mais ce que j’ai exposé de la tactique de ces armées et 
de la discipline de ces troupes, doit faire juger que la Syrie est un 
pays encore plus mal gardé que l’Egypte. Il faut cependant louer 
dans les soldats turks deux qualités précieuses : une frugalité 
capable de les faire vivre dans le pays le plus ruiné, et une santé 
qui résiste aux plus grandes fatigues. Elle est le fruit de la vie 
dure qu’ils mènent sans relâche : toujours en campagne, couchant 
sur la terre et dormant en plein air, ils n’éprouvent point cette 
alternative de la mollesse des villes et de la fatigue des camps, qui. 
chez les peuples policés, est si funeste aux militaires. Du reste, 
la Syrie et l’Egypte, comparées relativement à la guerre, diffèrent 
presque en tout point. Attaquée par un ennemi étranger, l’Elgypte 
se défend sur terre par ses déserts et sur mer par sa plage dange¬ 
reuse. La Syrie, au contraire, ouverte sur le continent par le 
Diarbekr, l’est encore sur la Méditerranée par une côte accessible 
dans toute sa longueur. Il est facile de descendre en Syrie; il est 
difficile d’aborder en Egypte : l’Egypte abordée est conquise; la 
Syrie peut résister : l’Egypte conquise est pénible à garder, facile 
à perdre; la Syrie, impossible à perdre et facile à garder. Il faut 
moins d’art encore pour conquérir l’une que pour conserver l’autre. 
La raison en est que l’Egypte étant un pays de plaine, la guerre y 
marche rapidement; tout mouvement mène à une bataille, et toute 
bataille y devient décisive : la Syrie, au contraire, étant un pays 
de montagnes, la guerre ne s’y peut faire que par actions de poste, 
et nulle perte n’y est sans ressource. 

L’article de la population, qui reste à déterminer, est bien 
plus épineux que les deux précédons. L’on ne peut se conduire dans 
son calcul que par des analogies qui ne sont pas à l'abri de l'erreur. 
Les plus probables se tirent de deux termes extrêmes assez bien 
connus : l'un, qui est le plus fort, est celui des Maronites et des 
Druzes; il donne 900 âmes par lieue carrée, et il peut s’appliquer 
aux pays de Nâblous, de Hasbéya, d’Adjâloun, au territoire de 
Damas, et quelques autres lieux. L’autre, qui est le plus faible, est 
celui d’Alep, qui donne 380 à 400 habitans par lieue carrée, et il 
convient à la majeure partie de la Syrie. En combinant ces deux 
termes par un détail d’applications trop longues à déduire, il m’a 
paru que la population totale de la Syrie pouvait s’évaluer à 


2 305 000, à savoir : 

Pour le pachalik d’Alep. 320 000 

Pour celui de Tripoli, non compris le 

Kesraouân . 200 000 

Pour le Kesraouân . 115 000 

Pour le pays des Druzes . 120 000 

Pour le pachalik d’Acre. 300 000 
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Pour la Palestine. 50 000 

Pour le pachalik de Damas . 1 200 000 

Total . 2 305 000 


Supposons deux millions et demi; la consistance de la Syrie 
étant d’environ 5 250 lieues carrées, à raison de 150 de longueur 
sur 35 de large, il en résulte un terme général de 476 âmes par 
lieue carrée. On a droit de s’étonner d’un rapport si faible dans 
un pays aussi excellent; mais l'on s’étonnera davantage, si l’on 
compare à cet état la population des temps anciens. Les seuls 
territoires de lamnia et de Yoppé en Palestine, dit le géographe 
philosophe Strabon, furent jadis si peuplés qu’ils pouvaient entre 
eux armer 40 000 hommes. A peine aujourd’hui en fourniraient-ils 
3 000. D’après le tableau assez bien constaté de la Judée au temps 
de Titus, cette contrée devait contenir 4 000 000 d'âmes; et 
aujourd’hui elle n’en a peut-être pas 300 000. Si l’on remonte aux 
siècles antérieurs, on trouve la même affluence chez les Philistins, 
chez les Phéniciens, et dans les royaumes de Samarie et de Damas. 
11 est vrai que quelques écrivains raisonnant sur des comparaisons 
tirées de l’Europe, ont révoqué ces faits en doute; et réellement 
plusieurs sont susceptibles de critique : mais les comparaisons 
établies ne sont pas moins vicieuses, 1* en ce que les terres d’Asie 
en général sont plus fécondes que celles d’Europe; 2* en ce qu’une 
partie de ces terres est capable d’être cultivée, et se cultive en effet 
sans repos et sans engrais; 3* en ce que les Orientaux consomment 
moitié moins pour leur subsistance que la plupart des Occidentaux. 
De ces diverses raisons combinées, il résulte que, dans ces contrées, 
un terrain d’une moindre étendue peut contenir une population 
double et triple. On se récrie sur des armées de 2 et 300000 hommes, 
fournies par des Etats qui en Europe n’en comporteraient pas 20 
ou 30 000 : mais l’on ne fait pas attention que les constitutions 
des anciens peuples différaient absolument des nôtres ; que ces 
peuples étaient purement agricoles; qu’il y avait moins d’inégalité, 
moins d’oisiveté que parmi nous; que tout cultivateur était soldat; 
qu’en guerre l’armée était souvent la nation entière; qu’en un mot, 
c’était l’état présent des Maronites et des Druzes. Ce n’est pas que 
je voulusse soutenir ces populations subites qui d’un seul homme 
font sortir en peu de générations des peuples nombreux et puissans. 
Il est dans ces récits beaucoup d’équivoques de mots et d’erreurs 
de copistes; mais en n’admettant que l’état conforme à l’expérience 
et à la nature, rien ne prouve contre les grandes populations d’une 
certaine antiquité ; sans parler du témoignage positif de l’histoire, 
il est une foule de monumens qui déposent en leur faveur. Telles 
sont les ruines innombrables semées dans les plaines et même 
dans des montagnes aujourd’hui désertes. On trouve aux lieux 
écartés du Carmel, des vignes et des oliviers sauvages qui n’y ont 
été portés que par la main des hommes; et dans le Liban des Druzes 
et des Maronites, les rochers abandonnés aux sapins et aux brous¬ 
sailles, offrent en mille endroits des terrasses qui attestent une 
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ancienne culture, et par conséquent une population encore plus 
forte que de nos jours. 

Il ne me reste qu'à rassembler les faits généraux épars dans 
cet ouvrage, et ceux que je puis avoir omis, pour former un 
tableau complet de Tétât politique, civil et moral des habitans de 
la Syrie. 




XïL - Gouvernement des Turks en Syrie 


Le lecteur a déjà pu juger, par divers traits qui se sont 
présentés, que le gouvernement des Turks en Syrie est un pur 
despotisme militaire, c'est-à-dire que la foule des habitans y est 
soumise aux volontés d’une faction d’hommes armés, qui disposent 
de tout selon leur intérêt et leur gré. Pour mieux concevoir dans 
quel esprit cette faction gouverne, il suffit de se représenter à quel 
titre elle prétend posséder. 

Lorsque les Ottomans, sous la conduite du sultan Sélim, 
enlevèrent la Syrie aux Mamlouks, ils ne la regardèrent que comme 
la dépouille d’un ennemi vaincu, comme un bien acquis par le droit 
des armes et de la guerre. Or, dans ce droit, chez les peuples 
barbares, le vaincu est entièrement à la discrétion du vainqueur, 
il devient son esclave; sa vie, ses biens lui appartiennent : le vain¬ 
queur est un maître qui peut disposer de tout, qui ne doit rien, et 
qui fait grâce de tout ce qu’il laisse. Tel fut le droit des Romains, 
des Grecs, et de toutes ces sociétés de brigands que l’on a décorés 
du nom de conquérants. Tel, de tous temps, fut celui des Tartares, 
dont les Turks tirent leur origine. C’est sur ces principes que fut 
formé même leur premier état social. Dans les plaines de la 
Tartarie, les hordes, divisées d'intérêt, n'étaient que des troupes 
de brigands armés pour attaquer ou pour se défendre, pour piller, 
à titre de butin, tous les objets de leur avidité. Déjà tous les 
élémens de l’état présent étaient formés : sans cesse errans et 
campés, les pasteurs étaient des soldats; la horde était une armée. 
Or, dans une armée, les lois ne sont que les ordres des chefs; ces 
ordres absolus ne souffrent pas de délai; ils doivent être unanimes, 
partir d’une même volonté, d’une seule tête ; de là une autorité 
suprême dans celui qui commande; de là une soumission passive 
dans celui qui obéit. Mais comme dans la transmission de ces 
ordres, l’instrument devient agent à son tour, il en résulte un 
esprit impérieux et servile, qui est précisément celui qu’ont porté 
avec eux les Turks conquérans. Fier, après la victoire, d’être un 
des membres du peuple vainqueur, le dernier des Ottomans regar¬ 
dait le premier des vaincus avec l’orgueil d’un maître; cet esprit 
croissant de grade en grade, que l’on juge de la distance qu’a dû 
voir le chef suprême, de lui à la foule des esclaves. Le sentiment 
qu’il en a conçu ne peut mieux se peindre que par la formule des 
titres que se donnent les sultans dans les actes publics, c Moi », 
disent-ils dans les traités avec les rois de France, < moi qui suis 
par les grâces infinies du grand, juste et tout-puissant Créateur, 
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et par l'abondance des miracles du chef de ses prophètes, empereur 
des puissants empereurs, refuge des souverains, distributeur des 
couronnes aux rois de la terre, serviteur des deux très-sacrées villes 
(la Mekke et Médine), gouverneur de la sainte cité de Jérusalem, 
maître de l’Europe, de l’Asie et de l’Afrique, conquises avec notre 
épée victorieuse et notre épouvantable lance, seigneur des deux 
mers (Blanche et Noire), de Damas, odeur du paradis, de Bagdàd, 
siège des kalifes, des forteresses de Bellegrad, d’Agria, et d’une 
multitude de pays, d’îles, de détroits, de peuples, de générations 
et de tant d’armées victorieuses qui reposent auprès de notre 
Porte sublime; moi cnAn qui suis l’ombre de Dieu sur la terre, etc. » 
Du faite de tant de grandeurs, quel regard un sultan abaissera- 
t-il vers le reste des humains ? Que lui paraîtra cette terre qu’il 
possède, qu’il distribue, sinon un domaine dont il est l’absolu 
maître ? Que lui paraîtront ces peuples qu'il a conquis, sinon des 
esclaves dévoués à le servir ? Que lui paraîtront ces soldats qu’il 
commande, sinon des valets avec lesquels il maintient ses esclaves 
dans l’obéissance ? Et telle est réellement la définition du gouver¬ 
nement turk. L'on peut comparer l’empire à une habitation de nos 
îles à sucre, où une foule d’esclaves travaillent pour le luxe d’un 
grand propriétaire, sous l’inspection de quelques serviteurs qui en 
profitent. Il n’y a d’autre différence, sinon que le domaine du 
sultan étant trop vaste pour une seule régie, il a fallu te diviser en 
sous-habitations, avec des sous-régies sur le plan de la première. 
Telles sont les provinces sous le gouvernement des pachas. Ces 
provinces se trouvant encore trop vastes, les pachas y ont pratiqué 
d’autres divisions; et de là cette hiérarchie de préposés qui de 
grade en grade, atteignent aux derniers détails. Dans cette série 
d’emplois, l’objet de la commission étant toujours le même, les 
moyens d’exécution ne changent pas de nature. Ainsi le pouvoir 
étant dans le premier moteur absolu et arbitraire, il se transmet 
arbitraire ci absolu à tous ses agens. Chacun d’eux est l'image de 
son commettant. C’est toujours le sultan qui commande sous les 
noms divers de pacha, de niotsallam, de qâiemmaqâm, d’aga; et il 
n’y a pas jusqu'au delibache qui ne le représente. 11 faut entendre 
avec quel orgueil le dernier de ces soldats, donnant des ordres dans 
un village, prononce : c C’est la volonté du sultan; c’est le bon 
plaisir du sultan. > La raison de cet orgueil est simple; c’est que, 
devenant porteur de la parole, et ministre de l’ordre du sultan, il 
devient le sultan même. Que l’on juge des effets d’un tel régime, 
quand l’expérience de tous les temps a prouvé que la modération 
est la plus difQcile des vertus; quand, dans les hommes même qui 
en sont les apôtres, elle n’est souvent qu’en théorie : que l’on juge 
des abus d’un pouvoir illimité dans des grands qui ne connaissent 
ni la souffrance ni la pitié; dans des parvenus avides de jouir, 
fiers de commander, et dans des subalternes avides de parvenir : 
que l’on juge si des écrivains spéculatifs ont eu raison d’avancer 
que le despotisme en Turkie n’est pas un si grand mal que l’on 
pense, parce que, résidant dans la personne du souverain, il ne 
doit peser que sur les grands qui l’entourent ! Sans doute, comme 
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disent les Turks, le sabre du sultan ne descend pas jusqu'à la 
poussière : mais ce sabre, il le dépose dans les mains de son vizir, 
qui le remet au pacha, d'où il passe au motsallam, à l’aga et 
jusqu'au dernier delibache; en sorte qu'il se trouve à la porte de 
tout le monde, et frappe jusqu'aux plus viles têtes. Ce qui fait 
l’erreur de ces raisonnemens est l'état du peuple de Constantinople, 
pour qui le sultan se donne des soins qu'en effet on ne prend pas 
ailleurs; mais ces soins qu’il rend à sa sûreté personnelle, n’exis¬ 
tent pas pour le reste de l’empire : l’on peut dire même qu’ils ont 
de fâcheux effets; car si Constantinople manque de vivres, l’on 
affame dix provinces pour lui en fournir. Cependant, est-ce par la 
capitale que l'empire existe, ou par les provinces ? (1). C’est donc 
dans les provinces qu’il faut étudier l’action du despotisme; et en 
Turkie. comme partout ailleurs, cette étude convainc que le pou¬ 
voir arbitraire dans le souverain est funeste à l’Etat, parce que du 
souverain il se transmet nécessairement à ses préposés, et que dans 
cette transmission il devient d’autant plus abusif qu’il descend 
davantage; puisqu’il est vrai que le plus dur des tyrans est 
l’esclave qui devient maître. Examinons les abus de ce régime 
dans la Syrie. 

En chaque gouvernement, le pacha étant l’image du sultan, il 
est comme lui despote absolu; il réunit tous les pouvoirs en sa 
personne : il est chef et du militaire, et des finances, et de la 
police, et de la justice criminelle. Il a droit de vie et de mort; 
il peut faire à son gré la paix et la guerre; en un mot, il peut tout. 
Le but principal de tant d’autorité, est de percevoir le tribut, c'est- 
à-dire de faire passer le revenu au grand propriétaire, à ce maître 
qui a conquis et qui possède la terre par le droit de son épouvan¬ 
table lance. Ce devoir rempli, l’on n’en exige pas d’autre; l'on ne 
s’inquiète pas même de quelle manière l’agent pourvoit à le 
remplir : les moyens sont à sa discrétion; et telle est la nature des 
choses, qu’il ne peut être délicat sur le choix; car premièrement 
il ne peut s'avancer, ni même se maintenir, qu'autant qu'il fournit 
des fonds; en second lieu, il ne doit sa place qu’à la faveur du 
vizir ou de telle autre personne en crédit; et cette faveur ne 
s’obtient et ne s'entretient que par une enchère sur d'autres 
concurrens. Il faut donc retirer de l’argent, et pour acquitter le 
tribut et remplir les avances, et pour soutenir sa dignité, et pour 
s'assurer des ressources. Aussi le premier soin d’un pacha qui 
arrive à son poste, est-il d’aviser aux moyens d’avoir de l’argent; 
et les plus prompts sont toujours les meilleurs. Celui qu'établit 
l’usage pour la perception du miri et des douanes, est de constituer 
pour l’année courante un ou plusieurs fermiers principaux, lesquels, 
aün de faciliter leur régie, la subdivisent en sous-fermes, qui de 
grade en grade descendent jusqu'aux plus petits villages. Le pacha 
donne ces emplois par enchère, parce qu’il veut en retirer le plus 
d'argent qu'il est possible : de leur côté, les fermiers, qui ne les 


(1) 17S7 ajoute Ici : En cas de guerre, est-ce la capitale qui fournit des soldats 
et les nourrit, ou bien les provinces t 



364 


ÉTAT FOLlTIyVK ÜB LA SYRIE 


prennent que pour gagner, inellent tout en cruvre pour augmenter 
leur recette. De là, dans ces agens. une avidité toujours voisine de 
la mauvaise foi; de là des vexations où ils se portent d'autant 
plus aisément, qu’elles sont toujours soutenues par rautorité: de là, 
au sein du peuple, une faction d’hommes intéressés à multiplier scs 
charges. Le pacha peut s’applaudir de jîénétrer aux sources les 
plus profondes de l’aisance, par la rapacité clairvoyante des subal¬ 
ternes. Mais qu’en arrive-t-il ? Le peuple, gêné dans la jouissance 
des fruits de son travail, restreint son activité dans les bornes 
des premiers besoins; le laboureur ne sème que pour vivre; l’arti¬ 
san ne travaille que pour nourrir sa famille; s’il a quelque superflu, 
il le cache soigneusement : ainsi le pouvoir arbitraire du sultan, 
transmis au pacha et à tous ses subdélégués, en donnant un libre 
essor à leurs passions, est devenu le mobile d’une tyrannie réi>ündue 
dans toutes les classes; et les effets en ont été de diminuer par une 
action réciproque l’agriculture, les arts, le commerce, la j)opulalion. 
en un mot, tout ce qui constitue la puissance de l’Etat, c’e.sl-à-dire, 
la puissance même du sultan. 

Ce pouvoir n’a pas de moindres abu.s dans l’état militaire. 
Toujours pressé par ce besoin d’argent d’où dépendent sa sûreté, 
sa tranquillité, le pacha a retranché tout ce qu’il a pu des frais 
habituels de la guerre. Il a diminué les troupes, il a pris des 
soldats au rabais, il a fermé les yeux sur leurs désordres; la disci¬ 
pline s’est perdue. Si maintenant il survenait une guerre étrangère; 
si, comme il est arrivé en 1772, les Russes reparaissaient en Syrie, 
qui défendrait la province du sultan 7 

n arrive quelquefois que les pachas, sultans dans leur pro¬ 
vince, ont entre eux des haines personnelles; pour les satisfaire, ils 
se prévalent de leur pouvoir, et ils se font mutuellement des 
guerres sourdes ou déclarées, dont les effets ruineux tombent 
toujours sur les sujets du sultan. 

Enfin il arrive encore que ces pachas sont tentés de s’approprier 
ce pouvoir dont ils sont dépositaires. La Porte, qui a prévu ce 
cas, tâche d’y obvier par plusieurs moyens; elle partage les com- 
mandemens, et tient des officiers particuliers dans les châteaux 
des capitales, telles qu’Alep, Damas, Tripoli, etc.; mais s’il survenait 
un ennemi étranger, que produirait ce partage ? Elle envoie tous les 
trois mois des capidjis qui tiennent les pachas en alarmes, par 
les ordres secrets dont ils sont porteurs; mais souvent les pachas, 
aussi rusés, se débarrassent de ces surveillans incommodes. Enfin 
elle change fréquemment les pachas de résidence, afin qu’ils n’aient 
pas le temps de s’affectionner un pays; mais comme toutes les 
conséquences d’un ordre vicieux sont abusives, il est arrivé que les 
pachas, incertains du lendemain, traitent leur province comme un 
lieu de passage, et n’y font aucune amélioration dont leur successeur 
puisse profiter : au contraire ils se hâtent d’en épuiser les produits, 
et de recueillir en un jour, s’il est possible, les fruits de plusieurs 
années. 11 est vrai que de temps en temps ces concussions sont 
punies par le cordon; et c'est ici une des pratiques de la Porte 
qui décèlent ie mieux l’esprit de son gouvernement. Lorsqu’un 
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pacha a dévasté une province, lorsqu’à force de tyrannie, les cla¬ 
meurs sont parvenues jusqu’à Constantinople, malheur à lui s’il 
manque de protecteur, s’il retient son argent ! A l’un des termes 
de l’année, un capidji arrive, montrant le fermait de prorogation, 
quelquefois même apportant une seconde, une troisième queue, ou 
telle autre faveur nouvelle; mais pendant que le pacha en fait 
célébrer la fête, il parait un ordre pour sa déposition, puis un 
autre pour son exil, et souvent un kat-chérif pour sa tête. Le motif 
en est toujours d’avoir vexé les sujets du sultan; mais la Porte 
en s’emparant du trésor du concussionnaire, et n’en rendant 
jamais rien au peuple qu’il a pillé, donne à penser qu’elle n’im- 
prouve pas un pillage dont elle prolîte. Aussi ne cesse-t-on de 
voir dans l’empire des gouverneurs concussionnaires et rebelles : 
si nul d’entre eux n’a réussi à se faire un état indépendant et 
stable, c’est bien moins par la sagesse des mesures du Divan, et 
par la vigilance des capidjis, que par l’ignorance des pachas dans 
l’art de régner. L’on a oublié dans l’Asie ces moyens moraux qui. 
maniés par des législateurs habiles, ont souvent élevé de grandes 
puissances sur des bases d’abord très-faibles. Les pachas ne con¬ 
naissent que l’argent; une expérience répétée n’a pu leur faire 
sentir que ce moyen, loin d’être le gage de leur sûreté, devenait 
le motif de leur perte : ils ont la manie d’amasser des trésors, 
comme si l’on achetait des amis ! Asad, pacha de Damas, laissa 
huit millions, et fut trahi par son mamlouk, et étouffé dans le bain. 
On a vu quel fut le sort d’Ybrahim-Sabbâr avec ses vingt millions. 
Djezzâr, prend la même route, et n’ira pas à une autre Ûn (2). 
Personne ne s’est avisé de susciter cet amour du bien public, qui 
dans la Grèce et l’Italie, même dans la Hollande et la Suisse, a 
fait lutter avec succès de petits peuples contre de grands empires. 
Emirs et pachas, tous imitent le sultan; tous regardent leur pays 
comme un domaine, et leurs sujets comme des domestiques. Leurs 
sujets, à leur tour, ne voient en eux que des maîtres; et puisque 
tous se ressemblent, peu importe lequel servir. De là, dans ces 
Etats, l’usage des troupes étrangères, de préférence aux troupes 
nationales. Les commandans se défient de leur peuple, parce qu’ils 
sentent ne pas mériter son attachement Leur but n’est pas de 
gouverner leur pays, mais de le maîtriser : par un juste retour, 
leur pays s’embarrasse peu qu’on les attaque; et les mercenaires 
qu’ils soudoyent, fidèles à leur esprit, les vendent à l’ennemi pour 
profiter de leur dépouille. Dâher avait nourri dix ans le Barbaresque 
qui le tua. C’est un fait digne de remarque, que la plupart des 
Etats de l’Asie et de l’Afrique, surtout depuis Mahomet, ont été 
gouvernés par ces principes, et qu’il n’y a pas eu de pays où 
l’on ait vu tant de troubles dans les Etats, tant de révolutions dans 
les empires. N’en doit-on pas conclure que la puissance arbitraire 
dans le souverain n’est pas moins funeste à l’état militaire qu’à 
la régie des finances ? Achevons d’examiner ses effets en Syrie sur 
le régime civil. 


(a)Bn fait Ahmed OJexzAr disparut en 1804 de mort naturelle & 70 ans. 
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A titre d’image du sultan, le pacha est le chef de toute la 
police de son gouvernement; et sous ce titre, il faut comprendre 
aussi la justice criminelle. Il a le droit le plus absolu de vie et de 
mort; il l’exerce sans formalité, sans appel. Partout où il rencontre 
un délit, il fait saisir le coupable; et les bourreaux qui l’accom¬ 
pagnent l’étranglent ou lui coupent la tête sur-le-champ; quelque¬ 
fois il ne dédaigne pas de remplir leur office. Trois jours avant mon 
arrivée à Sour, Djczzâr avait éventré un maçon d’un coup de hache. 
Souvent le pacha rôde déguisé; et malheur à quiconque est surpris 
en faute ! Comme il ne peut remplir cet emploi dans tous les lieux, 
il commet à sa place un officier que l’on appelle Vouâli; cet ouâli 
remplit les fonctions de nos officiers de guet : comme eux, il rôde 
la nuit et le jour; il veille aux séditions, il arrête les voleurs; comme 
le pacha, il juge et condamne sans api>el : le coupable baisse te cou, 
le bourreau frappe, la tète tombe, et l’on emporte le corps dans 
un sac de cuir. Cet officier a une foule d’espions qui sont presque 
tous des filous, au moyen desquels U sait tout ce qui se passe. 
D’après cela, il n’est pas étonnant que des villes comme le Kaire, 
Alep et Damas, soient plus sûres que Gênes, Rome et Naples; mais 
par combien d’abus cette sûreté est-elle achetée ! et à combien 
d’innocens la partialité de l’ouâli et de ses agens ne doit-elle pas 
coûter la vie ! 

L’ouftli exerce aussi la police des marchands, c’est-à-dire qu’il 
veille sur les poids et mesures; et sur cet article, la sévérité est 
extrême : pour le moindre faux poids sur le pain, sur la viande, 
sur le debs ou les sucreries, l’on donne 500 coups de bâton et 
quelquefois l’on punit de mort. Les exemples en sont fréquens 
dans les grandes villes. Cependant il n’est pas de pays où l’on 
vende plus à faux poids : les marchands en sont quittes pour veiller 
au passage de l’oud/i et du mofifeseb (a). Sitôt qu’ils paraissent à 
cheval, tout s’esquive et sc cache; on produit un autre poids : 
souvent les débitans font des traités avec les valets qui marchent 
devant les deux officiers; et moyennant une rétribution, ils sont sûrs 
même de l’impunité. 

Du reste, les fonctions de l’ouâli n’atteignent point à ces objets 
utiles ou agréables qui font le mérite de la police parmi nous. 
Ils n’ont aucun soin ni de la propreté ni de la salubrité des villes : 
elles ne sont, en Syrie comme en Egypte, ni pavées, ni balayées, 
ni arrosées, les rues sont étroites, tortueuses, et presque toujours 
embarrassées de décombres. On est surtout choqué d’y voir une 
foule de chiens hideux qui n’appartiennent à personne. Ils forment 
une espèce de république indépendante qui vit des aumônes du 
public. Ils sont cantonnés par familles et quartiers: et si quelqu’un 
d’entre eux sort de ses limites, il s’ensuit des combats qui impor¬ 
tunent les passans. Les Turks qui versent le sang des hommes si 
aisément, ne les tuent point; seulement ils évitent leur attouche¬ 
ment comme immonde. Ils prétendent qu’ils font la sûreté nocturne 


(a) Inspecteur du marché. 
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des villes; mais Touâli et les portes dont chaque rue est fermée, la 
font encore mieux : ils ajoutent qu'ils mangent les charognes; et 
en cela ils sont aidés d’une foule de chacals cachés (3) dans les 
jardins et parmi les décombres et les tombeaux. Il ne faut d’ailleurs 
chercher dans les villes turkes, ni promenades, ni plantations. 
Dans un tel pays, la vie ne paraîtra sans doute ni sûre ni agréable; 
mais c’est encore l’efTet du pouvoir absolu du sultan. 


(S) 17S7 : par centaloes. 




XIII. - De i'administration de la justice 


L'administration de la justice contentieuse est le seul article que 
les sultans aient soustrait au pouvoir exclusif des pachas, soit parce 
qu'ils ont senti l’énormité des abus qui en résulteraient, soit parce 
qu’ils ont connu qu’elle exigeait un temps et des connaissances que 
leurs lieutenans n'auraient pas : ils y ont préposé d’autres officiers 
qui, par une sage disposition, sont indépendans du pacha, mais 
comme leur juridiction est fondée sur les mêmes principes que le 
gouvernement, elle a les mêmes inconvéniens. 

Tous les magistrats de l’empire appelés qâdis, c’est-à-dire 
juges, dépendent d’un chef principal qui réside à Constantinople. 
Le titre de sa dignité est celui de qâdi-el-askar (a), ou juge de 
l’armée; ce qui indique ainsi que je l'ai déjà dit, que le pouvoir 
est absolument militaire, et réside entièrement dans l'armée et 
dans son chef. Ce grand qâdi nomme les juges des villes capitales, 
telles qu’Alep, Damas, Jérusalem, etc. Ces juges, à leur tour, en 
nomment d’autres dans les lieux de leurs dépendances. Mais quel 
est le titre pour être nommé ? Toujours l’argent. Tous ces emplois, 
comme ceux du gouvernement, sont livrés à l’enchère, et sont 
également affermés pour un an. Qu'arrive-t-il de là ? Que les 
fermiers se hâtent de recouvrer leurs avances, d'obtenir l’intérêt 
de leur argent, et d’en retirer même un bénéfice. Or quel peut être 
l’effet de ces dispositions dans des hommes qui ont en main la 
balance où les citoyens viennent déposer leurs biens ? 

Le lieu où ces juges rendent leurs arrêts s’appelle le mahkamé, 
ou lieu de jugement : quelquefois c'est leur propre maison; jamais 
ce n’est un lieu qui réponde à l’idée de l’emploi sacré qui s’y exerce. 
Dans un appartement nu et en dégât, le qâdi s’assied sur une natte 
ou sur un mauvais tapis. A ses côtés sont des scribes et quelques 
domestiques. La porte est ouverte à tout le monde : les parties 
comparaissent; et là, sans interprètes, sans avocats, sans procu¬ 
reurs, chacun plaide lui-même sa cause : assis sur les talons, les 
plaideurs énoncent les faits, discutent, répondent, contestent, argu¬ 
mentent tour à tour; quelquefois les débats sont violens; mais les 
cris des scribes et le bâton du qâdi rétablissent l’ordre et le silence. 
Fumant gravement sa pipe, et roulant du bout des doigts la pointe 
de sa barbe, ce juge écoute, interroge, et finit par prononcer un 
arrêt sans appel, qui n'a que deux mois tout au plus de délai : les 
parties, toujours peu contentes, se retirent cependant avec respect. 


(a) Vulgo cadilesçuier. 
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et payent un salaire évalué le dixième du fonds, sans réclamer 
contre la décision, parce qu*elle est toujours motivée sur Tinfail* 
lible Qôran. 

Cette simplicité de la justice, qui ne consume point en frais 
provisoires, accessoires, ni subséquents; cette proximité du tribunal 
souverain qui n'éloigne point le plaideur de son domicile, sont, il 
faut l’avouer, deux avantages inestimables; mais il faut convenir 
aussi qu’ils sont trop compensés par d’autres abus. En vain quel> 
ques écrivains, pour rendre plus saillans les vices de nos usages, 
ont vanté l’administration de la justice chez les Turks; ces éloges, 
fondés sur une simple connaissance de théorie, ne sont point justi¬ 
fiés par l’examen de la pratique. L’expérience journalière constate 
qu’il n’est point de pays où la justice soit plus corrompue qu’en 
Egypte, en Syrie, et sans doute dans le reste de la Turkic (n). 
La vénalité n’est nulle part plus hardie, plus impudente : on peut 
marchander son procès avec le qâdi, comme l’on marchanderait 
une denrée. Dans la foule, il se trouve des exemples d’équité, de 
sagacité; mais ils sont rares, par cela même qu’ils sont cités. 
La corruption est habituelle, générale : et comment ne le scruit-clie 
pas, quand l’intégrité peut devenir onéreuse, et l’improbité lucra¬ 
tive; quand chaque qèdi, arbitre en dernier ressort, ne craint ni 
révision, ni châtiment; quand enfin le défaut de lois claires et 
précises offre aux passions mille moyens d’éviter la honte d’une 
injustice évidente, en ouvrant les sentiers tortueux des interpré¬ 
tations et des commentaires ? Tel est l’état de la jurisprudence chez 
les Turks, qu’il n’existe aucun code public et notoire, où les parti¬ 
culiers puissent apprendre quels sont leurs droits respectifs. La 
plupart des jugemens sont fondés sur des coutumes non écrites, 
ou sur des décisions de docteurs, souvent contradictoires, hes 
recueils de ces décisions, sont les seuls livres où les juges puissent 
acquérir quelques notions de leur emploi; et ils n’y trouvent que 
des cas particuliers, plus propres à confondre leurs idées qu’à les 
éclaircir. Le droit romain sur beaucoup d’articles a servi de base 
aux prononcés des docteurs musulmans; mais la grande et inépui¬ 
sable source à laquelle ils recourent, est le livre très-pur, le dépôt 
de toute connabsance, le code de toute législation, le Qôran du 
prophète. 


(<z) Voyez à ce sujet les observations de Porter, résident anglais ,à 
Constantinople (1). 


(1) Jamea Porter, ObserpaKonj on (/<« rttigion, laats, gooentement of the Turks. 
Mtlme cependant daoa sa préface (li-19} que l’admiDistration tun|iir c est beauo»i:> 
molDB despotique que celle de plusieurs Etats ehréUms >. 



XIV. - De l’influence de la religion 

n 


Si la religion se proposait chez les Turks le but qu’elle devrait 
avoir chez tous les peuples; si elle prêchait aux grands modération 
dans l’usage du pouvoir, au vulgaire la tolérance dans la diversité 
des opinions, il serait encore douteux qu’elle pût tempérer les vices 
dont nous venons de parler, puisque l’expérience de tous les hommes 
prouve que la morale n’influe sur les actions qu’autant qu’elle est 
secondée par les lois civiles : mais il s’en faut beaucoup que 
l’esprit de l’islamisme soit propre à remédier aux abus du gou> 
vernement; l’on peut dire, au contraire, qu’il en est la source 
originelle. Pour s’en convaincre, il suffît d’examiner le livre qui 
en est le dépôt. En vain les musulmans avancent-ils que le Qôran 
contient les germes et même le développement de toutes les con¬ 
naissances de la législation, de la politique, de la jurisprudence : 
le préjugé de l’éducation, ou la partialité de quelque intérêt secret, 
peuvent seuls dicter ou admettre un pareil jugement. Quiconque 
lira le Qôran, sera forcé d’avouer qu’il ne présente aucune notion 
ni des devoirs des hommes en société, ni de la formation du corps 
politique, ni des principes de l’art de gouverner, rien en un mot de 
ce qui constitue un code législatif. Les seules lois qu’on y trouve se 
réduisent à quatre ou cinq ordonnances relatives à la polygamie, 
au divorce, à l’esclavage, à la succession des proches parens: et ces 
ordonnances, qui ne font point un code de jurisprudence, y sont 
tellement contradictoires, que les docteurs disputent encore pour 
les concilier. Le reste n’est qu’un tissu vague de phrases vides de 
sens, une déclamation emphatique d’attributs de Dieu, qui n’appren¬ 
nent rien à personne; une allégation de contes puérils, de fables 
ridicules; en total, une composition si plate et si fastidieuse, qu’il 
n’y a personne capable d’en soutenir la lecture jusqu’au bout, 
malgré l’élégance de la traduction de Savary (1). Que si à travers 
le désordre d’un délire perpétuel, il perce un esprit général, un sens 
résumé, c’est celui d’un fanatisme ardent et opiniâtre. L’oreille 
retentit des mots d’impies, d’incrédules, d’ennemis de Dieu et du 
prophète, de rebelles à Dieu et au prophète, de dévouement à 
Dieu et au prophète. Le ciel se présente ouvert à qui combat dans 
leur cause; les houris y tendent les bras aux martyrs : l’imagination 
s’embrase, et le prosélyte dit à Mahomet : Oui, tu es l’envoyé de 
Dieu; ta parole est la sienne; il est infaillible; tu ne peux faillir 
ni me tromper : marche, je te suis ! Voilà l’esprit du Qôran; il 


(1) La tradocUoD du Coran par Savary, quoi qu*en dise Volney, eat trèa i»6dlocre. 



372 


ÉTAT POLITIQUE DE LA SYRIE 


s’annonce dès la première ligne : « Il n’y a point de doute en ce 
livre; il guide sans erreur ceux qui croient sans douter, qui 
croient ce qu’ils ne voient pas. > Quelle en est la conséquence, sinon 
d’établir le despotisme le plus absolu dans celui qui commande, par 
le dévouement le plus aveugle dans celui qui obéit ? Et tel fut le 
but de Mahomet : il ne voulait pas éclairer, mais régner; il ne 
cherchait pas des disciples, mais des sujets. Or, dans des sujets, l’on 
ne demande pas du raisonnement, mais de l’obéissance. C’est pour 
y amener plus facilement qu’il reporta tout à Dieu. En sc faisant 
son ministre, il écarta le soupçon d’un intérêt personnel; il évita 
d’alarmer cette vanité ombrageuse que portent tous les hommes; 
il feignit d’obéir, pour qu’on lui obéit à luî-même; il ne se Ht 
que le premier des serviteurs, sûr que chacun t&cherait d’être le 
second pour commander à tous les autres. Il amorça par des pro¬ 
messes; il entraîna par des menaces. 11 a fait plus : comme il y 
a toujours des opposans à toute nouveauté, en les effrayant par ses 
anathèmes, il leur a ménagé l’espoir du pardon; de là vient en 
quelques endroits l’énoncé d’une sorte de tolérance : mais cette 
tolérance est si dure, qu’elle doit ramener tôt ou tard au dévoue¬ 
ment absolu; en sorte que l’esprit fondamental du Qôran revient 
toujours au pouvoir le plus arbitraire dans l’envoyé de Dieu, et par 
une conséquence naturelle, dans ceux qui doivent lui succéder. 
Or par quels préceptes l’usage de ce pouvoir est-il éclairé ? c 11 
n’y a qu’un Dieu, et Mahomet est son prophète. Priez cinq fois 
par jour en vous tournant vers la Mekke. Ne mangez point pendant 
le jour dans tout le mois de ramadan. Faites le pèlerinage de la 
Kiàbé, et donnez l’aumône à la veuve et l’orphelin (2). » Voilà la 
source profonde d’où doivent découler toutes les sciences, toutes les 
connaissances politiques et morales. Les Solon, les Numa, les 
Lycurgue, tous les législateurs de l’antiquité, ont vainement fatigué 
leur génie à éclaircir les rapports des hommes en société, à fixer 
les obligations et les droits de chaque classe, de chaque individu : 
Mahomet, plus habile ou plus profond, résout tout en cinq phrases. 
11 faut le dire : de tous les hommes qui ont osé donner des lois 
aux peuples, nul n’a été plus ignorant que Mahomet; de toutes les 
compositions absurdes de l’esprit humain, nulle n’est plus misé¬ 
rable que son livre. Ce qui se passe en Asie depuis 1 200 ans peut 
en faire la preuve; car si l’on voulait passer d’un sujet particulier 
à des considérations générales, il serait aisé de démontrer que les 
troubles des Etats, et l’ignorance des peuples dans cette partie du 
monde, sont des effets plus ou moins immédiats du Qôran et de 
sa morale : mais il faut nous borner au pays qui nous occupe, et 
revenant à ta Syrie, exposer au lecteur l’état de ses habitans relati¬ 
vement à la religion. 

Le peuple de Syrie est en général, comme je l’ai dit, musulman 
ou chrétien : cette différence dans le culte a les effets les plus 
fâcheux daus l’état civil; se traitant mutuellement d’infidèles, de 


(2) Voln«y résume fort exseteoieot les cinq devoirs (ArJbdii ad-Din) essentiels de 
ITslam. 
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rebetles, d’impies, les partisans de Jésus-Christ et ceux de Mahomet 
ont les uns pour les autres une aversion qui entretient une sorte 
de guerre perpétuelle (3). L’on sent à quels excès les préjugés de 
l’éducation doivent porter le vulgaire toujours grossier : le gou¬ 
vernement, loin d’intervenir comme médiateur dans ces troubles, 
les fomente par sa partialité. Fidèle à l’esprit du Qôran, il traite 
les chrétiens avec une dureté qui se varie sous mille formes. L’on 
parle quelquefois de la tolérance des Turks; voici à quel prix elle 
s’achète. 

Toute démonstration publique de culte est interdite aux chré¬ 
tiens, hors du Kesraouân. où l’on n’a pu l’empêcher : ils ne peuvent 
bâtir de nouvelles églises; et si les anciennes se ruinent, ils ne 
peuvent les réparer que par des permissions qu’il faut payer 
chèrement. Un chrétien ne peut frapper un musulman sans risquer 
sa vie; et si le musulman tue un chrétien, il en est quitte pour 
une rançon. Les chrétiens ne peuvent monter à cheval dans les 
villes; il leur est défendu de porter des pantoufles jaunes, des 
châles blancs, c^ toute couleur verte. Le rouge pour la chaussure, 
le bleu pour l’habillement, sont celles qui leur sont assignées. La 
Porte vient de renouveler ses ordonnances pour qu’ils rétablissent 
l’ancienne forme de leur turban : il doit être d’une grosse mousse¬ 
line bleue, avec une seule lisière blanche. S’ils voyagent, on les 
arrête en mille endroits pour payer des rafars (a) ou péages dont 
les musulmans sont exempts. En justice, le serment de deux chré¬ 
tiens n’est compté que pour un; et telle est la partialité des qâdis, 
qu’il est presque impossible qu’un chrétien gagne un procès. Enfln, 
ils sont les seuls à supporter la capitation dite karadj, dont le 
billet porte ces mots remarquables : djazz-el-râs, c’est-à-dire, 
(rachat) du coupement de la tête; par où l’on voit clairement à 
quel titre ils sont tolérés et gouvernés (4). 

Ces distinctions, si propres à entretenir les haines et les divi¬ 
sions, passent chex le peuple et se retrouvent dans tous les usages 
de la vie. Le dernier des musulmans n’accepte d’un chrétien ni ne 
lui rend le salut de salam-alai-'k (b), salut sur toi, à cause de 
l’affinité du mot salam avec esîâm (islamisme), nom propre de 
la religion, et avec moslem (musulman), nom de l’homme qui la 
professe : le salut usité est seulement bon matin, ou bon soir', 
heureux s’il n’est point accompagné d’un djaour, kafer, kelb, c’est-à- 
dire. impie, apostat, chien, qui sont les épithètes familières avec les 


(<z) L’i? est ici un r grasseyé. 

(b) Ou salam-alai-kom, salut sur vous. De là notre mot salamalèquc. 


(3) Bq dépit des progrès réalisés dass la cohabitation des diverses communautés, 
11 est impossible de ne pas admettre qu'aujourd’hul encore, les rivalités inter-confes¬ 
sionnelles existent dans ^es pays h majorité musulmane du Proche Orient 

(4) Voloey a dû être renseigné sur ce point par des chrétiens d’Orleot ou par 
des religieux français peu au courant du droit musulman. La quesUoo du KharadJ 
n'est pas aussi simple qu'il le su^ère. Voir JuynboH. Eneuel- de l’Istam, s.v. Kharadj, 
et aussi Fagnan, Hure de l'impôt foncier, 1921 {traducUon et annotation du Kitdb 
et KhartdJ d'Abu Yusef Ya ‘Koub. 
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chrétiens. Les musulmans affectent même, pour les narguer, 
d’exercer devant eux les pratiques de leur culte : à midi, à trois 
heures, au coucher du soleil, lorsque du haut des minarets les 
cricurs annoncent la prière, on les voit se montrer à la porte de 
leurs maisons; et là, après avoir fait l’ablution, ils étendent grave¬ 
ment un tapis ou une natte, et se tournant vers la Mckkc, ils 
croisent les bras sur la poitrine, les étendent vers les genoux, et 
commencent neuf prostrations, le front en terre, en récitant la 
préface du Q6ran. Souvent, dans la conversation, ils s’interrompent 
par la profession de foi : Il n’y a qu’un Dieu, et Mahomet est son 
prophète. Sans cesse ils parlent de leur religion, et se traitent de 
seuls fidèles à Dieu. Pour les démentir, les chrétiens affectent à leur 
tour une grande dévotion; et de là cette ostentation de piété qui 
fait un des caractères extérieurs des Orientaux; mais le cœur n’y 
perd rien, et les chrétiens gardent de tous ces outrages un ressen¬ 
timent qui n’attend que l’occasion d’éclater. On en a vu des 
effets du temps de Dàher, lorsque, fiers de la protection de son 
ministre, ils prirent en divers lieux l’ascendant sur les musulmans. 
Les excès qu’ils commirent en ces circonstances sont un avis dont 
doit profiter toute puissance européenne qui pourrait posséder des 
pays où il se trouverait des Grecs et des musulmans. 



XV, • De la propriété et des conditions 


Les sultans s’étant arrogé, à titre de conquête, la propriété de 
toutes les terres en Syrie, il n’existe pour les habitans aucun droit 
de propriété foncière, ni même mobilière: ils ne possèdent qu’en 
usufruit. Si un père meurt, sa succession appartient au sultan ou 
à son fermier, et les enfans ne recueillent l’héritage qu’en payant 
un rachat toujours considérable. De là, pour les possessions en 
fonds de terre, une in.souciance funeste à l’agriculture. Dans les 
villes, la possession des maisons a quelque chose de moins incer¬ 
tain et de moins onéreux; mais partout l’on préfère les biens en 
argent, comme étant plus faciles à dérober aux rapines du despote. 
Dans les pays abonnés, comme ceux des Druzes, des Maronites, de 
Hasbêya. etc., il existe une propriété réelle, fondée sur des coutumc.s 
que les petits princes n’osent violer : aussi les habitans sont-ils 
tellement attachés à leurs fonds, que l’on n’y voit pre.sque jamais 
d’aliénation de terre. 11 est néanmoins, sous la régie des Turks, un 
moyen de s’assurer une perpétuité d’usufruit : c’est de faire ce que 
l’on appelle un cuaqf, c’est-à-dire, une attribution ou fondation 
d’un bien à une mosquée (1). Dès lors le propriétaire devient le 
concierge inamovible de son fonds, sous la condition d’une rede¬ 
vance, et sous la protection des gens de loi; mais cet acte a l’incon¬ 
vénient que souvent, au lieu de protéger, les gens de loi dévorent : 
alors auprès de qui réclamer, puisqu’ils sont distributeurs de la 
justice ? Par cette raison, ces gens de loi sont presque les seuls 
à posséder des biens fonciers; et l’on ne voit point dans les pays 
turks cette foule de petits propriétaires qui fait la force et la 
richesse des pays abonnés. 

Ce que j’ai dit des conditions en Egypte convient également 
à la Syrie : elles s’y réduisent à quatre ou cinq, qui sont les cultiva¬ 
teurs ou paysans, les artisans, les marchands, les gens de guerre 
et les gens de justice et de loi. Ces diverses classes elles-mêmes 
peuvent se résumer en deux principales : le peuple, qui comprend 
les paysans, les artisans, les marchands; et le gouvernement, com¬ 
posé des gens de guerre et des gens de loi et de justice. Dans les 
principes de la religion, c’est en ce dernier ordre que devrait résider 


il) Sur l'imporUnte Institution du waqf, cf. Helfenlng, Eneycf. de (7«(am, «.v. 
Wakf. Bon expose dans Moumdja d’Obson, Tableau de l’Bmptre Ottoman, 17SS. t. D. 
529-S$2. 

Les actes de fondations pieuses (wa^/tpa) constituent une source inépuisable et, 
Jusqu'à présent, peu exploitée pour l'histoire économique et sociale des pays niusul- 

DUUkS. 
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le pouvoir; mais depuis que les kalifes ont été dépossédés par leurs 
licutenans, il s*est formé une distinction de puissance spirituelle 
et de puissance temporelle, qui n’a laissé aux interprètes de la loi 
qu’une autorité illusoire : telle est celle du grand mofti (n) qui, 
chez les Turks, représente le kalife. Le vrai pouvoir est aux mains 
du sultan, que représente le lieutenant ou le général de l’armée. 
Cependant ce respect d’opinion qu’a le peuple pour les puissances 
détrônées, conserve encore aux gens de loi un crédit dont ils usent 
presque toujours pour former un parti d’opposition; le sultan le 
redoute dans Constantinople, et les pachas n’osent le contrarier 
trop ouvertement dans leurs provinces. Dans chaque ville, ce parti 
est présidé par un mofli qui relève de celui de Constantinople (2) : 
son emploi est héréditaire et non vénal et c’est la raison qui a 
conservé dans ce corps plus d’énergie que dans les autres. A raison 
de leurs privilèges, les familles qui le composent ressemblent assez 
bien à notre noblesse, quoique son vrai type soit le corps militaire. 
Elles représentent aussi notre magistrature, notre clergé, et môme 
notre bourgeoisie, puisqu’elles sont les seules à vivre de leurs 
rentes. D’elles aux paysans, aux artisans et aux marchands, la 
chute est brusque (3) : cependant comme l’état de ces trois classes 
est le vrai thermomètre de la police et de la puissance d’un empire, 
je vais rassembler les faits les plus propres à en donner de justes 
notions. 


(a) Ce terme signifie décideur des cas qui concernent la religion; 
son vrai nom est cha(k-el-eslâm (4). 


(3) Cf. Macdontld. Encgcl. dt Vlilam, «.v. Patofà. 
(S) 1787 : rapide. 

(4) 1787 arrête cette note après religion. 



XVI. - État des paysans et de l’agriculture 


Dans la Syrie et même dans tout l’empire turk, les paysans sont, 
comme les autres habitans, censés esclaves du sultan; mais 
ce terme n’emporte que notre sens de sujets. Quoique maître des 
biens et de la vie, le sultan ne vend point les hommes; il ne les lie 
point à un lieu fixe. S’il donne un apanage à quelque grand, l’on 
ne dit point, comme en Pologne et en Russie, qu’il donne 500 
paysans, 1 000 paysans : en un mot, les paysans sont opprimés par 
la tyrannie du gouvernement, mais non dégradés par le servage de 
la féodalité. 

Lorsque le sultan Sélim eut conquis la Syrie, pour rendre 
plus aisée la perception du revenu, il établit un seul impôt terri¬ 
torial qui est celui que l’on appelle miri (1). 11 paraît, malgré 
son caractère farouche, que ce sultan sentit l’importance de ména¬ 
ger le cultivateur; car le miri, comparé à l’étendue des terrains, 
se trouve dans une proportion infiniment modérée : elle l’est 
d’autant plus, qu’au temps où il fut réglé, la Syrie était plus 
peuplée qu’aujourd'hui, et peut-être aussi commerçante, puisque 
le cap de Bonne-Espérance n’étant pas encore bien fréquenté, elle 
se trouvait sur la route de l’Inde la plus pratiquée. Pour maintenir 
l’ordre dans la perception. Sélim Ht dresser un deftar ou registre, 
dans lequel le contingent de chaque village fut exprimé. Enfin il 
donna au miri un état invariable, et tel que l’on ne pût l’augmenter 
ni le diminuer. Modéré comme il était, il ne devait jamais obérer 
le peuple; mais par les abus inhérens à la constitution, les pachas 
et leurs agens ont trouvé le secret de le rendre ruineux. N’osant 
violer la loi établie par le sultan sur l’invariabilité de l’impôt, ils 
ont introduit une foule de charges qui, sans en avoir le nom, 
en ont tous les effets. Ainsi, étant les maîtres de la majeure partie 
des terres, ils ne les concèdent qu’à des conditions onéreuses : ils 
exigent la moitié et les deux tiers de la récolte; ils accaparent les 
semences et les bestiaux, en sorte que les cultivateurs sont forcés 
de les acheter au-dessus de leur valeur (2). La récolte faite, ils 
chicanent sur les pertes, sur les prétendus vols; et comme Us ont la 
force en main, ils enlèvent ce qu’ils veulent. Si l’année manque, ils 
n’en exigent pas moins leurs avances, et ils font vendre, pour se 
rembourser, tout ce que possède le paysan. Heureusement que sa 
personne est libre, et que les Turks ignorent l’art d’emprisonner 


(1) Cr. SBUvaget et MAstran, Règlement» (Itcaux ottoman». 1951. 

(3) Voir 4 titre d'exemple des rcîiitions entre psysani et grands propriétaires ma 
« Note sur Je propriété foncière à Haoia > in Atie franfaite, aeri! 1933, 130-1S7. 
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pour dettes rhomme qui n*a plus rien. A ces vexations habituelles 
SC joignent mille avanies accidentelles : tantôt l’on rançonne le 
village entier pour un délit vrai ou imaginaire; tantôt on introduit 
une corvée d’un genre nouveau. L’on exige un présent à l’avéncment 
de chaque gouverneur; l'on établit une contribution d’herbe pour 
ses chevaux, d’orge et de paille pour scs cavaliers : il faut en 
outre donner l’étape à tous les gens de guerre qui passent ou qui 
apportent des ordres; et les gouverneurs ont soin de multiplier 
ces commissions, qui deviennent pour eux une économie, et pour 
les paysans une source de ruine. Les villages tremblent à chaque 
laouend qui parait : c’est un vrai brigand sous le nom de soldat; il 
arrive en conquérant, il commande en maître : « Chiens, canaille, du 
pain, du café, du tabac; je veux de l’orge, je veux de la viande. » S’il 
voit de la volaille, il la tue; et lorsqu’il part, joignant l’insulte ù la 
tyrannie, il demande ce (|ue l’on appelle kéré-el-dars, c’est-à-dire, le 
louage de sa dent molaire. En vain les paysans crient à l’injustice : 
le .sabre impose le silence. La réclamation est lointaine et diCQcile; 
elle pourrait devenir dangereuse. Qu’arrivc-t-il de toutes ces dépré- 
dations ? Les moins aisés du village se ruinent, ne ])cuvcnt plus 
payer le miri, deviennent à charge aux autres, ou fuient dans les 
villes : comme le miri est inaltérable et doit toujours s’acquitter 
en entier, leur portion se reverse sur le reste des habitans; et le 
fardeau, qui d’abord était léger, s’appesantit. S’il arrive deux 
années de disette ou de sécheresse, le village entier est ruiné et 
SC déserte : mais sa quotité se reporte sur les voisins. La même 
marche a lieu pour le karadj des chrétiens : la somme en ayant été 
fixée d’après un premier dénombrement, il faut toujours qu’elle se 
retrouve la même, quoique le nombre des têtes soit diminué. De 
là, il est arrivé que cette capitation a été portée, de 3, de 5 et de 
11 piastres où elle était d’abord, à 35 et 40; ce qui obère absolument 
les contribuables, et les force de s’expatrier. C’est surtout dans les 
pays d’apanage et dans ceux qui sont ouverts aux Arabes, que ces 
fardeaux sont écrasans. Dans les premiers, le titulaire, avide d’aug¬ 
menter son revenu, donne toute liberté à son fermier d’augmenter 
les charges, et l’avidité de ces subalternes ne demeure pas en 
arrière; ce sont eux qui. raffinant sur les moyens de pressurer, 
ont imaginé d’établir des droits sur les denrées du marché, sur 
les entrées, sur les transports, et de taxer jusqu’à la charge d’un 
âne. L'on observe que ces exactions ont fait des progrès rapides, 
surtout depuis quarante années, et l’on date de cette époque la 
dégradation des campagnes, la dépopulation des habitans, et la 
diminution du numéraire porté à Constantinople. A l’égard des 
Bédouins, s’ils sont en guerre, ils pillent à titre d’ennemis; s’ils 
sont en paix, ils dévorent à titre d’hôtes; aussi dit-on en proverbe : 
Evite le Bédouin comme ami ou comme ennemi. Les moins mal¬ 
heureux des paysans sont ceux des pays abonnés, tels que le pays 
des Druzes, le Kesraouân, Kâblous, etc. Cependant là même encore, 
il règne des abus; il en est un entre autres que l’on doit regarder 
comme le plus grand fléau des campagnes en Syrie : c’est l’usure 
portée à l’excès le plus criant. Quand les paysans ont besoin 
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d'avances pour acheter des semences, des bestiaux, etc., ils ne 
trouvent d’argent qu’eu reradant, en tout ou en partie, leur récolte 
future au prix le plus vil. danger de faire paraître de l’argent, 
resserre la main decpuiconqoe en possède; s’il s’en dessaisit, ce 
n’est que dans l'espoir* d'un gain rapide et exorbitant : l’intérêt le 
plus modique est de douze pour cent; le plus ordinaire est de 
vingt, et souvent il moote â trente. 

Par toutes ces causes, l’on conçoit combien la condition des 
paysans doit être misé râble. Partout ils sont réduits au petit pain 
plat d’orge ou de doura, aux oignons, aux lentilles et à l’eau. 
Leurs organes se coimabsent si peu en mets, qu’ils regardent de 
l'huile forte et de la graisse rance comme un manger délicieux. 
Pour ne rien perdre du grain, ils y laissent toutes les graines 
étrangères, même l'irr^ieia },qui donne des vertiges et des éblouis* 
semens pendant plusieurs heures, ainsi qu’il m’est arrivé de 
l’éprouver. Dans les inLoatas^es du Liban et de Nâblous, lorsqu’il 
y a disette, ils recueill eol Les glands de chêne, et après les avoir 
fait bouillir ou cuire sous I a cendre, ils les mangent. Le fait m’en 
a été certifié chez les IDnizcs par des personnes même qui en ont 
usé. Ainsi l’on doit disculper les poetes du reproche de l’hyperbole; 
mais il n’en sera que plus diiBcile de croire que l’âge d’or fut 
l’Age de l’abondance. 

Par une conséqu&nee naturelle de cette misère, l’art de la 
culture est dans un ét«t déplorable; faute d’aisance, le laboureur 
manque d’instrumens, <oun*ea a que de mauvais; la charrue n’est 
souvent qu’une branchre d’srbre coupée sous une bifurcation, et 
conduite sans roues. On Isbourc avec des ânes, des vaches, et 
rarement avec des bœufs; ils annoncent trop d'aisance : aussi la 
viande de cet animal est-elle très-rare en Syrie et en Egypte; et 
elle y est toujours maigre et mauvaise, comme toutes les viandes 
des pays chauds. Dmis les cantons ouverts aux Arabes, tels que 
la Palestine, il faut sem. erle fusil à la main. A peine le blé jaunit-il, 
qu’on le coupe, pour Ke cacher dans les matmoures ou caveaux 
souterrains. On en retlE*ele imoins que l’on peut pour les semences, 
parce que l’on ne sème qn'atitant qu’il faut pour vivre; en un mot, 
l’on borne toute Tîndu strie à satisfaire les premiers besoins. Or, 
pour avoir un peu de pûia, des oignons, une mauvaise chemise 
bleue, et un pagne de laine,» il ne faut pas la porter bien loin. Le 
paysan vit donc dans la déts'esse; mais du moins il n’enrichit pas 
ses tyrans, et l’avarice du despotisme se trouve punie par son 
propre crime. 


(a) En arabe zlouia. 




XVII. • Des artisans, des marchands et du commerce 


La classe qui fait valoir les denrées en les mettant en oeuvre ou 
en circulation, n’est pas si maltraitée que celle qui les procrée : 
la raison en est que les biens des artisans et des marchands, 
consistant en effets mobiliers, sont moins soumis aux regards du 
gouvernement que ceux des paysans; en outre, les artisans et les 
marchands, rassemblés dans les villes, échappent plus aisément, 
par leur foule, à la rapacité de ceux qui commandent. C’est là une 
des causes principales de la population des villes dans la Syrie, et 
même dans toute la Turkie : tandis qu’en d’autres pays les villes 
sont en quelque sorte le regorgement des campagnes, là elles ne 
sont que l’effet de leur désertion. Les paysans, chassés de leurs 
villages, viennent y chercher un refuge; et ils y trouvent la tran> 
quillité, et même l’aisance. Les pachas veillent avec d’autant plus 
de soin à ce dernier article, que leur sûreté personnelle en dépend; 
car, outre les effets immédiats d’une sédition qui pourrait leur 
être funeste, la Porte ne leur pardonnerait pas d’exposer son repos 
pour le pain du peuple. Ils ont donc soin de tenir les vivres à bon 
marché dans les lieux considérables, et surtout dans celui de leur 
résidence : s’il y a disette, c’est toujours là qu’elle se fait le moins 
sentir. En pareil cas, ils prohibent toute sortie de grains; ils 
obligent sous peine de mort, quiconque en possède de le vendre 
au prix qu’ils y mettent; et si le pays en manque absolument, ils 
en envoient chercher au dehors, comme il arriva à Damas en 
novembre 1784. Le pacha (1) mit des gardes sur toutes les routes, 
permit aux Arabes de piller tout chargement qui sortirait du pays, 
et envoya ordre dans le Hauran de vider toutes les matmoures; 
en sorte que, pendant que les paysans mouraient de faim dans les 
villages, le peuple de Damas ne payait le pain que deux paras 
(deux sous et demi) la livre de France, et croyait le payer très- 
cher; mais comme dans la machine politique nul ressort n’est 
indépendant, l’on n’a point porté des atteintes funestes à la 
culture, sans que les arts et le commerce s’en soient ressentis. 
Quelques détails sur cette partie vont faire juger si le gouvernement 
s’en occupe plus que des autres. 

Le commerce en Syrie, considéré dans la manière dont il se 
pratique, est encore dans cet état d’enfance qui caractérise les 
siècles barbares et les pays non policés. Sur toute la côte, il n’y 
a pas un seul port capable de recevoir un bâtiment de 400 ton- 


ci ) Ce pécha est alors Abdallah, fendre d’Aaad pacha el Adm. 
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neaux, et les rades ne sont pas même assurées par des forts; les 
corsaires maltais profitaient autrefois de cette négligence pour 
faire des prises jusqu’à terre : mais comme les habitans rendaient 
les négocians européens responsables des accidens, la France a 
obtenu de l’ordre de Malte que ces corsaires n’approcheraient plus 
jusqu’à la vue de terre; en sorte que les naturels peuvent faire 
tranquillement leur cabotage, qui est assez vivace depuis Lataqîé 
jusqu’à Yâfa. Dans l’intérieur, il n’y a ni grandes routes ni canaux, 
pas même de ponts sur la plupart des rivières et des torrens, quelque 
nécessaires qu’ils fussent pendant l’hiver. Il n’y a de ville à ville 
ni poste ni messagerie (2). Le seul courrier qui existe est le 
Tartare qui vient de Constantinople à Damas par Alep. Ce courrier 
n’a de relais que dans les grandes villes, à de très-grandes distances ; 
mais il peut démonter en cas de besoin tout cavalier qu’il rencontre. 
Il mène, selon l’usage des Tartares, un second cheval en main, 
et souvent il a un compagnon, de peur d’accident. De ville en ville 
les relations s’exécutent par des voituriers qui n’ont jamais de 
départ fixe. La raison en est qu’ils ne peuvent se mettre en chemin 
que par troupes ou caravanes; personne ne voyage seul, vu le peu 
de sûreté habituelle des routes. Il faut attendre que plusieurs 
voyageurs veuillent aller au même endroit, ou profiter du passage 
de quelque grand qui se fait protecteur, et souvent oppresseur de 
la caravane. Ces précautions sont surtout nécessaires dans les pays 
ouverts aux Arabes, tels que la Palestine et toute la frontière du 
désert, cl même sur la route d’AIep à Skandaroun, à raison des 
brigands kourdes. Dans les montagnes et sur la côte entre Lataqîé 
et le Carmel, l’on voyage avec plus de sûreté; mais les chemins 
dans les montagnes sont très-pénibles, parce que les habitans, loin 
de les adoucir, les rendent scabreux, afin, disent-ils, d’ôter aux 
Turks l’envie d’y amener leur cavalerie. Il est remarquable que 
dans toute la Syrie l’on ne voit pas un chariot ni une charrette; 
ce qui vient sans doute de la crainte de les voir prendre par les 
gens du gouvernement, et de faire d’un seul coup une grosse perte. 
Tous les transports se font à dos de mulets, d’ânes ou de chameaux; 
ces animaux y sont tous excellens. Les deux premiers sont plus 
employés dans les montagnes, et rien n’égale leur adresse à grimper 
et glisser sur des talus de roc vif. Le chameau est plus usité dans 
les plaines, parce qu’il consomme moins et porte davantage. Sa 
charge ordinaire est d’environ 750 livres de France. Sa nourriture 
est de tout ce que l’on veut lui donner, paille, broussailles, noyaux 
de dattes pilés, fèves, orge, etc. Avec une livre d’alimens, et autant 
d’eau par jour, on peut le mener des semaines entières. Dans le 
trajet du Kaire à Suez, qui est de 40 à 46 heures (y compris les repos), 
ils ne mangent ni ne boivent; mais ces diètes répétées les épuisent 
comme tous les animaux : alors ils ont une haleine cadavéreuse. 
Leur marche ordinaire est très-lente, puisqu’ils ne font que 17 à 
1 800 toises à l’heure : il est inutile de les presser, ils n’en vont 


(2) Recul ftur le réglnie des Mamelouks, parfaitement étudié par Sauvaget, ha 
pottt <axz cAeaaUX dant l'Empire dts Uamtlouks, Parla, 1941. 



ÉTAT POLITIQUE DE LA SYRIE 383 

pas plus vite; ils peuvent, avec des pauses, marcher 15 et 18 heures 
par jour. It n’y a d’auberges en aucun lieu; mais les villes et la 
plupart des villages ont un grand bâtiment appelé kan, ou keroan- 
serai, qui sert d’asile à tous les voyageurs. Ces hospices, toujours 
placés hors de l’enceinte des villes (3), sont composés de quatre ailes 
régnant autour d’une cour carrée qui sert de parc. Les logemens 
sont des cellules où l’on ne trouve que les quatre murs, de la 
poussière, et quelquefois des scorpions. Le gardien de ce kan est 
chargé de donner la clef et une natte : le voyageur a dû se fournir 
du reste; ainsi il doit porter avec lui son lit, sa batterie de cuisine, 
et même ses provisions; car souvent l’on ne trouve pas de pain 
dans les villages. En conséquence les Orientaux donnent à leur 
attirail la plus grande simplicité et la forme la plus portative. Celui 
d’un homme qui ne veut manquer de rien, consiste en un tapis, 
un matelas, une couverture, deux casseroles avec leurs couvercles, 
entrant les uns dans les autres; plus, deux plats, deux assiettes et 
une cafetière, le tout de cuivre bien étamé; plus, une petite boite de 
bois pour le sel et le poivre, six tasses à café sans anses, emboîtées 
dans un cuir; une table ronde en cuir, que l’on pend à la selle du 
cheval; de petites outres ou sacs de cuir pour l’huile, le beurre 
fondu, l’eau et l’eau-de-vie, si c’est un chrétien; enfin une pipe, 
un briquet, une tasse de coco, du riz, des raisins secs, des dattes, 
du fromage de Chypre, et surtout du café en grain, avec la 
poêlette pour le rôtir, et le mortier de bois pour le piler. Je cite 
CCS détails parce qu’ils prouvent que tes Orientaux sont plus 
avancés que nous dans l’art de se passer de beaucoup de choses, 
et cet art n’est pas sans mérite. Nos négocians européens ne 
s’accommodent pas de tant de simplicité; aussi leurs voyages sont- 
ils très-dispendieux, et par cette raison très-rares ; mais les 
naturels, même les plus riches, ne font pas difficulté de passer une 
partie de leur vie de cette manière sur les routes de Bagdâd, de 
Basra, du Kaire, et même de Constantinople. Les voyages sont leur 
éducation, leur science, et dire d’un homme qu’il est négociant, 
c’est dire qu’il est voyageur. Ils y trouvent l’avantage de puiser 
leurs marchandises aux premières sources, de les avoir à meilleur 
marché, de veiller à leur sûreté en les escortant, de parer aux 
accidens qui peuvent arriver, et d’obtenir quelques grâces sur les 
péages, qui sont multipliés; enfin ils apprennent à connaître les 
poids et les mesures, dont l’extrême diversité rend leur art très- 
compliqué. Chaque ville a son poids qui, avec un même nom, 
diffère en valeur de celui d’une autre. Le rotl d’AIep pèse environ 
6 livres de Paris; celui de Damas, 5 un quart; celui de Saide, moins 
de 5; celui de Ramlé, près de 7. Le seul derhem, c’est-à-dire la 
drachme, qui est le premier élément de ces mesures, est le même 
partout. Les mesures longues varient moins : l’on n’en connaît que 
deux, la coudée égyptienne idrâà Masri), et la coudée de Constanti- 


($) Voir en particulier Sauvaget. Caravansiraits sgrUns, Art islamlca, VI (1939). 
49-55, et Vn (1940), 1-20. Contrairement à ce que dit Voiney, certains Khan ac trouvent 
au milieu de ragglomération, comme k Hama, Khan-Chalkboun, Alep, Damas, etc. 
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nople (drâà Stambouli). Les monnaies sont encore plus fixes, et 
l’on peut parcourir tout l’empire, depuis Kotchim jusqu’à Asouan, 
sans changer d’espèces. La plus simple de ces monnaies est le para, 
appelé aussi medin, fadda, qata, mesrié; il est de la grandeur d’une 
pièce de 6 sous, et ne vaut que 5 de nos liards. Après le para, 
viennent successivement les pièces de 5, de 10 et de 20 paras; puis 
la zolata ou izlote, qui en vaut 30; la piastre, dite qerch-asadi, ou 
piastre au lion, qui vaut 40 paras, ou 50 sous de France; c’est la 
plus usitée dans le commerce; enfin Vaboukelb, ou piastre au 
chien, qui vaut 60 paras. Toutes ces monnaies sont d’argent telle¬ 
ment allié de cuivre, que l’aboukelb a la grandeur d’un écu de 
6 livres, quoiqu’il ne vaille que 3 livres 15 sous. Elles ne portent 
point d'effigie, selon la défense du prophète, mais seulement le 
chiffre du sultan d’un côté, et de l’autre ces mots : < Sultan des 
deux continens, kâqân (a) (c’est-à-dire seigneur) des deux mers, le 
sultan, fîls du sultan N. frappé à Stamboul ((Constantinople), ou à 
Masr (le Kaire) », — qui sont les deux seules villes où l’on batte 
monnaie. Les pièces d’or sont le sequin, dit dnhab, c’est-à-dire pièce 
d’or; et encore zahr-mahaboub, ou fleur bien-aiméc : il vaut 
3 piastres de 40 paras, ou 7 livres 10 sous; le demi-sequin ne vaut 
que 60 paras. Il y a encore un sequin dit fondouqli, qui en vaut 
170, mais il est très-rare. Outre ces monnaies, qui sont celles de 
l’empire, il y a aussi quelques espèces d’Europe qui n’ont ]>as 
moins de cours; ce sont en argent tes dahlcrs d’Allemagne, et en 
or les sequins de Venise. Les dahlers valent en Syrie 90 à 92 paras, 
et les sequins 205 à 208. (Ces deux espèces gagnent 8 à 10 paras 
de plus en Egypte. Les sequins de Venise sont très-recherchés pour 
la flnesse de leur titre, et pour faire des parures aux femmes. La 
façon de ces parures n’exige pas beaucoup d’art; il s’agit tout 
simplement de percer la pièce d’or, pour l’attacher à une chaîne 
également d’or qui règne en rivière sur la poitrine. Plus cette 
chaîne a de sequins, plus il y a de pareilles chaînes, plus une 
femme est censée parée. C’est le luxe favori et l’émulation générale : 
il n’y a pas jusqu’aux paysannes qui faute d’or, portent des piastres 
ou de moindres pièces; mais les femmes d’un certain rang dédai¬ 
gnent l’argent; elles ne veulent que des sequins de Venise, ou de 
grandes pièces d’Espagne et des cruzades : telle d’entre elles en 
porte 2 et 300, tant en rivière qu’en rouleau couché sur le front, 
au bord du bonnet : c’est un vrai fardeau; mais elles ne croient 
pas payer trop cher le plaisir d’étalcr ce trésor au bain public, 
devant une foule de rivales, dont la jalousie même est une jouis¬ 
sance. L'effet de ce luxe sur le commerce, est d’en retirer des 
sommes considérables, dont le fonds reste mort; en outre, lorsqu’il 
rentre en circulation quelques-unes de ces pièces, comme elles 
ont perdu de leur poids en les perçant, il faut les peser. Cet usage 
de peser la monnaie est habituel et général en Syrie, en Egypte et 
dans toute la Turkie. L’on n’y refuse aucune pièce, quelque dégradée 
qu’elle soit; le marchand tire son trébuchet et l'e.stimc : c’est 

(a) Kâqân est un terme tartare. 



ÉTAT POLITIQUE DE LA SYRIE 385 

comme au temps d’Abraham, lorsqu’il acheta son sépulcre (4). 
Dans les paycmens considérables, l’on fait venir un agent de 
change, qui compte des milliers de paras, rejette beaucoup de pièces 
fausses, et pèse tous les sequios ensemble ou l’un après l’autre. 

Presque tout le commerce de Syrie est entre les mains des 
Francs, des Grecs et des Arméniens. Ci-devant il était dans celles 
des juifs; les musulmans s’en mêlent peu, non qu’ils en soient 
détournés par esprit de religion, ou par nonchalance, comme l’ont 
cru quelques politiques, mais parce qu’ils y trouvent des obstacles 
suscités par le gouvernement : Adèle à son esprit, la Porte, au lieu 
de donner à ses sujets une préférence marquée, a trouvé plus 
lucratif de vendre à des étrangers leurs droits et leur industrie. 
Quelques Etats d’Europe, en traitant avec elle, ont obtenu que 
leurs marchandises ne payeraient de douane que trois pour cent, 
tandis que celles des sujets turks payent de rigueur dix, ou de 
grâce sept pour cent; en outre, la douane une fois acquittée dans 
un port, n’est plus exigible dans un autre pour des Francs, et elle 
l’est pour les sujets. EnAn, les Francs ayant trouvé commode 
d’employer comme agens les chrétiens latins, ils ont obtenu de 
les faire participer à leurs privilèges, et ils les ont soustraits au 
pouvoir des pachas et à la justice turke. On ne peut les dépouiller 
et si l’on a un procès de commerce avec eux, il faut venir le 
plaider devant le consul européen. Avec tant de désavantage, est-il 
étonnant que les musulmans cèdent le commerce à leur rivaux ? 
Ces agens des Francs sont connus en Levant sous le nom de 
drogmans barataires, c’est-à-dire, d’interprètes (a) privilégiés. Le 
barat ou privilège est une patente dont le sultan fait présent aux 
ambassadeurs résidans à la Porte. Ci-devant ces ambassadeurs en 
faisaient présent à leur tour à des sujets choisis dans chaque 
comptoir; mais depuis vingt ans, on leur a fait comprendre qu’il 
était plus lucratif de les vendre. Le prix actuel est de 5 à 6 000 
livres; chaque ambassadeur en a 50, qui se renouvellent à la mort 
de chaque titulaire, ce qui forme un casuel assez considérable. 

La nation d’Europe qui fait le plus grand commerce en Syrie 
est la française (5). Ses importations consistent en cinq articles 
principaux, qui sont : 1' les draps de Languedoc; 2* les cochenilles 
qui se tirent de Cadix: 3* les indigos; 4* les sucres; et 5* les cafés 
des Antilles, qui ont pris faveur chez les Turks, et qui servent 


(a) Interprète se dit en arabe terdjeman, dont nos anciens ont fait 
truchement; en Egypte on le prononce tergoman; et les Véni¬ 
tiens en ont fait dragomano. qui nou.s est revenu en droginan. 


(4) Allusion à Gen^jé, XXUL 16. 

(5) Voir Mtsson, Hfatofre du commtree frantais dans U Ltnanl «u xv’itt* 

Paris, 1911. 

Volney a parcouru la Syrie et l’Egypte k un momcDt où la balance des contpidü 
de ces jHiys avec l’Europe 6talt excédentaire. Cette situation s’eat renversée dès Is A» 
du siècle et surtout après 1815, où Je commercd anglais a inondé le Levant de 

produits manufacturés dont le bes prix a rapidement porté des coups seosibles aux 
artisanats traditionnels d’Alep et dd Damas. 
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à mélanger ceux d’Arabie, plus estimés, mais trop chers. A ces 
objets, i( faut ajouter des quincailleries, des fers fondus, du 
plomb en lames, de l’étain, quelques galons de Lyon, quelques 
savons (6), etc. 

Les retours consistent presque entièrement en cotons, soit 
filés, soit en laine, soit ouvrés en toiles assez grossières; en quelques 
soies de Tripoli. les autres sont prohibées; en noix de galle, en 
cuivre et en laines qui viennent du dehors de la Syrie. Les comptoirs 
ou échelles (a) des Français sont au nombre de sept, savoir : Alep, 
Skandaroun, Lataqié, Tripoli, Saide, Acre et Ramlé. La somme 
de leurs importations se monte à 6 000 000..., savoir : 


Pour Alep et Skandaroun .. 3 000 000 

Pour Saide et Acre. 2 000 000 

Pour Tripoli et Lataqié .... 400 000 

Et pour Ramlé. 600 000 


Total . 6 000 000 


Tout ce commerce s’exploite presque uniquement par la ville 
de Marseille. Ce n’est pas qu’il ne soit permis à nos autres ports 
de la Méditerranée et même de l’Océan, d’expédier des vaisseaux 
en Levant; mais l’obligation où ils sont à leur retour de relâcher 
au lazaret de Marseille pour y faire quarantaine, en leur rendant 
cette permission onéreuse, la rend inutile. La province de Langue¬ 
doc, où se fabriquent les draps qui font la base de notre exportation, 
a de tout temps sollicité l’avantage d’avoir aussi un lazaret pour 
traiter directement avec la Turkie; mais le gouvernement s’y est 
toujours refusé, par la crainte d'ouvrir plusieurs portes à un fléau 
aussi terrible que la peste (7). Il refuse également aux étrangers, 
et même aux naturels de Turkie, de débarquer leurs marchandises 
à Marseille, à moins de payer un droit de vingt pour cent. Cette 
exclusion avait été levée en 1777, d’après plusieurs motifs raisonnés, 
dont l’ordonnance rendait compte; mais les négocians de Marseille 
ont tellement réclamé, que les choses sont remises sur l’ancien 
pied depuis le mois d’avril 1785 (8). C’est à la France à discuter 
ses intérêts à cet égard. Considéré par rapport à l’empire turk, 
l’on peut assurer que son commerce avec l’Europe et l’Inde lui est 

<a) Ce bizarre nom d’échelles est venu chez les Provençaux de 
l’italien scala, qui lui-même vient de l’arabe kalia, signifiant un 
lieu propre à recevoir des vaisseaux, une rade, un havre. 
Aujourd’hui les naturels disent, comme les Italiens, scala, rada. 


(6) On notera cepeodaot qall s'agit de savon de Jtue, car pour Je produit 
ordinaire, les seules manufactures de savon d'Alep produisaient en 1777 S 000 cjulntaujc 
par an, d'après le Uémoire du lO avril 1777 du Consul français. 

(7) 1707 i Tout ce commerce sa fait par la seule vole de ICarsellle, qui a Je 
privll^e exclusif d'ecpèdter et de recevoir les vaisseaux du Levant, malgré les récla- 
maUons du Languedoc qui fournit les marchandises premières. Il est aussi défendu 
aux Etrangers, c'est-à-dire aux naturels de Turkie. de faire passer leurs marchandises 
sans l'entremise des facteurs marseillais établis dans leur pays. Cette défense avait 
été levée en 1777. 

(8) Sur rordonnaucc de 1780, cf. liusson et P. Charles Roux, c Ix^s Rchrlli-s de 
Syrie et de Palestine au xviir s, lu Rea. d’ÜUt, Diptomat., 1907. 
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plutôt nuisible qu’avantageux. En effet, les objets que cet Etat 
exporte étant tous des matières brutes et non ouvrées, il se prive 
de tous les avantages qu’il aurait à les faire travailler par ses 
propres sujets. En second lieu, les marchandises qui viennent de 
l’Europe et de l’Inde, étant des objets de pur luxe, elles n’augmen¬ 
tent les jouissances que de la classe des riches, des gens du gou¬ 
vernement. et ne servent peut-être qu’à rendre plus dure la 
condition du peuple et des cultivateurs. Sous un gouvernement 
qui ne respecte point les propriétés, le désir de multiplier les 
jouissances doit irriter la cupidité et redoubler les vexations. 
Pour avoir plus de draps, de fourrures, de galons, de sucre, de 
châles et d’indiennes, il faut plus d’argent, plus de coton, plus de 
soies, plus d’extorsions. Il a pu en résulter un avantage instantané 
aux Etats qui ont fourni les objets de ce luxe; mais la surabondance 
du présent n’a-t-elle pas été prise sur l’aisance de l’avenir ? et 
peut-on espérer de faire longtemps un commerce riche avec un 
pays qui se ruine (9) ? 


(9) On reeomialt là I«» théories de l'époque sur le commerce, popularisées par 
l'Btstoirt de» Deux Fades de l'abbé Raynal. 




XVIII. - Des arts, des sciences et de l’ignorance 


Les arts et les métiers en Syrie donnent lieu à plusieurs considé¬ 
rations. 1* Leurs espèces sont infiniment moins nombreuses que 
parmi nous; à peine en peut-on compter plus d’une vingtaine, 
même en y comprenant ceux de première nécessité. D’abord la 
religion de Mahomet ayant proscrit toute image et toute figure, 
il n’existe ni peinture, ni sculpture, ni gravure, ni cette foule de 
métiers qui en dépendent (l). Les chrétiens sont les seuls qui, 
pour l’usage de leurs églises, achètent quelques tableaux faits à 
Constantinople par des Grecs qui, pour le goût, sont de vrais 
Turks. En second lieu, une foule de nos métiers se trouvent suppri¬ 
més par le petit nombre de meubles usités chez les Orientaux. 
Tout l’inventaire d’une riche maison consiste en tapis de pied, 
en nattes, en coussins, en matelas, quelques petits draps de coton, 
des plateaux de cuivre ou de bois qui servent de table; quelques 
casseroles, un mortier, une meule portative, quelques porcelaines, 
et quelques assiettes de cuivre étamé. Tout notre attirail de tapis¬ 
series. de bois de lits, de chaises, de fauteuils, de glaces, de secré¬ 
taires, de commodes, d’armoires; tout notre buffet avec son argen¬ 
terie et son service de table; en un mot, toute notre menuiserie 
et ébénisterie, y sont des choses ignorées, en sorte que rien n’est 
si facile que le délogement d’un ménage turk. Pococke a pensé 
que la raison de ces usages venait de la vie errante, qui fut la 
première de ces peuples : mais depuis le temps qu’ils se sont rendus 
sédentaires, ils en ont dû oublier l’esprit; et l’on doit plutôt en 
rapporter la cause au gouvernement, qui ramène tout au strict 
nécessaire. Les vêtemens ne sont pas plus compliqués, quoiqu’ils 
soient bien plus dispendieux. On ne connaît ni chapeaux, ni per¬ 
ruques, ni frisures, ni boutons, ni boucles, ni cols, ni dentelles, ni 
tout ce détail dont nous sommes assiégés : des chemises de coton 
ou de soie, qui même chez les pachas ne se comptent pas par 
douzaines, et qui n’ont ni manchettes, ni poignets, ni collet plissé; 
une énorme culotte qui sert aussi de bas, un mouchoir à la tête, 
un autre à la ceinture, avec les trois grandes enveloppes de drap 
et d’indienne dont j’ai parlé au sujet des Mamlouks : voilà toute la 
toilette des Orientaux. Les seuls arts de luxe sont l’orfèvrerie, 
bornée aux bijoux des femmes, aux soucoupes à café découpées en 


(1) £#ot prescriptions eornntqnes dans eo domaine sont moins absolues que. suivant 
un préjugé courant, ne le dit Volney. Voir sur ce point les intéressantes considérations 
de Bishr Parés, < La querelle des images en Islsm », in Uélanget Masslçnon, Inst. fr. 
de Damas, Damas, 19S7. 
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dentelles, et aux ornemens des harnais et des pipes; enfin les 
fabriques des étoffes de soie d*Alep et de Damas. Du reste, lorsqu on 
parcourt les rues de ces villes, l’on ne voit qu’une répétition de 
batteurs de coton à l’arc, de débitons d'étoffes et de merceries, de 
barbiers pour raser la tête, d’étaineurs, de serruriers-maréchaux, 
de selliers, et surtout de vendeurs de petits pains, de quincailleries, 
de graines, de dattes, de sucreries, et très-peu de bouchers, toujours 
mal fournis. Il y a aussi dans ces capitales quelques mauvais arque¬ 
busiers qui ne font que raccommoder les armes; aucun ne sait 
fondre un canon de pistolet : quant à la poudre, le besoin fréquent 
de s’en servir, a donné à la plupart des jiaysans l’industrie de la 
faire, et il n’y a aucune fabrique publique. 

Dans les villages, les habitans, bornes au plus étroit néces¬ 
saire, n’ont que les arts de premier besoin; chacun tâche de se 
suffire, afin de ne point partager ce qu’il a. Chaque famille se 
fabrique la grosse toile de coton dont elle s’habille. Chaque maison 
a son moulin portatif, avec lequel la femme broie l’orge ou le doura 
qui doivent nourrir. La farine de ces moulins est grossière : les 
petits pains ronds et plats qu’on en fait sont mal levés et mal 
cuits; mais il font vivre, et c’est tout ce qu’on demande. J’ai déjà 
dit combien les instrumens de labourage étaient simples et peu 
coûteux. Dans les montagnes on ne taille point la vigne; l’on 
n’ente les arbres dans aucun endroit; tout enfin retrace la sim¬ 
plicité des premiers temps, qui peut-être, comme aujourd’hui, n’était 
que la grossièreté de la misère (2). Quand on demande les raisons 
de ce défaut d’industrie, l’on trouve partout pour réponse : C’est 
assez bon, cela suffit; à quoi servirait-il d’en faire davantage ? 
Sans doute, puisqu’on n’en doit pas profiter. 

2* La manière d’exercer les arts dans ces contrées offre cette 
considération intéressante, qu’elle retrace presque en tout les pro¬ 
cédés des siècles anciens : par exemple, les étoffes que l’on fabrique 
à Alep ne sont pas de l’invention des Arabes; ils les tiennent des 
Grecs, qui eux-mémes sans doute les imitèrent des anciens Orien¬ 
taux. Les teintures dont ils usent doivent remonter jusqu’aux 
Tyriens, elles ont une perfection qui n’est point indigne de ce 
peuple; mais les ouvriers, jaloux de leurs procédés, en font des 
mystères impénétrables. La manière dont les anciens bardaient les 
harnais de leurs chevaux, pour les garantir des coups de sabre, 
a dû être la même que l’on emploie encore à Alep et à Damas 
pour les têtières des brides (a). Les écailles d’argent dont le cuir 
est recouvert, tiennent sans clous, et sont tellement emboîtées, que 

(a) J’observerai à ce sujet que les Mamlouks, uu Kaire, moatrcul 
encore tous les ans, à la procession de la caravane, des cottes- 
mailles, des casques à visière, des brassards, et toute l’armure 
du temps des croisés. D y a aussi une collection de vieilles armes 
dans la mosquée des Derviches, à une lieue au-dessus du Kaire, 
sur le bord du Nil. 


(2) Voloey est on edvertaire résolu de Rousseau. Cf. ses Lcfont d'IHstoire^ 
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sans ôter la souplesse au cuir, il ne reste aucun interstice au tran¬ 
chant. Le ciment dont ils usent doit être celui des Grecs et des 
Romains. Pour le bien composer, ils observent de n’employer la 
chaux que bouillante: ils y mêlent un tiers de sable, et un autre 
tiers de cendre et de brique pilée : avec ce composé, ils font des 
puits, des citernes et des voûtes imperméables. J’en ai vu en 
Palestine une espèce singulière qui mérite d’être citée. Cette voûte 
est formée de cylindres de brique de 8 à 10 pouces de longueur. 
Ces cylindres sont creux, et peuvent avoir 2 pouces de diamètre 
h l’intérieur. Leur forme est légèrement conique. Le bout le plus 
large est fermé, l’autre est ouvert. Pour construire la voûte on les 
range les uns à côté des autres, mettant le bout fermé en dehors : 
on les joint avec du plâtre de Jérusalem ou de Nâblous, et quatre 
ouvriers achèvent la voûte d’une chambre en un jour. Les premières 
pluies ont coutume de la pénétrer; mais on passe sur le dôme une 
couche à l’huile, et la voûte devient imperméable. L’on ferme les 
bouches de l’intérieur avec une couche de plâtre, et l’on a un toit 
durable et très-léger (3). Dans toute la Syrie, l’on fait avec ces 
cylindres les bordures des terrasses, afin d’empêcher les femmes 
qui s’y tiennent pour laver et sécher le linge, d’être vues. L’on a 
commencé depuis peu d’en faire usage à Paris; mais en Orient la 
pratique en est fort ancienne. La manière d’exploiter le fer dans 
le Liban doit l’être également, vu sa grande simplicité : c’est la 
méthode employée dans les Pyrénées, et connue sous le nom de 
fonte catalane; la forge consiste en une espèce de cheminée prati¬ 
quée au flanc d’un terrain à pic. L’on remplit de bois le tuyau; 
l’on y met le feu, et l’on souffle par la bouche d’en bas : l’on verse 
le minéral par le haut; le métal tombe au fond en masset, que l’on 
retire par cette même bouche qui sert à allumer. Il n’y a pas 
jusqu’à leurs industrieuses serrures de bois à coulisse, qui ne 
remontent jusqu’au temps de Salomon, qui les désigne dans son 
Cantique (4). L’on n’en peut pas dire autant de la musique. Elle 
ne parait pas antérieure au siècle des kalifes, sous lesquels les 
Arabes s’y livrèrent avec tant de passion, que tous leurs savans 
d’alors ajoutent le titre de musicien à ceux de médecin, de géo¬ 
mètre et d’astronome; cependant, comme les principes en furent 
empruntés aux Grecs, elle pourrait fournir des observations 
curieuses aux personnes versées en cette partie (5). Il est très rare 
d’en trouver de telles en Orient. Le Kaire est peut-être le seul de 
l’Egypte et de la Syrie où U y ait des chaiks qui connaissent les 
principes de l’art. Ils ont des recueils d’airs qui ne sont pas notés 
à notre manière, mais écrits avec des caractères dont tous les noms 
sont persans. Toute leur musique est vocale : ils ne connaissent 
ni n’estiment l’exécution des instrumens, et ils ont raison; car les 
leurs, sans en excepter la flûte, sont détestables. Ils ne connaissent 


(8) Voir l’excellente monographie de Thoumin, c La meiaon syrienne >. Ooen- 
ment« de lTn«I. fr. de Damas, t U (1032). 

(4) Allusion à Cantique des Cantiques, V, t. 

(5) Sur la musique arabe, voir Description de VEgyiile. S' éd.. 1820, t. XIV. Et 
aussi : Kiesewietter, Die Uusik der Arabes, l«ipzig, 1842. 
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non plus d’accompagnement que l’unisson et la basse continue 
du monocorde. Ils aiment le chant à voix forcée dans les tons 
hauts, et il faut des poitrines comme les leurs pour en supporter 
l’effort pendant un quart d’heure. Leurs airs, pour le caractère 
et pour l’exécution, ne ressemblent à rien de ce qui est connu en 
Europe, si ce n’est les seguidillas des Espagnols. Ils ont des roulades 
plus travaillées que celles des Italiens mêmes, des dégradations 
et des inflexions de tons telles, qu’il est extrêmement difficile à 
des gosiers européens de les imiter. Leur expression est accom¬ 
pagnée de soupirs et de gestes qui peignent la passion avec une 
force que nous n’oserions nous permettre. On peut dire qu’ils 
excellent dans le genre mélancolique. A voir un Arabe la tête 
penchée, la main près de l’oreille en forme de conque; à voir ses 
sourcils froncés, ses yeux languissans; à entendre ses intonations 
plaintives, ses tenues prolongées, scs soupirs sanglotans, il est 
presque impossible de retenir ses larmes, et des larmes qui, comme 
ils disent, ne sont pas amères : il faut bien qu’elles aient des 
charmes, puisque de tous les chants celui qui les provoque est 
celui qu’ils préfèrent, comme de tous les tnlcns celui qu’ils préfèrent 
est celui du chant. 

Il s’en faut beaucoup que la danse, qui chez nous marche de 
front avec la musique, tienne le même rang dans l’opinion des 
peuples arabes : chez eux, cet art est llélri d’une espèce de honte; 
un homme ne saurait s’y livrer sans déshonneur (a), et l’exercice 
n’en est toléré que parmi les femmes. Ce jugement nous paraîtra 
sévère; mais avant de le condamner, il convient de savoir qu’en 
Orient la danse n’est point une imitation de la guerre, comme 
chez les Grecs, ou une combinaison d’attitudes et de mouvemens 
agréables, comme chez nous; mais une représentation licencieuse 
de ce que l’amour a de plus hardi. C'est le genre de danse qui, porté 
de Carthage à Rome, y annonça le déclin des mœurs républicaines; 
et qui depuis, renouvelé dans l’Espagne par les Arabes, s’y perpétue 
encore sous le nom de fandango. Malgré la liberté de nos mœurs, 
il serait difficile, sans blesser l’oreille, d’en faire une peinture 
exacte; c’est assez de dire que la danseuse, les bras étendus, d’un 
air passionné, chantant et s’accompagnant des castagnettes qu’elle 
tient aux doigts, exécute, sans changer de place, des mouvemens 
de corps que la passion même a soin de voiler de l’ombre de la 
nuit Telle est leur hardiesse, qu’il n’y a que des femmes prostituées 
qui osent danser en public. Celles qui en font profession s’appellent 
raouâzi, et celles qui y excellent prennent le titre d'almé, ou de 
savantes dans l’art. Les plus célèbres sont celles du Kaire. Un 
voyageur récent en a fait un tableau séduisant (6), mais j’avoue 
que les modèles ne m’ont point causé ce prestige. Avec leur linge 

(a) U faut en excepter la danse sacrée des derviches, dont les 
tournoiemens ont pour objet d'imiter les mouvemens des astres. 


(6) Allotlon à un passage de Savary, LeUrt* sur VBgÿpte, 1, SB. De Tott. IV, 87 
«t Olivier, n. eh. VI, partagent l’avis de Volney. 
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jaune, leur peau fumée, leur sein abandonné et pendant, avec leurs 
paupières noircies, leurs lèvres bleues et leurs mains teintes de 
henné, les aimé ne m’ont rappelé que les bacchantes des Perche¬ 
rons (7); et si l’on observe que chez les peuples même policés, 
cette classe de femmes conserve tant de grossièreté, l’on ne croira 
point que chez un peuple où les arts les plus simples sont dans la 
barbarie, elle porte de la délicatesse dans celui qui en exige 
davantage. 

L’analogie qui existe des arts aux sciences doit faire pressentir 
que celles-ci sont encore plus négligées; disons mieux ; elles sont 
entièrement inconnues. La barbarie est complète dans la Syrie 
comme dans l’Egypte; et l’équilibre qui a coutume d’exister dans 
un même empire, doit étendre ce jugement à toute la Turkie. En 
vain quelques personnes ont récemment réclamé contre cette asser¬ 
tion, en vain l’on a parlé de collèges, de lieux d’éducation et de 
livres (8) : ces mots en Turkie ne représentent pas les mêmes idées 
que chez nous. Les siècles des kalifes sont passés pour les Arabes, 
et ils sont à naître pour les Turks. Ces deux nations n’ont présen¬ 
tement ni géomètres, ni astronomes, ni musiciens, ni médecins; à 
peine trouve-t-on un homme qui sache saigner avec la flamme (o) : 
quand il a ordonné le cautère, appliqué le feu, ou prescrit une 
recette banale, sa science est épuisée: aussi les valets des Européens 
sont-ils consultés comme des Esculapes. Et où se formeraient des 
médecins, puisqu’il n’y a aucun établissement en ce genre, et 
que l’anatomie répugne aux préjugés de la religion ? L’astronomie 
aurait plus d’attrait pour eux : mais par astronomie ils entendent 
l’art de lire les décrets du sort dans les mouvemens des astres, et 
non la science profonde de soumettre ces mouvemens au calcul. 
Les moines de Mar-Hanna, qui ont des livres, et qui entretiennent 
des relations avec Rome, ne sont pas à cet égard moins ignorans 
que les autres. Jamais, avant mon séjour, ils n’avaient ouï dire 
que la terre tournât autour du soleil, et peu s’en fallut que cette 
opinion n’y causât du scandale : car les zélés trouvant que cela 
contrariait la sainte Bible, voulurent me traiter en hérétique; heu¬ 
reusement que le vicaire général eut le bon esprit de douter et 
de dire : c Sans en croire aveuglément les Francs, il ne faut pas 
les démentir; car tout ce qu’ils nous apportent de leurs arts est 
si fort au-dessus des nôtres, qu’ils peuvent apercevoir des choses 
qui sont au-dessus de nos idées. » J’en fus quitte pour ne point 
prendre la rotation sur mon compte, et pour la restituer à nos 
savans, qui passent sûrement chez les moines pour des visionnaires. 


(a) Espèce de lancette à ressort qui ne suppose aucune adresse. 


(7) Allution aux lieux de plaisir de la rue des Poreberons i PaHs, aujourd'hui 
rue de la PépinJire. 

(8) Volney exagère ici : sans aucun doute renseignement ètalt-il ntèdiocro dans 
la Syrie et l'Egypte qu'il a connues. Msis chaque grande ville possédait une ou 
plusieurs fondations pieuses (Madnua) assurant la dilTusion de la culture religieuse. 
Voir k Utre d'exemple mon étude sur la madrasa Khosravrtym d'AIep, In Rail. Inst, fr^ 
de Damas, t. DC (1»42-194S). 
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On doit donc faire une grande différence des Arabes de nos 
jours à ceux d*el-Mâmoun, et d*Aroun-el-Rachid ; encore faut-il 
avouer que l’on se fait de ceux-ci des idées exagérées. Leur empire 
fut trop passager pour qu’ils pussent faire de grands progrès dans 
les sciences. Ce que nous voyons arriver de nos jours à quelques 
Etats de l’Europe, prouve qu’il leur faut des siècles pour se 
naturaliser. Aussi, dans ce que nous connaissons de livres des 
Arabes, ne les trouvons-nous que les traducteurs ou les échos des 
Grecs. La seule science qui leur soit propre, la seule qu’ils cultivent 
encore, est celle de leur langue : et par étude de la langue, il ne 
faut pas entendre cet esprit philosophique qui, dans les mots, 
cherche l’histoire des idées pour perfectionner l’art de les peindre. 
Chez les musulmans l’étude de l’arabe n’a pour objet que ses 
rapports à la religion : ils sont étroits, attendu que le Qôran est 
la parole immédiate de Dieu ; or, comme cette parole ne conserve 
l'identité de sa nature, qu’autant qu’on la prononce comme Dieu 
et son prophète, c’est une affaire capitale d’apprendre non-seule¬ 
ment la valeur des mots employés, mais encore les accens, les 
inflexions, les pauses, les soupirs, les tenues, enfin tous les détails 
le plus minutieux de la prosodie et de la lecture (9). Il faut avoir 
entendu leur déclamation dans les mosquées pour se faire une idée 
de sa complication. Quant aux principes de la langue, ceux de la 
grammaire seulement occupent pendant plusieurs années. Vient 
ensuite le nahou (10), partie de la grammaire que l’on peut déflnir 
une science de terminaisons étrangères à l’arabe vulgaire, lesquelles 
se surajoutent aux mots, et varient selon les nombres, les cas. les 
genres et les personnes. Lorsque l’on sait cela, l’on est déjà 
compté parmi les savnns. Il faut ensuite étudier l’éloquence (11): 
et cela veut des années, parce que les maîtres, mystérieux comme 
des brames, ne découvrent que peu à peu les secrets de leur art. 
Enfin, l’on arrive aux études de la loi et au faqah (12), ou science 
par excellence, qui est la théologie. Or, si l’on observe que la 
base perpétuelle de ces études est le Qôran ; que l’on doit méditer 
à fond ses sens mystiques et allégoriques, lire tous les commen¬ 
taires, toutes les paraphrases de son texte (et il y en a 200 volumes 
sur le premier verset) ; si l’on observe qu’il faut discuter des 
milliers de cas de conscience ridicules : par exemple, s’il est permis 
d’employer de l’eau impure à détremper du mortier; si un homme 
qui a un cautère n’est pas dans le cas d’une femme souillée; qu’enfln 
l’on débat longuement si l’âme du prophète ne fut pas créée avant 
celle d’Adam; s’il ne donna pas des conseils à Dieu dans la création, 
et quels furent ces conseils; l’on conviendra que l’on peut passer 
la vie entière à beaucoup apprendre et à ne rien savoir. 

Quant à l’instruction du vulgaire, comme les gens de loi 
n’exercent point les fonctions de nos curés et de nos prêtres, 
qu’ils ne prêchent, ne catéchisent, ni ne confessent, l’on peut dire 


(9) Cf. B«n Chen«b. Bnegcl. de Vhlam, «.t. Tadjwtd. 

(10) Cf. Bncgel. de rislian, lv. Sahw. 

(11) Cf. GolcUiber, Entyel de VIslam, t.T. Adab. 

(12) Cf. Goldxlher, Bnegel. de l'IsUun, «.t. Flkh. 



395 


ÉTAT POLITIQUE DE LA SYRIE 

qu’il n’existe aucune instruction; toute l’éducation des cnfans se 
borne à aller chex des maîtres particuliers (13) qui leur apprennent 
à lire dans le Qôran. s’ils sont musulmans, ou dans les Psaumes, 
s’ils sont chrétiens, et un peu à écrire et à compter de mémoire : 
cela dure jusqu’à l’adolescence, que chacun se hâte de prendre un 
métier pour se marier et gagner de quoi vivre. La contagion de 
l’ignorance s’étend jusque sur les enfans des Francs; et il est 
d’axiome à Marseille qu’un Levantin doit être un jeune homme 
dissipé» paresseux, sans émulation, et qui ne saura autre chose que 
parler plusieurs langues, quoique cette règle ait ses exceptions 
comme toute autre. 

En recherchant les causes de l’ignorance générale des Orien¬ 
taux, je ne dirai point avec un voyageur récent (14). qu’elle vient 
des difflcuités de la langue et de l’écriture : sans doute la difficulté 
des dialectes, l’entortillage des caractères, le vice même de la 
constitution de l’alphabet, multiplient les difficultés de l’instruction; 
mais l'habitude les surmonte, et les Arabes parviennent à lire et 
à écrire aussi facilement que nous. La vraie cause est la difficulté 
des moyens de s’instruire, parmi lesquels il faut compter en premier 
lieu la rareté des livres. Chez nous, rien de si vulgaire que ce 
secours, rien de si répandu dans toutes les classes que la lecture. 
En Orient, au contraire, rien de plus rare. Dans toute la Syrie, 
l’on ne connaît que deux collections de livres, celle de Mar-Hnnna, 
dont j’ai parlé, et celle de Djezzâr à Acre (15). L’on a vu combien 
la première est faible, et pour la quantité, et pour la qualité. Je 
ne parlerai pas de la seconde comme témoin oculaire; mais deux 
personnes qui l’ont vue, m’ont rapporté qu’elle ne contenait pas 
plus de 300 volumes, et cependant ce sont les dépouilles de toute 
la Syrie, et entre autres du couvent de Saint-Sauveur (16), près de 
Saîde, et du chaik Katri, mofti de Hamlé. A Alep, la maison de 
Bitar est la seule qui possède des livres d’astronomie, que personne 
n’entend. A Damas, les gens de loi ne font aucun cas de leur propre 
science. Le Kaire seul est riche en livres. Il y en a une collection 
très-ancienne à la mosquée d’el-Azhar, et il en circule journellement 
une assez grande quantité; mais il est défendu aux chrétiens d’y 
toucher. Cependant il y a douze ans que les religieux de Mar-Hanna, 
voulant s’en procurer, y envoyèrent un des leurs pour en acheter. 
Le hasard voulut qu’il fit la connaissance d’un effendi qui le prit 
en affection, et qui désirant de lui des leçons d’astrologie, dans 
laquelle il le croyait savant, se prêta à lui communiquer des livres : 
dans un espace de six mois, ce religieux m’a dit en avoir manié 
plus de 200; et lorsque je lui demandai sur quelles matières, il me 
répondit sur la grammaire, sur le nahou, sur l’éloquence, et sur les 


(IS) Sur ces petites écoles coraniques, voir révocation si vivante qu*en donne 
Taha Hussein dans Al Agâm. Malgré les louables elTorts accomplis par les gouverod- 
xnents syrien, libanais, égyptien dans 1« domaine de ITnslrucllon publique, nombreux 
aont les enfants qui ne reçoivent d’antre enseignement que celui du Kattab. 

{14) Savary, Lettres sur l'Egypte. 

(15) Voir cl-dessus, page 298. 

(16) Couvent grec-meikite. 
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interprétations du Qôran; du reste, infiniment peu d’histoires et 
même de contes : il n*a pas vu deux exemplaires des Mille et une 
nuits. D’après cet exposé, l’on est toujours fondé à dire que non- 
seulement il y a disette de bons livres en Orient, mais même que 
les livres en général sont très-rares. La raison en est évidente : dans 
ces pays tout livre est écrit à la main; or ce moyen est lent, 
pénible, dispendieux: le travail de plusieurs mois ne produit qu’un 
seul exemplaire; il doit être sans rature, et mille accidens peuvent 
le détruire. Il est donc impossible que les livres se multiplient, et 
par conséquent que les connaissances se propagent; aussi est-ce 
en comparant cet état de choses à ce qui se passe chez nous, que l’on 
sent mieux tous les avantages de l’imprimerie : on s’aperçoit 
même, en y réfléchissant, qu’elle seule est peut-être le vrai mobile 
des révolutions qui depuis trois siècles sont arrivées dans le système 
moral de l’Europe. C’est elle qui, rendant les livres très-communs, 
a répandu une somme plus égale de connaissances dans toutes les 
classes; c’est elle qui, répandant promptement les idées et les 
découvertes, a causé le développement plus rapide des arts et des 
sciences; par elle, tous ceux qui s’en occupent sont devenus un 
corps toujours assemblé, qui poursuit sans relâche la série des 
mêmes travaux; par elle, tout écrivain est devenu un orateur 
public, qui a parlé non-seulement à sa ville, mais à sa nation, à 
l’Europe entière. Si dans ce nouveau genre de comices il a perdu 
l’avantage de la déclamation et du geste pour remuer les passions, 
il l’a compensé par celui d’avoir un auditoire mieux composé, de 
raisonner avec plus de sang-froid, de faire une impression moins 
vive peut-être, mais plus durable. Aussi n’cst-ce que depuis celle 
époque que l’on a vu des hommes isolés produire, par la seule 
puissance de leurs écrits, des révolutions morales sur des nations 
entières, et $e former un empire d’opinion qui en a imposé à 
l’empire même de la puissance armée. 

Un autre effet très-remarquable de l’imprimerie, est celui 
qu’elle a eu dans le genre de l’histoire (17) : en donnant aux faits 
une grande et prompte publicité, l’on a mieux constaté leur 
certitude. Au contraire, dans l’état des livres écrits à la main, le 
recueil que composait un homme n’ayant d’abord qu’un exemplaire, 
il ne pouvait être vu et critiqué que par un petit nombre de 
lecteurs: et ces lecteurs sont d’autant plus suspects, qu’ils étaient 
au choix de l’auteur. S’il permettait d’en tirer des copies, elles ne 
se multipliaient et ne se répandaient que très-lentement. Pendant 
ce temps les témoins mouraient, les réclamations périssaient, les 
contradictions naissaient, et le champ restait libre à l’erreur, aux 
passions, au mensonge : voilà la cause de ces faits monstrueux 
dont fourmillent les histoires de l’antiquité, et même celles de 
l’Asie moderne. Si parmi ces histoires il en est qui portent des 
caractères frappans de vraisemblance, ce sont celles dont les écri- 


(17) Comparer avee LefOns d'Ultlolrt. Tout )o passage qui suit montre que dès 
17S7, Voloey est eo possession des Idées qu'il développera à l’Bcole Nommle de 
l'An m. 
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vains ont été témoins des faits qu’ils racontent, ou des hommes 
publics qui ont écrit à la face d’un peuple éclairé qui pouvait les 
contredire. Tel est César, acteur principal de ses mémoires; tel 
Xénophon, général des Dix mille, dont il raconte la savante retraite; 
tel Polybe, ami et compagnon d’armes de Scipion, vainqueur de 
Carthage; tels encore Salluste et Tacite, consuls; Thucydides, chef 
d’armée; Hérodote même, sénateur et libérateur d'Halicarnasse. 
Lorsqu’au contraire l’histoire n’est qu’une citation de faits anciens 
rapportés sur tradition, lorsque ces faits ne sont recueillis que par 
de simples particuliers, ce n’est plus ni le même genre, ni le même 
caractère; quelle différence n’y a-t-il pas des écrivains précédens 
aux Tite-Live, aux Quinte-Curce, aux Diodore de Sicile ! Heureu¬ 
sement encore les pays où ils écrivirent étaient policés, et la 
lumière publique put les guider dans des faits peu reculés. Mais 
quand les nations étaient dans l’anarchie, sous le despotisme qui 
règne aujourd’hui dans l’Orient, les écrivains, imbus de l’ignorance 
et de la crédulité qui accompagnent cet état, purent déposer hardi¬ 
ment leurs erreurs et leurs préjugés dans l’histoire; et l’on peut 
observer que c’est dans les productions de pareils siècles que l’on 
trouve tous les monstres d’invraisemblance; tandis que dans les 
temps policés, et sous les écrivains originaux, les annales ne pré¬ 
sentent qu’un ordre de faits semblables à ce qui se passe sous nos 
yeux. 

Cette influence de l’imprimerie est si efficace, que le seul 
établissement de Mar-Hanna, tout imparfait qu’il est, a déjà 
produit chez les chrétiens une différence sensible. L’art de lire, 
d’écrire, et même une sorte d’instruction, sont plus communs 
aujourd’hui parmi eux qu'il y a trente ans. Malheureusement ils ont 
débuté par un genre qui, en Europe, a retardé les progrès des 
esprits et suscité mille désordres. En effet, les Bibles et les livres 
de religion ayant été les premiers livres répandus par l’imiirimerie, 
toute l’attention se tourna sur les matières théologiques, et il en 
résulta une fermentation qui fut la source des schismes de l’An¬ 
gleterre et de l’Allemagne, et des troubles politiques de notre 
France. Si, au lieu de traduire leur Buzembaum. et les misanthro¬ 
piques rêveries de Nieremberg et de Didaco Stella, les jésuites 
eussent promulgué des livres d’une morale pratique, d’une utilité 
sociale adaptée à l’état du Kesraouân et des Druzes, leur travail 
eût pu avoir pour ces pays, et même pour toute la Syrie, des consé¬ 
quences politiques qui en eussent changé tout le système. Aujour¬ 
d’hui tout est perdu, ou du moins bien reculé : la première ferveur 
s’est consumée sur des objets inutiles. D’ailleurs les religieux 
manquent de moyens; et si Djezzâr s’en avise, il détruira leur 
imprimerie : il y sera porté par le fanatisme des gens de loi, qui, 
sans bien connaître ce qu’ils ont à redouter de l’imprimerie, ont 
cependant de l’aversion pour elle; comme si la sottise avait un 
instinct naturel pour deviner ce qui peut lui nuire. 

La rareté des livres et la disette des moyens d’instruction sont 
donc, ainsi que je viens de le dire, les causes de l’ignorance des 
Orientaux; mais on ne doit les regarder que comme des causes 
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accessoires; la source radicale est encore le gouvernement» qui 
non-seulement ne veille point à répandre les connaissances, mais 
qui fait tout ce qui convient pour les étouffer. Sous Tadministration 
des Turks, nul espoir de considération ou de fortune par les arts, 
les sciences ou les belles-lettres : on aurait le talent des géomètres, 
des astronomes, des ingénieurs les plus distingués de l’Europe, que 
Ton ne languirait pas moins dans l’obscurité, ou que l’on gémirait 
peut-être sous la persécution. Or, si la science, qui par elle-même 
coûte déjà tant de peine à acquérir, ne doit encore amener que 
des regrets de l’avoir acquise, il vaut mieux ne jamais la posséder. 
Ainsi les Orientaux sont ignorans et doivent l’être, par le même 
principe qui les rend pauvres, et parce qu’ils disent pour la 
science comme pour les arts : A quoi nous servira de faire 
davantage ? 



XIX. - Des habitudes et du caractère 
des habitans de la Syrie 

De tous les sujets d’observation que peut présenter un pays, le 
plus important, sans contredit, est le moral des hommes qui 
rhabitent; mais il faut avouer aussi qu’il est le plus difficile : 
car il ne s’agit pas d’un stérile examen de faits; te but est de saisir 
leurs rapports et leurs causes, de démêler les ressorts découverts 
ou secrets, éloignés ou prochains, qui. dans les hommes, produisent 
ces habitudes d’actions que l’on appelle mœurs, et cette disposition 
constante d’esprit que l’on nomme caractère : or, pour une telle 
étude, il faut communiquer avec les hommes que l’on veut appro¬ 
fondir, il faut épouser leurs situations afin de sentir quels agens 
influent sur eux, quelles affections en résultent; il faut vivre 
dans leur pays, apprendre leur langue, pratiquer leurs coutumes; 
et ces conditions manquent souvent aux voyageurs; lorsqu’ils les 
ont remplies, il leur reste à surmonter les difficultés de la chose 
elle-même; et elles sont nombreuses : car non-seulement il faut 
combattre les préjugés que l’on rencontre; il faut encore vaincre 
ceux que l’on porte : le coeur est partial, l’habitude puissante, les 
faits insidieux, et l’illusion facile. L’observateur doit donc être 
circonspect sans devenir pusillanime; et le lecteur obligé de voir 
par des yeux intermédiaires, doit surveiller à la fois la raison de 
son guide et sa propre raison. 

Lorsqu’un Européen arrive en Syrie, et même en général en 
Orient, ce qui le frappe le plus dans l’extérieur des habitans, est 
l’opposition presque totale de leurs manières aux nôtres : l’on 
dirait qu’un dessein prémédité s’est plu à établir une foule de 
contrastes entre les hommes de l’Asie et ceux de l’Europe. Nous 
portons des vétemens courts et serrés; ils les jwrtent longs et 
amples. Nous laissons croître les cheveux, et nous rasons la barbe; 
ils laissent croître la barbe, et rasent les cheveux. Chez nous, se 
découvrir la tête est une marque de respect; chez eux la tête nue 
est un signe de folie. Nous saluons inclinés; ils saluent droits. Nous 
passons notre vie debout, eux assis. Ils s’asseyent et mangent à 
terre; nous nous tenons élevés sur des sièges. Enfin, jusque dans 
les choses du langage. Us écrivent à contre-sens de nous, et la 
plupart de nos noms masculins sont féminins chez eux. Pour la 
foule des voyageurs, ces contrastés ne sont que bizarres; mais pour 
des philosophes, il pourrait être intéressant de rechercher d’où est 
venue cette diversité d’habitudes dans des hommes qui ont les 
mêmes besoins, et dans des peuples qui paraissent avoir une 
origine commune. 
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Un caractère également remarquable est Textérieur religieux 
qui règne et sur les visages, et dans les propos, et dans les gestes 
des habitans de la Turkic : Ton ne voit dans les rues que mains 
armées de chapelets; l’on n’entend qu'cxclamations emphatiques 
de ; t/â Allâh ! ù Dieu ! — Allâh akbar I Dieu très-grand ! — 
AUâh tàâla l Dieu très-haut ! A chaque instant, l’oreille est frappée 
d’un profond soupir, ou d’une éructation bruyante que suit la 
citation d’une des 99 épithètes de Dieu, telles que ; yâ râni / 
source de richesses ! — yâ sobhân t 6 très-louable ! — gâ mastour ! 
6 impénétrable ! — Si l’on vend du pain dans les rues, ce n’est 
point le pain que l’on crie, c’est AUâh kerim, Dieu est libéral; si 
l’on vend de l’eau, c’est AUâh djaouad, Dieu est généreux : ainsi 
des autres denrées. Si l’on se salue, c’est Dieu te conserve; si l’on 
remercie, c’est Dieu te protège : en un mot, c’est Dieu en tout et 
partout. Ces hommes sont donc bien dévots ? dira le lecteur. — 
Oui. sans en être meilleurs. Pourquoi cela ? C’est que, ainsi que 
je l’ai dit, ce zèle, à rmson de la diversité des cultes, n’est qu’un 
esprit de jalousie, de contradiction : c’est que, pour les chrétiens, 
une profession de foi est une bravade, un acte d’indépendance; et 
pour les musulmans, un acte de pouvoir et de supériorité. Aussi 
cette dévotion née de l’orgueil, et accompagnée d’une profonde 
ignorance, n’est qu’une superstition fanatique qui devient la cause 
de mille désordres. 

Il est encore dans l’extérieur des Orientaux un caractère qui 
fixe l’attention d’un observateur; c’est leur air grave et flegmatique 
dans tout ce qu’ils font et dans tout ce qu’ils disent : au lieu de 
ce visage ouvert et gai que chez nous l’on porte ou l’on affecte, 
ils ont un visage sérieux, austère ou mélancolique; rarement ils 
rient; et l’enjouement de nos Français leur parait un accès de 
délire. S’ils parlent, c’est sans empressement, sans geste, sans 
passion; ils écoutent sans interrompre; ils gardent le silence des 
journées entières, et ils ne se piquent point d’entretenir la con¬ 
versation; s’ils marchent, c’est posément et pour affaires, et ils 
ne conçoivent rien à notre turbulence et à nos promenades en long 
et en large; toujours assis, ils passent des journées entières, rêvant, 
les jambes croisées, la pipe à la bouche, presque sans changer 
d’attitude : on dirait que le mouvement leur est pénible, et que, 
semblables aux Indiens, ils regardent l’inaction comme un des 
élémens du bonheur. 

Cette observation, qui se répète sur la plupart de leurs habi¬ 
tudes, étendue à d’autres pays, est devenue de nos jours le motif 
d’un jugement très-grave sur le caractère des Orientaux et de 
plusieurs autres peuples. Un écrivain célèbre considérant ce que 
les Grecs et les Romains ont dit de la mollesse asiatique, et ce que 
les voyageurs rapportent de l’indolence des Indiens, a pensé que 
cette indolence était le caractère essentiel ds hommes de ces 
contrées; recherchant ensuite la cause commune de ce fait général, 
et trouvant que tous ces peuples habitaient ce que nous appelons 
pays chauds, il a pensé que la chaleur était la cause de cette indo¬ 
lence; et prenant le fait pour principe, il a posé en axiome que les 
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habitans des pays chauds devaient être indolens, inertes de corps, 
et par analogie, inertes d’esprit et de caractère. Il ne s’est pas 
borné là : remarquant que chez ces peuples le gouvernement le 
plus habituel était le despotisme, et regardant le despotisme 
comme l’eflfet de la nonchalance d’un peuple, il en a conclu que le 
despotisme était te gouvernement de ces pays, aussi naturel, aussi 
nécessaire que leur propre climat. 11 semblerait que la dureté, 
ou pour mieux dire, la barbarie de cette conséquence, eût dû 
mettre les esprits en garde contre l’erreur de ces principes : cepen¬ 
dant elle a fait une fortune brillante en France, et même dans 
toute l’Europe; et l’opinion de l’auteur de VEsprit des Lois est 
devenue, pour le grand nombre des esprits, une autorité contre 
laquelle il est téméraire de se révolter. Ce n’est pas ici le lieu de 
faire un traité en forme, pour en démontrer toute l’erreur, d’ailleurs 
il existe déjà dans l’ouvrage d’un philosophe dont le nom marche 
de pair pour le moins avec celui de Montesquieu (1). Mais aHn 
d’élever quelques doutes dans l’esprit de ceux qui ont admis cette 
opinion sans prendre le temps d’y réfléchir, je vais exposer quelques 
objections qui découlent naturellement du sujet. 

On a fonde l’axiome de l’indolence des Orientaux et des 
méridionaux en général, sur l’opinion que les Grecs et les Romains 
nous ont transmise de la mollesse asiatique; mais quels sont les 
faits sur lesquels ils fondèrent cette opinion ? (2). L’ont-ils établie 
sur des faiû flxes et déterminés, ou sur dps idées vagues et 
générales comme nous le pratiquons nous-mêmes ? Ont-ils eu 
des notions plus précises de ces pays dans leur temps, que nous 
dans le nôtre; et pouvons-nous asseoir sur leur rapport un juge¬ 
ment difficile à établir sur notre propre examen ? Admettons les 
faits tels que l’histoire les donne : étaient-ce des peuples indolens 
que ces Assyriens qui, pendant 500 ans, troublèrent l’Asie par leur 
ambition et leurs guerres; que ces Mèdes qui rejetèrent leur joug 
et les dépossédèrent; que ces Perses de Cyrus qui, dans un espace 
de 30 ans, conquirent depuis l’Indus jusqu’à la Méditerranée ? 
Etaicnt-ce des peuples sans activité, que ces Phéniciens qui, pen¬ 
dant tant de siècles, embrassèrent le commerce de tout l’ancien 
monde; que ces Palmyréniens, dont nous avons vu de si imposans 
monuraens d’industrie; que ces Carduques de Xénophon, qui 
bravaient la puissance du grand roi, au sein de son empire; que 
ces Parthes qui furent tes rivaux indomptables de Rome, enfîn que 
CCS Juifs mêmes qui. bornés à un petit Etat, ne cessèrent de lutter 
pendant mille ans contre des empires puissans ? Si les hommes 
de ces nations furent des hommes inertes, qu’est-ce que l’activité ? 
S’ils furent actifs, où est l’influence du climat ? Pourquoi dans les 
mêmes contrées où se développa jadis tant d’énergie, règne-t-il 
aujourd’hui une inertie si profonde ? Pourquoi ces Grecs modernes 
si avilis sur les ruines de Sparte, d’Athènes, dans les champs de 


(1) Helvétius. 

(2) Tout ceci prépare le développement que Volney donnera 4 sa pensée dans les 
Raines, qui apparaissent comme un appendice au Voyage en Egypte et en Syrie. 
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Marathon et des Thermopyles ? Dira-t-on que climats sont changés ? 
où en sont les preuves ? et supposons-le : ils ont donc changé par 
bonds et par cascades, par chutes et par retours ? Le climat des 
Perses changea donc de Cyrus à Xerxès ? Le climat d’Athènes 
changea donc d’Aristide à Démétrius de Phalère; celui de Rome, 
de Scipion à Sylla, et de Sylla à Tibère ? Le climat des Portugais 
a donc changé depuis Albukerque, et celui des Turks depuis 
Soliman ? Si l’indolence est propre aux zones méridionales, pourquoi 
a-t-on vu Carthage en Afrique, Rome en Italie, les Flibustiers à 
Saint-Domingue ? pourquoi trouvons-nous les Malais dans l’Inde 
et les Bédouins dans l’Arabie ? pourquoi dans un même temps, sous 
un même ciel, Sybaris près de Crotone, Capoue près de Rome, 
Sardes près de Milet ? pourquoi sous nos yeux, dans notre Europe, 
des Etats du Nord aussi languissons que ceux du Midi ? pourquoi 
dans notre propre empire, des provinces du Midi plus actives que 
celles du Nord ? Si, avec des circonstances contraires, on a les 
mêmes faits; si. avec des faits divers, on a les mêmes circons¬ 
tances, qu’est-cc que ces prétendus principes ? qu’est-ce que cette 
influence ? Qu’entend-on même par activité ? n’en accordc-t-on 
qu'aux peuples belliqueux ? et Sparte sans guerre est-elle inerte ? 
Que veut-on dire par pays chauds ? où pose-t-on les limites du 
froid, du tempéré ? Que Montesquieu le déclare, aÜn que l’on 
sache désormais par quelle température l'on pourra déterminer 
l’énergie d’une nation, et à quel degré du thermomètre l’on recon¬ 
naîtra son aptitude à la liberté ou à l’esclavage. 

L'on invoque un fait physique, et l’on dit : La chaleur abat 
nos forces; nous sommes plus indolens l’été que l’hiver : donc les 
habitans des pays chauds doivent être indolens. Supposons le 
fait; pourquoi, sous un même ciel, la classe des tyrans aura-t-elle 
plus d’énergie pour opprimer, que celle du peuple pour se défendre ? 
Mais qui ne voit que nous raisonnons comme des habitans d’un 
pays où il y a plus de froid que de chaud ? Si la thèse se soutenait 
en Egypte ou en Afrique, l'on y dirait : Le froid gêne les mouve- 
mens, arrête la circulation. Le fait est que les sensations sont 
relatives à l’habitude, et que les corps prennent un tempérament 
analogue au climat où ils vivent, en sorte qu’ils ne sont affectés 
que par les extrêmes du terme ordinaire. Nous haïssons la sueur; 
l’Egyptien l’aime, et redoute de se voir sec. Ainsi, soit par les faits 
historiques, soit par les faits naturels, la proposition de Montes¬ 
quieu si importante au premier coup d’ceil, se trouve à l’analyse 
un pur paradoxe, qui n’a dû son succès qu’à la nouveauté des 
esprits sur ces matières, lorsque VEsprit des Lois parut, et à la 
flatterie indirecte qui en résulte pour les nations qui l’ont admis. 

Pour établir quelque chose de précis dans la question de 
l’activité, il était un moyen plus prochain et plus sûr que ces 
raisonneraens lointains et équivoques : c’était d’en considérer la 
nature même, d’en examiner l’origine et les mobiles dans l’homme. 
En procédant par cette méthode, l’on s’aperçoit que toute activité, 
soit de corps, soit d’esprit, prend sa source dans les besoins; que 
c’est en raison de leur étendue, de leurs développemens, qu’elle- 
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même s’étend et se développe : l’on en suit la gradation depuis 
les élémens les plus simples jusqu’à l’état le plus composé. C’est 
la faim, c’est la soif qui, dans l’homme encore sauvage, éveillent 
les premiers mouvemens de l’âme et du corps; ce sont ces besoins 
qui le font courir, chercher, épier, user d’astuce ou de violence : 
toute son activité se mesure sur les moyens de pourvoir à sa 
subsistance. Sont-ils faciles; a-t-il sous sa main les fruits, le gibier, 
le poisson : il est moins actif, parce qu’en étendant le bras il 
se rassasie, et que, rassasié, rien ne l’invite à se mouvoir, jusqu’à 
ce que l’expérience de diverses jouissances ait éveillé en lui les 
désirs qui deviennent des besoins nouveaux, de nouveaux mobiles 
d’activité. Les moyens sont-ils dliSciles; le gibier est-il rare et 
agile, le poisson rusé, les fruits passagers : alors l’homme est 
forcé d’être plus actif; il faut que son corps et son esprit s’exercent 
à vaincre les difficultés qu’il rencontre à vivre; il faut qu’il 
devienne agile comme le gibier, rusé comme le poisson, et prévoyant 
pour conserver les fruits. Alors, pour étendre ses facultés naturelles, 
il s’agite, il pense, il médite; alors il imagine de courber un rameau 
d’arbre pour en faire un arc, d’aiguiser un roseau pour en faire 
une flèche, d’emmancher un bâton à une pierre tranchante pour 
en faire une hache; alors il travaille à faire des filets, à abattre des 
arbres, à en creuser le tronc pour en faire des pirogues. Déjà il a 
franchi les bornes des premiers besoins, déjà l’expérience d’une 
foule de sensations lui a fait connaître des jouissances et des peines; 
et il prend un surcroît d’activité pour écarter les unes et multi¬ 
plier les autres. Il a goûté le plaisir d’un ombrage contre les feux 
du soleil, il se fait une cabane; il a éprouvé qu’une peau le 
garantit du froid, il se fait un vêtement. Il a bu l’eau-de-vie et 
fumé le tabac; il les a aimés; il veut en avoir encore : il ne le peut 
qu’avec des peaux de castor, des dents d’éléphant, de la poudre 
d’or, etc.; il redouble d’activité, et il parvient à force d’industrie 
jusqu’à vendre son semblable. Dans tous ces développemens, 
comme dans la source première, l’on conviendra que l’activité a 
bien peu de rapport à la chaleur : seulement, les hommes du Nord 
passant pour avoir besoin de plus d’alimens que ceux du Midi, 
l’on pourrait dire qu’ils doivent avoir plus d’activité; mais cette 
différence dans les besoins nécessaires a des bornes assez étroites. 
D’ailleurs, a-t-on bien constaté qu’un Eskimau ou un Samoyéde 
aient réellement besoin pour vivre de plus de substance qu’un 
Bédouin ou qu’un ichthyophage de Perse ? Les sauvages du Brésil 
et de la Guinée sont-ils moins voraces que ceux du Canada et de la 
Californie ? Que l’on y prenne garde ; la facilité d’avoir beaucoup 
d’alimens est peut-être la première raison de la voracité; et cette 
facilité, surtout dans l’état sauvage, dépend moins du climat que 
de la nature du sol, c’est-à-dire de sa richesse ou de sa pauvreté 
en pâturages, en forêts, en lacs, et par conséquent en poisson, en 
gibier, en fruits; circonstances qui se trouvent indifféremment 
sous toutes les zones. 

En y réfléchissant, il parait que cette nature du sol a réelle¬ 
ment une influence sur l’activité; il paraît que dans l’état social, 
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comme dans Tétai sauvage, un pays où les moyens de subsister 
seront un peu difficiles, aura des habitans plus actifs, plus indus> 
trieux; que dans celui, au contraire, où la nature prodiguera tout, 
le peuple sera inactif, indolent : et ceci s’accorde bien avec les 
faits généraux de Thistoire, où la plupart des peuples conquérans 
sont des peuples pauvres, sortis de pays stériles ou difficiles à 
cultiver, pendant que les peuples conquis sont les habitans des 
contrées fertiles et opulentes. Il est même remarquable que ces 
peuples pauvres, établis chez les peuples riches, perdent en peu 
de temps leur énergie, et passent à la mollesse : tels furent ces 
Perses de Cyrus, descendus de TElymaîde dans les prairies de 
TEuphratc; tels les Macédoniens d’Alexandre, transportés des 
monts Rhodope dans les champs de TAsie; tels les Tartares de 
Djenkizkan établis dans la Chine et le Bengale: et les Arabes de 
Mahomet, dans l’Egypte et TEspagne. De là Ton pourrait établir 
que ce n’est point comme habitans de pays chauds, mais comme 
habitans de pays riches, que les peuples ont du penchant à l’inertie; 
et ce fait s’accorde bien encore avec ce qui se passe au sein des 
sociétés, où nous voyons que ce sont les classes riches qui ont 
ordinairement le moins d’activité; mais comme cette satiété et 
cette pauvreté n’ont pas lieu pour tous les individus d’un peuple, 
il faut reconnaître des raisons plus générales et plus efficaces que 
la nature du sol : ce sont ces institutions sociales que Ton appelle 
gouvernement et religion. Voilà les vrais régulateurs de l’activité 
ou de l’inertie des particuliers et des nations; ce sont eux qui. 
selon qu’ils étendent ou qu’ils bornent la carrière des besoins 
naturels ou superflus, étendent ou resserrent l’activité de tous les 
hommes. C’est parce que leur influence agit malgré la différence 
des terrains et des climats, que Tyr, Carthage. Alexandrie, ont eu 
la même industrie que Londres. Paris, Amsterdam; que les Flibus¬ 
tiers et les Malais ont eu l’inquiétude et le caractère des Normands; 
que les paysans russes et polonais ont Tapathie et l’insouciance 
des Indous et des Nègres; c’est parce que leur nature varie et 
change comme les passions des hommes qui les règlent, que leur 
influence change et varie dans des époques très-voisines : voilà 
pourquoi les Romains de Scipion ne sont point ceux de Tibère; 
que les Grecs d’Aristide et de Thémistocle ne sont pas ceux de 
Constantin. Consultons dans notre propre cœur les mobiles géné¬ 
raux du cœur humain : n’éprouvons-nous pas que notre activité est 
bien moins relative aux agens physiques, qu’aux circonstances de 
Tétat social où nous nous trouvons ? Des besoins nécessaires ou 
superflus amènent-ils en nous des désirs : aussitôt notre corps et 
notre esprit prennent une vie nouvelle; la passion nous donne une 
activité ardente comme nos désirs, et soutenue comme notre espoir. 
Cet espoir vient-il à manquer : le désir se fane, l’activité languit, 
et le découragement nous mène à Tapathie et à indolence. Par là 
s’explique pourquoi notre activité varie comme nos conditions, 
comme nos situations dans la société, comme nos âges dans la vie: 
pourquoi tel homme qui fut actif dans sa jeunesse, devient indolent 
sur le retour; pourquoi il y a plus d’activité dans les capitales et 
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dans les villes de commerce, que dans les villes sans commerce 
et dans les campagnes. Pour éveiller l’activité, il faut d’abord des 
objets aux désirs; pour la soutenir, il faut un espoir d’arriver à la 
jouissance. Si ces deux circonstances manquent, il n’y a d’activité 
ni dans le particulier ni dans la nation; et tel est le cas des 
Orientaux en général, et particulièrement de ceux dont nous trai¬ 
tons. Qui pourrait les engager à se mouvoir, si nul mouvement ne 
leur offre l’espoir de jouir de la peine qu’il a coûtée ? Comment ne 
seraient-ils pas indolcns dans les habitudes les plus simples, si leurs 
institutions sociales leur en font une espèce de nécessité ? Aussi le 
meilleur observateur de l’antiquité, en faisant sur les Asiatiques de 
son temps la même remarque, en a allégué la même raison. < Quant 
à la mollesse et à l’indolence des Asiatiques, dit-il dans un 
passage digne d’être cité (a), s’ils sont moins belliqueux, s’ils ont 
des moeurs plus douces que les Européens, sans doute la nature de 
leur climat, plus tempéré que le nôtre, y contribue beaucoup... mais 
il faut y ajouter aussi la forme de leurs gouvernemens, tous despo¬ 
tiques, et soumis à la volonté arbitraire des rois. Or les hommes 
qui ne jouissent point de leurs droits naturels, mais dont les affec¬ 
tions sont dirigées par des maîtres; ces hommes ne peuvent avoir 
la passion hardie des combats; ils ne voient point dans la guerre 
une balance assez égale de risques et d’avantages : obligés de 
quitter leurs amis, leur patrie, leurs familles, de supporter de dures 
fatigues et la mort même, quel est le salaire de tant de sacriflees ? 
la mort et les dangers : leurs maîtres seuls jouissent du butin et 
des dépouilles qu’ils ont payées de leur sang. Que s’ils combattaient 
dans leur propre cause, et que le prix de la victoire leur fût per¬ 
sonnel, comme la honte de la défaite, ils ne manqueraient pas de 
courage : et la preuve en existe dans ceux des Grecs et des Barbares 
qui, dans ces contrées, vivent sous leurs propres lois, et sont libres; 
car ceux-là sont plus courageux qu’aucune autre espèce d’hommes. > 

Voilà précisément la définition des Orientaux de nos jours; et 
ce que le philosophe grec a dit des peuples particuliers qui mécon¬ 
naissaient la puissance du grand roi et de ses satrapes, convient 
exactement à ce que nous avons vu des Druzes, des Maronites, des 
Kourdes, des Arabes de Dâher et des Bédouins. Il faut le recon¬ 
naître, le moral des peuples, comme celui des particuliers, dépend 
surtout de l’état social dans lequel ils vivent ; puisqu’il est vrai 
que nos actions sont dirigées par les lois civiles et religieuses, 
puisque nos habitudes ne sont que la répétition de ces actions, 
puisque notre caractère n’est que la disposition à agir de telle 
manière en telle circonstance; il s’ensuit évidemment que tout 
dépend du gouvernement et de la religion : dans tous les faits dont 
j’ai voulu me rendre compte, j’ai toujours vu celle double cause 
revenir plus ou moins immédiate; l’analyse de quelques-uns 
pourra en faire la démonstration. 

J’ai dit que les Orientaux en général ont l’extérieur grave et 


(a) Hippocrates, De Atre, Locis et Aquis. 
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flegmatique, le maintien posé et presque nonchalant, le visage 
sérieux, même triste et mélancolique. Si le climat ou le sol en 
étaient la cause radicale, TefTet serait le même dans tous les sujets, 
et cela n’est pas : sous cette nuance générale, il est mille nuances 
particulières de classes et d’individus, relatives à l’action du gou¬ 
vernement, laquelle est diverse pour ces individus et pour ces 
classes. Ainsi, l’on observe que les paysans sujets des Turks sont 
plus sombres que ceux des pays tributaires; que les habitans des 
campagnes sont moins gais que ceux des villes; que ceux de la 
côte le sont plus que ceux de l’intérieur; que dans une môme ville 
la classe des gens de loi est plus grave que celle des gens de 
guerre, et celle-là plus que le peuple. L’on observe même que dans 
les grandes villes le peuple a beaucoup de cet air dissipé et sans 
souci qu’il a chez nous. Pourquoi cela ? c’est que là, comme ici, 
endurci à la souffrance par l’habitude, affranchi de la réflexion 
par l’ignorance, le peuple vit dans une sorte de sécurité : il n’a rien 
à perdre; il ne craint pas qu’on le dépouille. Le marchand, au 
contraire, vit dans les alarmes perpétuelles, et de ne pas acquérir 
davantage, et de perdre ce qu’il a. Il tremble de Axer les regards 
d’un gouvernement rapace, pour qui un air de satisfaction serait 
l’enseigne de l’aisance, et le signal d’une avanie. La même crainte 
règne dans les villages, où chaque paysan redoute d’exciter l’envie 
de ses égaux, et la cupidité de l’aga et des gens de guerre. Dans 
un tel pays, où l'on est sans cesse surveillé par une autorité spolia¬ 
trice, l’on doit porter un visage sérieux, par la même raison que 
l’on porte des habits percés, et que l’on mange en public des olives 
et du fromage. Cette même raison, quoique moins active pour les 
gens de loi, n’est cependant pas sans effet; mais la morgue de leur 
éducation et le pédantisme de leur morale les dispensent de toute 
autre. 

A l’égard de la nonchalance, il n’est pas étonnant que le peuple 
des villes et des campagnes, fatigué de son travail, ait du penchant 
au repos. Mais il est remarquable que lorsque ce peuple se met en 
action, il s’y porte avec une vivacité et une passion presque 
inconnues dans nos climats. Cette observation a lieu surtout dans 
les ports et les villes de commerce. Un Européen ne peut s’em¬ 
pêcher d’admirer avec quelle activité les matelots, bras et jambes 
nus, manient les rames, tendent les voiles, et font toute la ma¬ 
nœuvre; avec quelle ardeur les portefaix déchargent un bateau, et 
transportent les couffes (a) les plus pesantes. Toujours chantant et 
répondant par versets à l’un d’eux qui commande, ils exécutent 
tous leurs mouvemens en cadence et doublent leurs forces en les 
réunissant par la mesure. L’on a dit à ce sujet que les peuples 
des pays chauds avaient un penchant naturel à la musique; mais 
en quoi consiste cette analogie du climat au chant ? Ne serait-il 
pas plus raisonnable de dire que les pays chauds que nous connais¬ 
sons ayant été policés longtemps avant nos froids climats, le 
peuple y a conservé quelques souvenirs des beaux-arts qui y ont 

(a) Sacs de paille très-usités en Asie. 
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jadis régné ? Nos négocians reprochent souvent à ce peuple, et 
surtout à celui des campagnes de ne pas travailler aussi souvent 
ni aussi longtemps qu’il le pourrait. Mais pourquoi travaillerait-il 
au delà de ses besoins, puisque le superflu de son travail ne lui 
rendrait aucun surcroît de jouissances ? A bien des égards, 
l’homme du peuple ressemble au sauvage; quand il a dépensé ses 
forces à acquérir sa subsistance, il se repose : ce n’est qu’en lui 
rendant cette subsistance moins pénible, et en l’excitant par l’appât 
de jouissances présentes, que l’on parvient à lui donner une activité 
soutenue; et nous avons vu que l’esprit du gouvernement turk est 
l’inverse de cet esprit. Quant à la vie sédentaire, quel motif aurait- 
on de s’agiter dans un pays où la police n’a jamais songé à établir 
ni promenades ni plantations; où il n’y a ni sûreté hors des villes ni 
agrément dans leur enceinte; où tout enfin invite à se renfermer 
chez soi ? Est-il étonnant qu’un pareil ordre de choses ait produit 
des habitudes sédentaires ? et ces habitudes ne doivent-elles pas à 
leur tour devenir des causes d’inaction ? 

La comparaison de notre état civil et domestique à celui des 
Orientaux, présente encore plusieurs raisons de ce flegme, qui est 
leur caractère général. Chez nous, l’une des sources de la gaieté 
est la table et l’usage du vin; chez les Orientaux, ce double plaisir 
est presque inconnu. La bonne chère attirerait une avanie, et le vin 
une punition corporelle, vu le zèle de la police à faire exécuter les 
préceptes du Qôran. Ce n’est pas même sans peine que les musul¬ 
mans tolèrent dans les chrétiens l’usage d'une liqueur qu’ils leur 
envient : aussi cet usage n’est-il habituel et familier que dans le 
Kesraouân et le pays des Druzes; et là les repas ont une gaieté que 
l’eau-de-vie ne procure point dans les villes mêmes d’Alep et de 
Damas. 

Une seconde source de gaieté, parmi nous, est la communica¬ 
tion libre des deux sexes, qui a lieu surtout en France. L’effet en 
est que, par un espoir plus ou moins vague, les hommes recher¬ 
chant la bienveillance des femmes, prennent les formes qui peuvent 
la procurer. Or tel est l’esprit ou telle est l’éducation des femmes, 
qu’à leurs yeux le premier mérite est de les amuser; et certaine¬ 
ment, de tous les moyens d’y réussir, le premier est l’enjouement 
et la gaieté. C’est ainsi que nous avons contracté une habitude de 
badinage, de complaisance et de frivolité, qui est devenue le carac¬ 
tère distinctif de notre nation en Europe. Dans l’Asie, au contraire, 
les femmes sont rigoureusement séquestrées de la société des 
hommes. Toujours renfermées dans leur maison, elles ne commu¬ 
niquent qu’avec leur mari, leur père, leur frère, et tout au plus 
leur cousin germain; soigneusement voilées dans les rues, à peine 
osent-elles parler à un homme, même pour affaires. Tous doivent 
leur être étrangers : il serait indécent de les fixer, et. l’on doit les 
laisser passer à l’écart, comme si elles étaient une chose conta¬ 
gieuse. C’est presque l’idée des Orientaux, qui ont un sentiment 
général de mépris pour ce sexe. Quelle en est la cause ? pourra-t-on 
demander. Celle de tout, la législation et le gouvernement. En 
effet, ce Mahomet, si passionné pour les femmes, ne leur a cepen- 
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danl pas fait l’honneur de les traiter dans son Qôran comme une 
portion de l’espèce humaine; il ne fait mention d’elles ni pour les 
pratiques de la religion, ni pour les récompenses de l’autre vie: 
et c’est une espèce de problème chez les musulmans, si les femmes 
ont une âme. Le gouvernement fait plus encore contre clics; car 
il les prive de toute propriété foncière (3), et il les dépouille telle¬ 
ment de toute liberté personnelle, qu’elles dépendent toute leur vie 
ou d'un mari, ou d’un père, ou d’un parent : dans cet esclavage, no 
pouvant disposer de rien, l’on conçoit qu’il est assez inutile de 
solliciter leur bienveillance, et par conséquent d’avoir ce ton de 
gaieté qui les captive. Ce gouvernement, cette législation, paraissent 
eux-mémes la cause de la séquestration des femmes : et peut-être, 
sans la facilité du divorce, sans la crainte de se voir enlever sa 
fille ou sa femme par un homme puissant, serait-on moins jaloux 
d’en dérober la vue à tous les regards. 

Cet état des femmes chez les Orientaux, cause dans leurs 
moeurs divers contrastes avec les nôtres. Leur délicatesse sur cet 
article est telle, que jamais ils n’en parlent, et qu’il serait très- 
indécent de leur demander des nouvelles des femmes de leur mai¬ 
son. Il faut être avancé dans leur familiarité pour traiter avec eux 
de cette matière; et alors ce qu’ils entendent de nos usages les 
confond d’étonnement. Ils ne peuvent concevoir comment chez 
nous les femmes vont le visage découvert, eux pour qui un voile 
levé est l’enseigne d’une prostituée ou le signal d’une bonne for¬ 
tune; ils n’imaginent pas comment on peut les voir, leur parler, les 
toucher, sans émotion, et être en téte-à-téte sans se porter aux 
dernières extrémités. Cet étonnement nous indique l’opinion qu’ils 
ont des leurs; et l’on en peut d’abord conclure qu’ils ignorent 
absolument l’amour tel que nous l’entendons : le besoin qui en 
fait la base est chez eux dépouillé des accessoires qui en font le 
charme; la privation y est sans sacrifice, ta victoire sans combat, la 
jouissance sans délicatesse; ils passent sans intervalle du tourment 
à la satiété. Les amans y sont des prisonniers toujours d’accord 
pour tromper leurs gardes, toujours prompts à saisir l’occasion, 
parce qu’elle est rapide et rare : discrets comme des conjurés, ils 
cachent leur bonheur comme un crime, parce qu’il en a les consé¬ 
quences. Le poignard, le poison, le pistolet, sont toujours à côté de 
l’indiscrétion : son extrême importance pour les femmes les rend 
elles-mêmes ardentes à la punir; et souvent, pour se venger, elles 
deviennent plus cruelles que leurs maris et leurs frères. Cette 
sévérité entretient des moeurs assez chastes dans les campagnes; 
mais dans les grandes villes, où l’intrigue a plus de ressources, il ne 
règne pas moins de débauche que parmi nous, avec cette différence 
qu’elle est plus obscure. Alep, Damas, et surtout le Kaire, ne le 
<^dent point en ce genre à nos capitales de province. Les jeunes 
filles y sont retenues comme partout, parce qu’un accident décou¬ 
vert leur coûterait la vie; mais les femmes mariées y prennent 


(S) Voloejr te fait tel l’écbo d'un préjofé tria répandu mais tria discutable. La 
•Ituatlon Juridique de la fenune musulmane aurait mérité un examen moins superflciel. 
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d’autant plus de liberté, qu’elles ont été plus longtemps contraintes, 
et qu’elles ont souvent de justes raisons de se venger de leurs 
maîtres. En effet, à raison de la polygamie, permise par le Qôran, 
la plupart des Turks s’énervent de bonne heure, et rien n’est plus 
commun que d’entendre des hommes de trente ans se plaindre 
d’impuissance; c’est la maladie pour laquelle ils consultent davan¬ 
tage les Européens, en leur demandant du madjoun, c’est-à-dire 
des pilules aphrodisiaques. Le chagrin qu’elle leur cause est d’au¬ 
tant plus amer, que la stérilité est un opprobre chez les Orientaux : 
ils ont encore pour la fécondité toute l’estime des temps anciens; 
et le plus heureux souhait que l’on puisse faire à une jeune Aile, 
c’est qu’elle ait promptement un époux, et qu’elle lui donne beau¬ 
coup d’enfans. Ce préjugé leur fait prématurer les mariages, au 
point qu’il n’est pas rare de voir unir des Ailes de neuf ou dix ans 
à des garçons de douze ou treize; il est vrai que la crainte du 
libertinage et des suites fâcheuses qu’il attire de ta part de la 
police turke, y contribue aussi. Cette prématurité doit encore être 
comptée parmi les causes de l’impuissance. L’ignorance des Turks 
SC refuse à le croire, et ils sont si déraisonnables sur cet article, 
qu’ils méconnaissent les bornes de la nature, dans le temps même 
où leur santé est dérangée. C’est encore un des effets du Qôran, où 
le prophète a pris la peine d’insérer un précepte sur ce genre de 
devoir (4). D’après ce fait, Montesquieu a eu raison de dire que la 
polygamie était une cause de dépopulation en Turkie; mais elle 
n’est qu’une des moindres, attendu qu’il n’y a guère que les riches 
qui se permettent plusieurs femmes : le peuple, et surtout celui 
des campagnes, se contente d’une seule ; et l’on trouve quelquefois 
dans les hautes classes des gens assez sages pour imiter son 
exemple et convenir que c’est assez. 

Ce que ces personnes racontent de la vie domestique des maris 
qui ont plusieurs femmes, n’est pas propre à faire envier leur sort 
ni à donner une haute idée de cette partie de la législation de 
Mahomet. Leur maison est le théâtre d’une guerre civile continue. 
Sans cesse ce sont des querelles de femme à femme, des plaintes 
des femmes au mari. Les quatre épouses en titre se plaignent 
qu’on leur préfère les esclaves, et les esclaves qu’on les livre à la 
jalousie de leurs maîtresses. Si une femme obtient un bijou, une 
complaisance, une permission d’aller au bain, toutes en veulent 
autant, et font ligue pour la cause commune. Pour établir la paix, 
le polygame est obligé de commander en despote ; et de ce 
moment il ne trouve plus que les sentimens des esclaves, l’appa¬ 
rence de l’attachement et la réalité de la haine. En vain chacune 
de ces femmes lui proteste qu’elle l’aime plus que les autres; en 
vain elles s’empressent, lorsqu’il rentre, de lui présenter sa pipe, 
ses pantouAes, de lui préparer son dîner, de lui servir son café; 
en vain, pendant qu’il repose mollement étendu sur son tapis, elles 
chassent les mouches qui l’importunent; tous ces soins, toutes ces 


(4) Voir I« blbüogrophU de J. Schacht, Enegcl. de VlaUm. t.v. Sikàh. 
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caresses n'ont pour but que de faire ajouter à la somme de leurs 
bijoux et de leurs meubles, afin que s’il les répudie, elles puissent 
tenter un autre époux, ou trouver une ressource dans ces objets 
qui sont leur seule propriété : ce sont de vraies courtisanes, qui ne 
songent qu’à dépouiller leur amant avant qu’il les quitte: et cet 
amant, dès lon^emps privé de désirs, obsédé de complaisances, 
accablé de tout l'ennui de la satiété, ne jouit pas, comme l’on 
pourrait croire, d’un sort digne d’envie. C’est de ce concours de 
circonstances que naît le mépris des Turks pour les femmes, et 
l’on voit qu’il est leur propre ouvrage. Comment en effet auraient- 
elles cet amour exclusif qui fait leur mérite, quand on leur donne 
l’exemple du partage ? Comment auraient-elles cette pudeur qui 
fait leur vertu, quand elles voient chaque jour des scènes outra¬ 
geantes de débauches ? Comment, en un mot. auraient-elles un 
moral estimable, quand on ne prend aucun soin de leur éducation ? 
Les Grecs ont du moins retiré cet avantage de la religion, que ne 
pouvant avoir qu’une femme à la fois, ils sont moins éloignés de la 
paix domestique, sans peut-être en jouir davantage. 

Il est remarquable qu’à raison de cette différence dans le culte, 
il existe entre les chrétiens et les musulmans de la Syrie, et même 
de toute la Turkie, une différence de caractère aussi grande que 
s’ils étaient deux peuples vivant sous deux climats. Les voyageurs, 
et mieux encore nos négocians, qui pratiquent habituellement les 
uns et les autres, s’accordent à témoigner que les chrétiens grecs 
sont en général fourbes, méchans, menteurs, vils dans l’abaisse¬ 
ment, insolens dans la fortune, enfin d’un caractère léger et très- 
mobile : les musulmans au contraire, quoique fiers jusqu’à la 
morgue, ont cependant une sorte de bonté, d’humanité, de justice, 
et surtout une grande fermeté dans les revers, et un caractère 
décidé sur lequel ou peut compter. Ce contraste a droit d’étonner 
dans des hommes qui vivent sous un même ciel ; mais la différence 
des préjugés de leur éducation et de l’action du gouvernement 
sous lequel ils vivent, en rend une raison satisfaisante. En effet, les 
Grecs, traités par les 'Turks avec la hauteur et le mépris que Ton 
a pour des esclaves, ont dû finir par prendre le caractère de leur 
position : ils ont dû devenir fourbes, pour échapper par la ruse à 
la violence: menteurs et vils adulateurs, parce que Thomme faible 
est obligé de caresser Thomme fort; dissimulés et méchans, parce 
que celui qui ne peut se venger ouvertement, concentre sa haine; 
lâches et traîtres, parce que celui qui ne peut attaquer de front, 
frappe par derrière; enfin, insolens dans la fortune, parce que ceux 
qui parviennent par des bassesses, ont à rendre tous les mépris 
qu’ils ont reçus. Je faisais un jour à un religieux sensé l’observa¬ 
tion. que de tous les chrétiens qui, dans ces derniers temps, se sont 
trouvés aux postes élevés, pas un seul ne s’est montré digne de sa 
fortune. Ybrahim était bassement avare; Sâd-el-Kouri, irrésolu et 
pusillanime; son ûls Randour. insolent et borné; Rezq, lâche et 
fripon. < Nos chrétiens, me répondit-il mot pour mot, n’ont pas la 
main propre au gouvernement, parce qu’elle n’est exercée dans leur 
jeunesse qu’à battre du coton. Ils ressemblent à ceux qui marchent 
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pour la première fois sur les terrasses, leur élévation leur donne 
l’étourdissement; comme ils craignent de retourner aux olives et 
au fromage, ils se hâtent de faire leurs provisions. Les Turks, au 
contraire, sont accoutumés à régner; ce sont des maîtres habitués 
à leur fortune, et ils en usent comme n’en devant jamais changer. > 
L’on ne doit pas d’ailleurs perdre de vue que les musulmans sont 
élevés dans le préjugé du fatalisme, et qu’ils sont fermement per¬ 
suadés que tout est prédestiné. De là une sécurité qui tempère et 
le désir et la crainte : de là une résignation armée contre le bien 
et contre le mal, une apathie qui ferme également accès aux regrets 
et à la prévoyance. Que le musulman essuie une grande perte; qu’il 
soit dépouillé, ruiné, il dit tranquillement : C’était écrit; et avec ce 
mot il passe sans murmurer de l’opulence à la misère. Qu’il soit au 
lit de la mort, rien n’altère sa sécurité; il fait son ablution, sa 
prière, il a conflancc en Dieu et au prophète; il dit avec calme à 
son fils ; Tourne-moi la tête vers la Mekke, et il meurt en paix. 
Les Grecs, au contraire, persuadés que Dieu est exorable, que l’on 
change scs décrets par des vœux, des jeûnes, des pèlerinages, 
vivent sans cesse dans le désir d’obtenir, dans la crainte de perdre, 
dans le remords d’avoir omis. Leur cœur est ouvert à toutes les 
passions, et ils n’en évitent l'efTct qu’autant que les circonstances 
où ils vivent et l’exemple des musulmans affaiblissent les préjugés 
de leur enfance. Ajoutons, par une remarque commune aux deux 
religions, que les habitans de l’intérieur des terres ont plus de 
simplicité, plus de générosité, en un mot, un meilleur moral que 
ceux des villes de la côte, sans doute parce que ces derniers se 
livrant au commerce, contractent par leur genre de vie un esprit 
mercantile, naturellement ennemi des vertus, qui ont pour base la 
modération et le désintéressement. 

D’après ce que j’ai exposé des habitudes des Orientaux, l’on 
ne sera plus étonné que leur caractère se ressente de la monotonie 
de leur vie privée et de leur état civil. Dans les villes même les plus 
actives, telles qu’Alep, Damas et le Kaire, tous les amusemens se 
réduisent à aller au bain ou à se rassembler dans des cafés qui 
n’ont que le nom des nôtres : là, dans une grande pièce enfumée, 
assis sur des nattes en lambeaux, les gens aisés passent des jour¬ 
nées entières à fumer la pipe, causant d’affaires par phrases rares 
et courtes, et souvent ne disant rien. Quelquefois, pour ranimer 
cette assemblée silencieuse, il se présente un chanteur ou des dan¬ 
seuses, ou un de ces conteurs d’histoires que l’on appelle nachid, 
qui pour obtenir quelques paras, récite un conte, ou déclame des 
vers de quelque ancien poète. Rien n’égale l’attention avec laquelle 
on écoute cet orateur ; grands et petits, tous ont une passion 
extrême pour les narrations; le peuple même s’y livre dans son 
loisir : un voyageur qui arrive d’Europe n'est pas médiocrement 
surpris de voir les matelots se rassembler pendant le calme sur le 
tillac, et passer deux ou trois heures à entendre l’un d’eux déclamer 
un récit que l’orcilie la moins exercée reconnaît pour de la poésie 
au mètre très-marqué, à la rime suivie, ou mêlée des distiques. Ce 
n’est pas le seul article sur lequel le peuple d’Orient l’emporte en 
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délicatesse sur le nôtre. La populace même des villes, quoique 
criailleuse, n'est jamais aussi brutale que chez nous; et elle a le 
grand mérite d'être absolument exempte de celle crapule d’ivro¬ 
gnerie qui infecte jusqu’à nos campagnes; c’est peut-être le seul 
avantage réel qu’ait produit la législation de Mahomet : joignons-y 
neanmoins la prohibition des jeux de hasard, pour lesquels les 
Orientaux, par cette raison, n’ont aucun goût; celui des échecs est 
le seul dont ils fassent cas, et il n’est pas rare d’y trouver des 
joueurs habiles. 

De tous les genres de spectacle, le seul qu’ils connaissent, 
mais qui n'est familier qu'au Kaire, est celui des baladins qui font 
des tours de force, comme nos danseurs de corde, et des tours 
d'adresse, comme nos escamoteurs. L’on en voit qui mangent des 
cailloux, soufflent des flammes, se percent le bras ou le nez sans 
se faire de mal, et qui dévorent des serpens. Le peuple, à qui ils 
cachent soigneusement leurs procédés secrets, a une sorte de véné¬ 
ration pour eux, et il appelle d'un nom qui signifle tout ce qui 
étonne, comme monstre, prodige et miracle, ces tours de gibecière 
dont l’usage parait très-ancien dans ces contrées. Ce penchant à 
l'admiration, cette facilité de croire aux faits et aux récits les plus 
extraordinaires, est un attribut remarquable de l'esprit des Orien¬ 
taux. Ils admettent sans répugner, sans douter, tout ce que Ton 
veut leur conter de plus surprenant. A les entendre, il se passe 
encore aujourd’hui dans le monde autant de prodiges qu’au temps 
des génies et des afrittes (5) : la raison en est que ne connaissant 
point le cours ordinaire des faits moraux et physiques, ils ne savent 
où assigner les bornes du probable et de l’impossible. D’ailleurs 
leur jugement, plié dès le bas âge à croire les contes extravagans 
du Qôran, se trouve dénué des balances de l’analogie pour peser 
les vraisemblances. Ainsi leur crédulité tient à leur ignorance, au 
vice de leur éducation, et se reporte encore au gouvernement. Ils 
ont pu devoir à cette crédulité une partie de l’imagination gigan¬ 
tesque que l’on vante dans leurs romans; mais il serait à désirer 
que cette source fût tarie : il leur resterait encore assez de moyens 
de briller. En général, les Orientaux ont la conception facile, l’élo¬ 
cution aisée, les passions ardentes et soutenues, le sens droit dans 
les choses qu’ils connaissent. Ils ont un goût particulier pour la 
morale, et leurs proverbes prouvent qu’ils savent réunir la flnesse 
de l’observation et la profondeur de la pensée au piquant de 
l’expression. Leur commerce a quelque chose de froid au premier 
abord, mais par l’habitude il devient doux et attachant : telle est 
l’idée qu’ils laissent d’eux, que la plupart des voyageurs et des 
négocians qui les ont fréquentés, s’accordent à trouver à leur 
peuple un caractère plus humain, plus généreux, une simplicité 
plus noble, plus polie, et quelque chose de plus fin et de plus 
ouvert dans l’esprit et les manières, qu’au peuple même de notre 
pays; comme si ayant été policés longtemps avant nous, les Asia¬ 
tiques conservaient encore les traces de leur première éducation. 


(5) Cr. MacdoMid, fincvcl. d« ('iaUun, ».t. tfrit. 
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Mais il est temps de terminer ces réflexions; je n’en ajoute 
plus qu’une qui m’est personnelle. Après avoir vécu pendant près 
de trois ans dans l’Egypte et la Syrie, après m’étre habitué au 
spectacle de la dévastation et de la barbarie, lorsque je suis rentré 
en France, la vue de mon pays a presque produit sur moi l’effet 
d’une terre étrangère : je n’ai pu me défendre d’un sentiment de 
surprise, quand traversant nos provinces de la Méditerranée à 
l’Océan, au lieu de ces campagnes ravagées et des vastes déserts 
auxquels j’étais accoutumé, je me suis vu transporté comme dans 
un immense jardin, où les champs cultivés, les villes peuplées, les 
maisons de plaisance, ne cessent de se succéder pendant une roule 
de vingt journées. En comparant nos constructions riches et solides 
aux masures de briques et de terre que je quittais; l’aspect opulent 
et soigné de nos villes, à l’aspect de ruine et d’abandon des villes 
turkes; l’état d’abondance, de paix, et tout l’appareil de puissance 
de notre empire, à l’état de trouble, de misère et de faiblesse de 
l’empire turk, je me suis senti conduit de l’admiration à l’atten¬ 
drissement, et de l’attendrissement à la méditation, t Pourquoi, 
me suis-je dit, entre des terrains semblables de si grands contrastes? 
Pourquoi tant de vie et d’activité ici, et là tant d’inertie et d’aban¬ 
don ? Pourquoi tant de différence entre des hommes de la même 
espèce ? * Puis réfléchissant que les contrées que j’ai vues si 
dévastées, si barbares, ont été jadis florissantes et peuplées, j’ai 
passé, comme malgré moi, à une seconde comparaison. « Si jadis, 
me suis-je dit. les Etats de l’Asie jouirent de cette splendeur, qui 
pourra garantir que ceux de l’Europe ne subissent un jour le môme 
revers? » Celle réflexion m’a paru affligeante; mais elle est peut- 
être encore plus utile. En effet, supposons qu’au temps où l’Egypte 
et la Syrie subsistaient dans leur gloire, l’on eût tracé aux peuples 
et aux gouvernemens le tableau de leur situation présente; suppo¬ 
sons qu’on leur eût dit : c Voilà l’humiliation où les conséquences 
de telles lois, de tel régime, abaisseront votre fortune > ; n*cst-il pas 
probable que ces gouvernemens eussent pris soin d’éviter les routes 
qui devaient les conduire à une chute si funeste ? Ce qu’ils n’ont 
pas fait, nous le pouvons faire; leur exemple peut nous servir de 
leçon. Tel est le mérite de l’histoire, que par le souvenir des faits 
passés, elle anticipe aux temps présents les fruits coûteux de 
l’expérience. Les voyages en ce sens atteignent au but de l’histoire, 
et ils y marchent avec plus d’avantage; car traitant d’objets pré¬ 
sens, l’observateur peut mieux que l’écrivain posthume saisir 
l’ensemble des faits, démêler leurs rapports, se rendre compte des 
causes, en un mot, analyser le jeu compliqué de toute la machine 
politique. En exposant, avec l’état du pays, les circonstances 
d’administration qui l’accompagnent, le récit du voyageur devient 
une indication des mobiles de grandeur ou de décadence, un 
moyen d’apprécier le terme actuel de tout empire. Sous ce point 
de vue, la Turkie est un pays très-instructif : ce que j’en ai exposé 
démontre assez combien l’abus de l’autorité, en provoquant la misère 
des particuliers, devient ruineux à la puissance d’un Etal; et ce 
que l’on en peut prévoir ne tardera pas de prouver que la ruine 
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d'une nation rejaillit tôt ou tard sur ceux qui la causent, et que 
l’imprudence ou le crime de ceux qui gouvernent, tire son châti¬ 
ment du malheur môme de ceux qui sont gouvernés. 



Index des Noms propres (^) 


A 

A*asi (el~) voir Oronte. 

Abaza, 79. 

Abdallah (Pacha de Damas), 333, 
381. 

Abd el-Kader Beylouni Zadé, 168. 
Abd cl-Malek (Calife), 219. 

Abd el-Oufineb, 213. 

Abd er>Rahman (Mamluk), 80. 
Abdi-pacha, 270, 271. 

Abou Djafar, 122. 

Abûl-Fida, 331. 

Aboukir, 36. 

Abousir (Busirii), 37. 

Aboutaleb, 42. 

Abraham, 209, 249. 328, 341, 385. 
Abyssinie, 31, 46. 49. 50, 53, 54,119. 

Acre, 6. 7, 10, 22, 78, 79. 81-83, 86, 
93, 113, 141, 143. 156, 160, 166, 
171, 204, 227, 231, 234, 236, 241, 
247, 249-254, 256, 258, 259, 261, 
262, 264, 265, 267, 277, 287, 289, 
290. 298, 300. 302, 305, 306, 320, 
343. 344. 356, 357, 386, 395. 

Adana, 305. 

Adanson (J. B.), 174. 

Adanson (Michel), 174. 
Aderbaidjan, 68. 

Adhad el-Dln, 71, 72. 

Adjaloan, 231, 357. 

Adjeroud, 123. 

AdlU (surnom des Motoualis), 245. 
Adm (famille el-), 249, 315. 

Adm (Asad el-), 16. 250, 315-319, 
365, 381. 

Adm (Ibrahim el-), 249. 

Adm (Kassem el-), 249. 

Adm (Soliman el-), 249, 250. 


(*) Lw Boaa 4« U««u( loat «a ittliqa*. 


Adonis (fleuve), 169 (voir Uahr- 
Ibrahim), 

AfrinSou, 276. 

Ahmed Ibn Bâkir, 213, 346, 349. 

Ahmad Ibn Dfiher, 261, 265. 

Ahriraane, 197. 

Aïcha, 228. 

Al/oh, 349, 

AXn'Cbaqiq, 223. 

Ain tab, 570, 273, 279. 

Ajeimi (Anne) (voir Hendiyé). 

Ala el-Din (prince turkraan), 68. 

Albukerque, 33. 

Alep, 6, 7, 16, 22. 53, 68, 69, 72, 78, 
79. 83. 101, 113, 117, 161, 164- 
169, 171-173, 175, 191, 195, 197, 
198, 200, 201, 203, 220, 229. 258, 
267, 269-280, 281, 289, 292, 297, 
304-306, 314, 320-324. 330. 331, 
350, 356, 357, 364 , 366, 369, 382, 
383, 385, 386, 390, 395, 408, 411. 

Alexandre. 36, 67. 157, 189, 190, 
300, 303, 312, 330, 332, 404. 

Alexandrette, 6, 7, 56, 159-162, 172, 
174, 175, 183, 190, 193, 269, 274, 
275, 277-279, 283, 382, 386. 

Alexandrie, 6, 7, 12, 15, 18, 25 et 
suiv., 50, 51. 56. 94, 99, 112, 113, 
119, 120, 124, 127, 130, 142, 143, 
156, 284, 404. 

Alger, 119, 173, 271. 

Ali (gendre de Mahomet), 122, 216, 
219, 227, 228, 245. 

Ali pacha d’Alep, 270. 

Ali bek, 6, 12. 13. 77-91, 94, 96, 99, 
101, 105, 127, 234, 235, 246, 254, 
256-259, 201, 264, 345, 357. 

Ali (fils d’AIi bek). 83. 

AU ibn Dâber, 93, 254-256, 260-262. 
265. 

Ali (fils de Fakr cl-din), 231, 232. 

Alpes, 162, 163, 181. 

Alpin (Prôsper), 135, 138, 140, 142. 
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Amanus, 269. 

Amasée, 79. 

Amé (Alexandre), 274. 

•Amq. 276. 

Amrou, 42. 60. 122, 145, 146, 228. 
Araurat, 68. 

Amurat III, 220. 230. 

Araural IV. 232. 233. 

Anézé (tribu), 7. 203, 252, 348. 
Angora, 168. 

Ansârii, 10. 17. 190. 193, 215-217, 
237, 279, 281, 282. 

Antâlié, 215. 

Anti-Liban. 165, 185, 246, 247, 308. 
314. 

Anlioehe (Antakii), 160-162, 164, 
166. 169-173. 193, 197, 217, 218, 
222, 269, 276, 285, 290. 

Antonin (Empereur), 312, 313. 
An/ouro, 7. 17, 163, 172, 224, 225, 
227, 285, 286, 290, 297. 

d’AnviUe, 7, 35-38, 42, 66, 122, 135, 
159, 215. 246. 

Aouassem, 218. 

.4ou/a. 86, 299. 

Apamée, 6, 331, 332. 

Aqâbé (el-). 349, 350. 

Aqqar (mont), 162. 

Arad (voir Rouad). 

Arafat (Mt.), 323. 

Aral (mer d’), 67. 

Arambourg (Camille), 165. 

Arazy (Jean), 288, 299. 

Arîch (el-), 349. 

ArisUde, 402, 404. 

Arménie, 195. 196. 269, 274. 
Arsinoi, 122, 124. 

Arvieux (d’), 275. 

Arzroum, 197. 

Asad pacha (voir Adro). 

Asphallite (lac). 165, 169, 170, 349. 
Assemani, 215. 

Assouon, 29. 30, 44, 45. 95, 145, 181. 
384. 

Atlas (mont), 181. 

Atourle, 116. 

A(itoun)-(va5er , 349. 

Auguste (Empereur), 313. 


Aurélien, 324, 330. 

Aateuil. 28. 

Ax/05. 276. 

Ayaldi, 124. 

Ayoub bek (raamluk), 85. 

Azoth, 198. 

Azqalân, 165. 198, 346. 347 . 

B 

Baalbek, 7, 22, 138, 161, 162, 166. 
169, 171, 173, 177, 223, 230, 231, 
233. 234, 246, 247, 287, 291, 308- 
313, 327. 

Babylone, 189, 329, 330. 

Bagdachlié (tribu Kurde). 197. 

Bagdad. 53, 67. 68. 71, 143. 19.8. 

274, 275, 317, 318, 362, 383. 
Bailly, 42. 

Balt-Djebrim, 346. 

Balk, 68. 72. 

Baloué (el). 163. 

Bambyce, 279. 

Barbarie, 181. 

Barhain, 303, 323, 329. 

Barradi (fl. de Damas), 321. 

Basile (St), 295. 

Bassora. 53. 55, 273, 274, 280, 350. 
383. 

Baténiens, 216. 

Bain el-Bagara, 46. 

Bâtroun, 165, 220, 222. 223. 
Baudelaire, 16, 19. 

Baudinicre (de), 23. 

Bayamoüt, 152. 

Bayazid, 69. 

Bazantay (P.), 192. 

Bcauchamp, 143. 

Becbarrai, Bcharri, 172, 246, 285. 
Behairel el-Mardj, 321. 

Beîlan, 192, 197, 273, 278. 

Bekr el-Wafaî (Chaik), 273. 

Beles, 269. 

Bellegrad, 362. 

Benjamin de Tudèle, 231. 

Benoit (St) , 295. 

Béqaa, 7, 183, 193, 204, 234. 246, 
260, 287, 290. 291, 308. 314. 
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Bérose, 196. 

Berket et-Hadj, 122, 129. 

Bcrthier, 18. 

Betblem, 315, 341, 342, 

Beyrouth (Bairout), 7, 160. 163, 
166, 171, 172, 173, 224, 226. 229, 
231, 232, 235, 236, 241, 243, 259, 
260, 289-291, 297, 298, 323. 

Bîr, 269. 

Birembaut (A.), 162, 168. 

BUân, 173, 304, 314. 

Bisnagar, 12. 

Bitar (famille d’Alep), 395. 

Bkerké, 224. 

Blanc (J.-J.), 249. 

Bianc (cap), 160, 802, 306. 

Blumenbach, 63. 

Bochart, 329. 

Bolbiline (embouchure), 35. 36, 37, 
46. 

Bombay, 51, 53, 187. 

Bonald, 9. 

Bonaparte (Napoléon), 18, 73, 97, 
152, 241, 251. 

Bosnie, 235. 

Bossange, 5, 17, 20, 23. 

Bouiak, 48, 134. 

Boulainvillicrs, 59. 

Boulanger, 11. 

Bourbon (tle), 128. 

Bourrienne, 18. 

Broutos, 173. 

Browne, 6. 17, 62, 123. 

Bruce (James), 119. 

BufTon, 203. 

Busiris, 37. 

Butos (Lac), 35. 

Buzenbaum, 397. 

Byblos (voir Djebail)- 

C 

Cabanis, 13, 14, 16. 

Cachemire, 274, 323. 

Cadix. 303. 

Caire (le) voir Kaire (le). 

Calmel, 329. 

Canaries (lies), 181, 182. 


Candie, 143. 

Canopique {branche du Nif), 36, 37, 
46. 

Cap des Figues, 27. 

Caramanie, 192, 196. 

Carmel (Mont), 94, 160, 161, 165, 
174, 182, 287, 305, 306, 358, 382. 
Carré (J.-M.), 6. 

Carthage, 303, 392, 404. 
Casabasciana (D. de), 223. 
Caspienne (mer), 67, 68, 72, 195. 
Cassas, 7, 13. 

Cassius, 37, 161, 177. 

Catherine (sceur), 223. 

Catherine II, 23. 

Cèdres (les), 285. 

C^sar, 397. 

Césarée (cf. Qaisarié). 

Civennes, 181. 

Chaboceau, 141, 322. 
Chah-Thamas-Koulikan. 317. 
Chalat. 30. 

Chamsié (tribu), 193, 216. 

Chaqftql (famille de Hama), 209. 
Chaqlf, 291. 

Charià (el-), voir Jourdain. 
Charquié, 117. 

Chateaubriand, 15, 17, .336, 337 . 
Ghehab (famille), 233. 

Chéhab (Mansour), 233-235. 246. 
Chéhab (Melhem), 233, 239. 

Chehab (émir YousseO, 164, 225, 
233-237, 240, 244, 246, 247, 257, 
260, 265, 282, 306, 307, 313. 
Chénier (M.-J.), 16. 

Chéops, 155. 

Chine, 203. 

CAofirr (Djisr el-), 269. 
Choiseul-GoufTier, 37. 

Chouair, 163, 291. 

Choûf. 291. 

Chypre, 6, 51, 53. 56. 161, 185, 252, 
277, 283, 287. 304, 339. 

Cicéron. 192. 
aémenl XIV. 227. 

Clysma, 122. 

CoeléSyrie, 308. 
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Colbert, 130. 

Collot d'Herbois, 9. 

Condorcet, 19. 

Constantin (Empereur), 313. 

Constantin Pogonat, 218, 219. 

Constantinople, 68, 71, 74, 76, 80* 
82, 91, 95, 99, 104, 108, 112, 120, 
129, 142'144. 189. 203, 218, 219, 
233, 235, 250 253-255, 263, 264, 
274, 288, 292, 316-318, 323, 336, 
339, 344, 347, 351, 360, 365, 369, 
370, 376, 378, 382, 383, 384, 389. 

Coppet, 18. 

Coptos, 61. 

Cordier (Lazariste), 227, 286. 

Coutcllc, 154. 

C>)uzi, 305. 

Craon, 23. 

Cuvier, 18. 

Cyrus, 67, 116, 189, 401, 402, 404. 


D 

Dabbas (Mgr), 292. 

Dâbeq, 267. 

Dacier (Mme), 35. 

Dâher (Chaik). 10, 12, 13, 78, 81-84, 
86, 91, 93, 204, 234-236, 246, 247, 
249-265, 287-289, 305, 307, 315, 
343, 345, 357, 365, 374. 

Dair-Hanna, 265. 

Dair Mokhalles, 298, 395. 

Dair el-Qamar, 7, 225, 235, 236, 239, 
240, 247. 291. 

Damas, 6, 7, 14, 23, 53, 68, 82-86, 
91, 94. 101, 104, 120, 127, 141, 
159, 163, 166, 169, 171, 173, 190, 
193, 195, 197, 201, 203, 223, 224, 
228, 231-236, 242, 243, 245, 246, 
249, 252, 254, 256, 257, 260, 265, 
267, 274. 275, 280, 286, 287, 289, 
291. 297-299, 304, 305-307, 313- 
324, 330-334, 340, 348, 356-358, 
362, 364 , 365, 366, 369, 381-383, 
385, 390, 395, 408, 411. 

Damiani (J.), 256. 

Damiette (Damiât). 6, 27, 37, 44- 
47, 84, 99,120,142, 143, 156, 173, 
284, 344. 

Dâmoar, 291. 

Darius, 197. 

Daoud (Père d'AU-bek), 79. 


Daphné, 276. 

Darouich Ibn Osman, 257, 321. 
Dawkins, 22, 310, 324. 

Dedan, 304, 305. 

Degnizlé. 86. 257, 262, 263, 265. 
298. 

Delisle, 215. 

Demetrius de Phalère, 402. 
Démosthène, 192. 

Derné, 94. 

Diarbekr, 53, 69. 113, 138, 197, 198. 

200, 269, 274, 275, 323. 

Didaco Stella, 397. 

Diderot, 7. 

DiocléUen, 62. 

Diodore de Sicile, 397. 

Djamblat (famille), 234, 238. 
Djamblat (Ali), 257. 

Djebail (Byblos), 165, 218-220, 222, 
233. 285, 304. 

Djebel el-Chaik, 307, 333. 

DJébilé, 284. 

DJeboul, 270. 

Djedda, 81. 95, 120, 123, 125, 278, 
348, 351. 

Djcnkiz-Kan, 68, 72, 404. 
Djercd>lous, 279. 

Djesr Yakoub, 256, 323. 

DJezin, 234, 246. 

Djezzar (Ahmed). 10-13, 17, 22, 2.35, 
236, 240, 244, 247, 260, 265, 287- 
290, 295, 300, 305-307, 313, 320. 
339, 365, 366, 395, 397. 

Djihoun, 68. 

DJirandel, 350. 

Djirdjé, 50. 80, 95. 

DJizé (voir Gizeh). 

Djourd, 291. 

DourzI (Mohammed el-), 217, 232. 
Dreux, 231. 

Drogman (Michel). 232. 

Dubertret, 165. 

Dunand, 285. 

Dupuis, 153, 154. 

E 

Eden (Bhdea), 285. 



INDEX DES NOMS PROPRES 


419 


Elymaide, 116. 

Bngaddi, 160. 

Erlvan, 197. 

Brmenaz, 164. 

Erpenius, 7. 

Ertogni), 63. 

Estefan (Joseph), 223, 224. 
Ethiopie, 33, 34. 

Eu)u)aeas, 302. 

Baphraie, 58, 64, 68. 159, 189, 193, 
201, 269, 273, 279, 280, 325. 328. 
329, 330, 404. 

Eutychès, 61. 

Bzdoud (Azot), 347. 

Bzdrelon, 287. 

F 

Faloum, 38, 96. 

Pakr el-din, 220, 230-233, 291, 298, 

306. 

Faou^> 35. 45. 

Parâoun (Antoine), 128, 134. 

Foron, 303, 350. 

Fatimites, 189. 

Pauriel, 19. 

Fleury de Chaboulon, 152. 
Florence, 231. 

Fontenoi, 79. 

Forbin, 17. 

Porskal, 65. 

Foalit (Page dee), 119. 

Franklin, 182. 

Fréret. 42, 47, 48. 

G 

(kiUlie, 165, 193, 234, 253, 265, 

307, 333. 

Garb, 291. 

Garzoni (Maurice), 198. 

Gaze, Gaiia, 7, 80, 82, 85-87, 91, 92, 
94, 159. 169, 171, 173, 183, 185, 
190, 198, 201, 208, 255-257, 261, 
263, 265, 267, 316, 323, 341, 343- 
349, 351. 

Gâzir, 226. 

GeofTroy-St-Hilaire, 18. 

Germanos el-Halabi (Mgr), 78, 79. 


Gerrka, 329. 

Gessner, 147. 

Gizeh, 6. 38, 43, 97. 151-153, 155, 

Grandjean, 18. 

Greaves, 151. 

Griram, 23. 

Guidi, 19. 

Guillaume de Tyr, 216, 220. 

H 

Habroun, Hébron, 261, 312, 314, 
315, 341, 342. 

Haddidyine (tribu), 280. 

Haïffa, 250, 254, 258, 306. 

Hakel, 165. 

Hakera (Calife), 71, 217, 220, 229, 
237. 

Hatboun, 305. 

Haies, 170. 

Hama. 6. 11, 164, 203, 218, 219. 
279, 280, 330, 331, 336, 383. 

Hammàm (Chaik), 81, 85. 
Hammam-Farâoun, 350. 

Hamza ben Ahmed, 229. 

Haroun al-Rachid, 394. 

Haouarain, 324, 325. 

Haouatât (tribu), 30, 123, 124. 
Harân, 305. 

Harfouebe (famille), 246, SIS. 
Hariri, 295. 

Hasbeya, 236, 238, 307, 357, 375. 
Hassan (Capitan pacha), 262, 265. 
Hassan (Mamluk), 6, 81, 94, 95, 100. 
Hassan (Janissaire), 89. 

Hassia, 324. 

Haurân, 138, 160, 169, 171, 175, 
201, 241, 249, 290, 307, 314, 322, 
332, 381. 

Hediaz, 60, 199, 201, 202, 204, 350. 
Heltopolis, 36-38, 313. 

Helvéüus, 11, 12-15, 17, 401. 
Hendiyé, 11. 16, 223-225. 

Herbelot (d*), 42, 71. 

Hérodote, 34, 35, 37. 38. 41, 42, 45, 
47, 62, 152, 155, 397. 

Heti, 346. 
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Hiérapolis, 279. 

Hippocrate. 75, 405. 

Hiram. 303. 

Holbach (baron d’), 8, 11-13, 17. 
Holagou-Kan, 68. 

Homère, 35-37. 159, 309. 249. 
Iloms, 7. 330. 

Horeb (ML), 30. 350. 

Hossaîn Ibn AJi, 228. 245, 316, 317. 
Moulé (lac). 169, 173. 256, 287. 
Hugo (Victor), 19. 

Hussein (Taha), 395. 

Hystaspe, 197. 

I 

Ibn Batûta, 331. 

Ibrahim (pacha du Caire en 1258). 

220 . 

Ibrahim bek (Mamluk), 6, 17, 94- 
97, 100, 101, 109, 127. 

Iconium, 68. 

Inarés. 35. 

Indus, 116. 

Irak Adjami, 196. 

Isaac (douanier). 80. 

Ismacl (famille druze), 236, 238. 
Ismail (Mamluk), 6, 85, 86, 94, 95. 

J 

Jaffa (voir Yafâ ). 

Jacob, 328. 

Jean d'Antioche, 312, 330. 

Jean le Maronite, 218, 219. 
Jefferson, 9. 

Jéricho (voir Yericho). 

Jérusalem, 7. 22, 162. 170, 213, 216. 
219, 236, 254, 267, 303, 307, 314, 
318, 329. 330, 333-342, 344, 369, 
391. 

Jomard. 20. 79. 154. 

Josèpbc, 303, 328, 349. 

Jourdain. 160, 161, 165. 169, 173, 
204, 249, 287, 307, 314, 332-336. 

Julien (empereur), 217. 

Justinien n, 219. 


K 

Kuibar (tribu), 203. 

Kaire (le), 6, 7, 13. 24, 28-30, 38, 
44-40, 50. 56, 57, 61. 69. 71, 74, 
75. 78-80, 84-89, 91. 94-97, 99, 101, 
105, 106, 108, 109, 112, 113, 117, 
119-124, 127-130. 133-135,137-143, 
146, 148, 149, 151, 157, 173, 185, 
187, 192, 203, 216, 229, 230, 235, 
256, 274, 290, 297, 322, 323, 349- 
352. 366, 382-384, 390-392, 395. 
408. 411, 412. 

Kaîri (Chaik), 395. 

Kalané, 305. 

Kâlkftchanda, 42. 48. 

Kansou (Mamluk), 267. 

Karak, 349. 

Kara Sou, 276. 

Kastln, 164. 

Katim, 304. 

Kedar, 305. 

Kdbié (tribu). 193, 216. 

Kerin&n, 68. 

Kesrawan, Kesrouan, 12. 14. 162, 
165, 219. 222. 233, 281. 283, 285. 
357, 373, 378, 397. 

Kesrou, 219. 

Khalidj, 56. 

Khalil (et-) (voir Hébron). 
Khan-Cheikhoun. 6, 11. 279. 280. 
383. 

Khan des Cordeliers, 274. 

Khan eLGomrok, 274. 

Khan Younès, 343, 349. 

Khorassan, 68. 

Khoury (Saad el-) (voir Saad). 
Kinnesrin, 218. 

Kiôr pacha, 252. 

Klès, 197, 270. 279. 

Koniah, 249. 

Korfân (Mohammed cl-), 331. 
Kolchim, 384. 

Koûfâ, 215, 219, 228. 

Koura. 284. 

Ko«rdes/an, 196, 198, 216, 274. 
Kourkel (le), 224, 225. 

Kubàn. 72, 76, 79, 198. 

Kyaxarès, 35. 
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L 

Labat (le P.), 12. 

Labordc. 12. 

Lamartine, 11, 17, 322. 

Langlès, 27. 

Lapim (Ue des)» 282. 

Larnaca, 6, 161, 277. 

La Roque, 246, 302. 

Lattaquié, 6, 120. 143, 166. 173, 175, 
274, 278, 281. 284, 287, 290. 382, 
386. 

Lavoisier, 162. 

Leroux des Hautesrayes, 7. 

Lesbek (famille), 234, 238. 

Liban. 16. 161, 162, 165, 166, 167, 
174. 177, 183. 186. 190, 216-21$, 
220*222. 224, 227, 229, 234, 241, 
246, 281, 282, 284, 285, 289. 292, 
297, 304. 

Liglh (H.). 6. 17. 

Lion (Gotfe du), 183. 

Livourne, 27, 120. 128. 131. 

Loire, 28. 33. 

Longin, 327. 

Loudd (Lydda), 7, 256, 343-345. 
Louis (Saint), 72. 

Lolh, 170. 

Lucas (Paul), 151. 

Lucien, 279. 

Lusignan, 17, 79. 

Lybie, 38, 53. 

Lyon, 120, 129. 

M 

348, 349. 

Ma'arrat, 6, 162, 216, 249, 269, 280. 

314, 330. 

Mably, 59. 

Macaire (Saint), 30, 352, 353. 
Macrobe, 313. 

Magallon (Charles), 129. 

Mahomet, 67. 71. 159. 189, 199, 20i, 
212, 213, 227-229, 245, 365, 371- 
374, 389, 404, 409, 412. 

Mahomet II, 68, 69. 

Maillet (Benoit), 146, 151. 

Maistre (J. de), 9. 


hinjdai, 347. 

Makin (el-), 122, 229. 

Malabar. 213, 32.3. 

Ma'loula, 191. 

Malte, 28, 57, 173. 

Mambtdi, 279. 

Mamoun (el-), 394. 

Manfaloûl, 30, 152. 

Mansour (voir Chehab). 

Maoualis (tribu), 280. 

Marach, 278. 

Mar-Chaia, 163. 

Mar Djebaa, 247. 

Mar Djordios, 163. 

Mar-Ellas el-Roam, 163, 188. 

Mar-Hanna, 7, 10, 11. 163, 172, 291- 
294, 297, 298. 353, 393, 395, 397. 
Afar Sàba, 352, 353. 

Mar 5iméon, 352. 

Marcien, 219. 

Mardaltes, 218, 219. 

Mariaba, 196. 

Marie (mère d’Ali bek), 79. 

Maroc. 119, 199, 203, 271. 

Maron, 190, 218. 

Marseille, 7. 27, 51, 81. 120, 125. 
156, 164, 173, 275, 386, 395. 

Morlaouon, 279. 

Masandoum (Cap), 329. 

Masbeh, 297. 

Mascale 143. 

Matarée (la), 37. 

Matn. 291. 

Maurice, 219. 

Mayence, 331. 

Méandre, 37. 

Medîcis, 231. 

Médine. 74. 122, 323, 362. 

Mekke (la). 53, 74, 80-82, 88, 119, 
122, 123, 180, 173, 212, 229, 253, 
256, 274, 281, 287, 314-316, 322, 
323, 332, 336, 348, 349, 351. 363. 
372, 374, 411. 

Mekrâmi, 214. 

Melhero (voir Chehab). 

Memphis, 38, 153. 

Ménandre (historien), 302. 

Menchâ, 145. 
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Ménélas, 36. 

Menés, 38. 
kienouft 129. 

Uenouf (Canal de), 44. 

Mérimée, 19. 

Merkab, 284. 

Merle (Lazariste), 286. 

Uamié, 346. 
liessil, 35. 

Messine, 167. 

Meielis, 35. 

Michaelis, 9, 177. 

Michelet, 19. 

Minii, 50, 96. 

Moiouia, 218, 219. 227, 228. 245. 
Moeris (lac), 41, 44, 47, 48. 

Mohammed bck Abou-Dahab, 78, 
81, 83*88. 91-94,124, 234-236, 256, 
257, 261-264. 

Mohammed ben Ismael, 229, 236. 
Mohammed (pacha de Damas), 320. 
Moïse, 45, 153, 165, 204. 213, 32S, 
350, 352. 

Moïse de Chorèoe, 196. 

Moka, 123, 125, 187, 274. 
Montesquieu, 12. 59, 180, 401, 402, 
409. 

Montet (P.). 285. 

Uoqaitam (Mont), 29. 122, 123,133, 
153, 229. 

Morellet, 9. 

Morte (mer), 161, 165, 169. 
Mossoul, 53. 284. 

Mostfizem, 68. 

UotouàUs, 10, 83, 190, 193, 245-247, 
256. 

Mourad bek (mamlok), 6,17, 87, 93- 
97, 100, 101, 109, 127. 

Muzaîné (tribu), 251. 

N 

Kaba (el-), 122. 123, 350. 

KAblous. 86, 174. 254, 255, 257-259. 
261, 289, 314, 315, 323. 333. 346, 
357. 378, 379, 391. 
Nabukodonosor, 302, 330. 

Nadir, 46. 

Kad'id, 201. 202, 204 , 280. 


Kadîerân, 214. 

Kahr Aqqar, 193. 

Kahr el-Bâred, 192. 

Kahr bêla mâ, 38. 

Kahr el-Kebir, 215. 

Kahr el-Kelb. 163, 172, 186, 193. 

281, 285, 287, 291. 

Kahr el-Leben, 163. 

Kahr el-Saîib, 163, 289. 

Na/coure, 160. 

Karsingue, 12. 

Nosor, 215, 217. 

Nâsif (Chaik), 83, 84, 256, 257, 258. 
288. 


Kasra (Katareih), 307, 339. 
Nasrallah (RP.), 294. 

Kalron (lac de), 30. 

Kaucraiis, 35. 

Necker, 18. 

Nerval (G. de), 6. 19. 59. 148. 227. 
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